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À toutes les Annabelle et Marlène…



Précédemment…

Phèdre Duval arrive à Édimbourg grâce à un programme linguistique organisé par EF Écosse, afin de respecter les dernières volontés de son père disparu. Accueillie au sein de la famille Bain, elle cherche à se faire la plus discrète possible afin de ne pas attirer l’attention de Henry Campbell, duc d’Argyll, le bourreau de son enfance…

Mais elle se retrouve attirée malgré elle dans un univers méconnu, celui des Clans d’Écosse, qui règnent toujours sur le pays à l’insu du reste du monde. Le laird Caleb MacCoy sauve Phèdre d’un autre Chef – Swinton – en revendiquant la tutelle de la jeune femme. Cette dernière devient sa Pupille, mais le duel qui en découle entraîne l’exécution de Marlène Swinton.

D’abord révoltée, Phèdre finit par accepter sa condition : elle est davantage à l’abri du duc d’Argyll en restant sous la protection de Caleb, sur l’île d’Inchkeith. Mais le quotidien qu’elle découvre met à rude épreuve sa patience et ses valeurs. Elle doit creuser sa place dans un univers machiste, tout en luttant contre ses sentiments envers Caleb.

Lorsque son identité véritable est révélée, sa vie est d’autant plus bouleversée. Fille d’Alexander MacLeod, elle est en réalité l’héritière d’un Clan ancestral et destinée à prendre la suite de son père. Caleb n’est qu’un sous-fifre de Henry : il a noué une alliance avec les Campbell pour assurer la survie des siens et tenir éloignés les MacKenzie, ennemis de toujours de sa Famille. Malgré cela, il gagne la confiance de Phèdre. Tous deux admettent leurs sentiments l’un pour l’autre et conviennent de lutter ensemble pour que la jeune femme puisse prendre la place à laquelle sa naissance la destine.

Victor Campbell, fils aîné de Henry, brise l’idylle naissante en accusant Caleb d’être responsable de la mort d’Alexander MacLeod. Phèdre, ivre de rage, quitte le laird MacCoy et part pour Dunvegan, sur les terres de son Clan dont elle est prête à prendre les rênes.

Après bien des déboires et des complots, Caleb réussit à récupérer Phèdre, puisqu’il s’avère que les MacCoy ont tenté de sauver les habitants de Dunvegan ainsi qu’Alexander plusieurs années plus tôt. Mais alors qu’ils sont décidés à lutter ensemble contre leurs ennemis communs, Phèdre et Caleb sont capturés par les MacKenzie. Afin de sauver l’homme qu’elle aime, lady MacLeod accepte de céder ses terres au duc d’Argyll. Elle parvient ensuite à délivrer Caleb et à s’enfuir du fief des MacKenzie, Eilean Donan, non sans passer à deux doigts de la mort. Alitée, la jeune femme découvre qu’elle attend un enfant.

Elisabeth MacCoy les rejoint sur Inchkeith quelques mois plus tard, bien décidée à récupérer la place qui lui revient de droit au sein de son Clan, quitte à affronter son premier amour, Duncan. Elle découvre avec surprise tous les chamboulements qui ont eu lieu en son absence : les MacLeod qui vivent désormais sur l’île des MacCoy, la guerre déclarée avec les Campbell et les MacKenzie, et son neveu à naître. En apprenant la trahison de Logan, fils illégitime d’Angus MacKenzie qui s’était infiltré au sein du Clan, Elisabeth se fixe la mission de le retrouver afin qu’il soit traîné en justice devant Caleb. Durant ses recherches, elle renoue bon gré mal gré avec Duncan, bien que tous deux soient tiraillés entre leur loyauté et le passé qu’ils ruminent toujours.

Ensemble, ils réussissent à mettre la main sur Logan et Debbie Nelson, sa mère, puis à les ramener sur Inchkeith. Leur joie est cependant de courte durée : il s’agissait d’un piège afin d’affaiblir les MacLeod et les MacCoy en prévision d’un raid sur l’île. Les combattants des deux Clans parviennent à repousser l’offensive des MacKenzie lors d’une nuit sanglante, non sans pertes, dont celle d’Ewen, le Bouclier. Duncan manque d’y laisser la vie lui aussi ; cette même nuit, Phèdre donne naissance à Xander MacLeod.

Entre les Clans ennemis, la partie est loin d’être terminée : les MacKenzie ont pu récupérer Logan, mais ils ont perdu Harry, le fils cadet du laird Angus. Phèdre et Caleb savent qu’ils ne sont plus en sécurité sur Inchkeith et réfléchissent à déménager sur des terres qu’ils parviendront mieux à défendre, le temps qu’ils puissent récupérer Dunvegan. Leur priorité est de protéger Xander.

De son côté, Angus MacKenzie peaufine son plan afin de reconquérir la confiance perdue de Henry Campbell. Pour cela, il est prêt à tout, même à se servir de son unique fille : Annabelle…







Prologue

Les faibles éclairages de la rue percent à peine la pénombre à travers les persiennes de la chambre. Le motel est plongé dans le calme, plus aucun bruit ne résonne dans les couloirs. Seule la respiration de la jeune femme perturbe le silence ambiant. Elle frémit aux rares gazouillis de son enfant, sagement endormi près d’elle. Ses boucles noires s’étalent sur l’oreiller, ses lèvres s’incurvent en un sourire satisfait. Elle a fini par s’endormir, malgré son angoisse d’être si loin de chez elle. Mais c’est une étape, une parmi tant d’autres. Elle est en sécurité, ici. Son bébé aussi.

Parfois, les phares des voitures passant dans la rue éclairent un peu plus la pièce si calme.

Les vagissements de son enfant la réveillent avant le premier coup qu’on lui porte en plein visage. Elle tente de rester éveillée, son instinct activant ses réflexes les plus primaires. Analyser, d’abord, comprendre, puis agir. Mais tout se brouille dans sa tête. Et les cris… les cris de son enfant l’assourdissent autant qu’ils l’animent d’une force insoupçonnée. Elle repère les corps inertes de ses hommes sur le pas de la porte ouverte, le sang qui coagule sur le tapis miteux. Elle les ignore. Tout ce qu’elle perçoit à cet instant, ce sont ces intrus autour de son lit, dont l’un qui soulève le petit corps revêtu de son pyjama tout doux. Son sang, sa vie, la chair de sa chair. Sa raison de vivre.

Telle une lionne, la jeune femme bondit, ivre de rage, ivre d’amour. Ses ongles griffent, ses dents mordent, ses poings s’abattent. Personne n’est là pour l’aider ; personne ne répond à ses appels désespérés. Ses gardiens sont morts, devant sa porte qu’ils défendaient. Elle réussit à récupérer son enfant, tente de s’enfuir, mais on l’en empêche. Combien sont-ils ? Trop nombreux pour elle seule. L’un l’a saisie au bras, l’autre à la gorge. Ses râles se transforment en pleurs déchirants quand on lui arrache son bébé. Elle a beau se débattre, hurler, redoubler d’ardeur, elle est impuissante. Les ombres défilent autour d’elle. Elle se débat encore, brise la nuque de l’homme qui lui maintient le bras, avant de mordre la main qui l’agrippe toujours. On la cogne, on essaie de l’étourdir, de lui arracher la vie. Elle ne lâche rien. Elle serait prête à soulever des montagnes s’il le fallait.

On l’a trahie.

On lui vole son enfant, son Xander, la prunelle de ses yeux.

Et elle n’y peut rien. Elle est trop faible.

Alors qu’elle est plaquée au sol, une lame près de sa gorge, elle fixe les silhouettes qui disparaissent avec son bébé. Ses larmes l’empêchent d’apercevoir une dernière fois le visage de son fils. Elle va mourir, elle ne pourra pas le sauver. Elle hurle encore, ses yeux d’acier luisant dans la pénombre. Deux puits de rage, de haine et de terreur. Toute son âme se projette à la suite de son enfant qu’on lui ravit. Elle distingue à peine ses alliés qui arrivent bien trop tard pour la secourir. Des éclairs aux tartans rouges, et turquoise. Des MacCoy, et des MacLeod. Des flashs qui écartent la lame de sa carotide, punissent, la sauvent, elle, sans le sauver, lui. Elle n’entend plus les râles guerriers autour d’elle, les impacts de poing contre chair. Elle est face à sa propre douleur.

Elle n’entend que ses propres lamentations. Ses cris dans la nuit.

Les bras autour d’elle comme si elle pouvait encore sentir la chaleur de son bébé contre son cœur.









Chapitre 1
Annabelle
Luceo non uro1

Nora me fait mal, mais je ne dis rien. Elle prend garde à ne pas trop tirer sur mes cheveux d’habitude ; je crois qu’elle est nerveuse. J’aperçois son reflet dans le miroir, en face de moi. Son regard se perd dans mes mèches blondes tandis qu’elle démêle à coups de brosse les nœuds qui s’y sont formés durant la journée. Quand elle relève les yeux, je tente un sourire. Elle y répond, mal à l’aise, avant de se concentrer de nouveau sur sa tâche.

Emily – la camériste, comme aime la surnommer ma mère – revient pour la troisième fois avec une nouvelle robe. Nora n’y prête pas attention, maintenant affairée à tresser ma chevelure pour confectionner un chignon sophistiqué. Emily me présente la pièce, belle en effet, mais dénuée d’attrait pour moi : un jupon fait de soie et de tulle, surmonté d’un bustier de perles et de dentelles. Je préférais la première, mais ce n’est pas à moi de décider.

– Non, tranche une voix dans notre dos. Cherchez encore.

Emily baisse la tête et repart. Je ravale un soupir, au risque de m’attirer les foudres de lady Grace, ma mère, plantée près de la fenêtre de ma chambre. Ses prunelles glaciales observent le moindre mouvement de Nora, attentive à l’impair qu’elle pourrait commettre.

« Tout doit être parfait », ne cesse-t-elle de répéter.

Je ne suis qu’un objet à lustrer pour qu’il brille au mieux lors de la réception de ce soir. Ces tergiversations concernant les robes risquent néanmoins de nous mettre en retard : tant que la tenue n’a pas été choisie, Nora devra attendre pour s’occuper de mon maquillage. L’heure file à toute vitesse, et je commence à avoir mal au dos à force de rester assise la plus droite possible pour ne pas contrarier mère.

Je repousse une mèche qui m’aveugle ; Nora l’a déplacée pour faciliter la coiffure. Aussitôt, une main froide saisit la mienne. Je me raidis jusqu’à ne plus bouger pendant que mère inspecte mes doigts.

– Qu’est-ce que ceci ? gronde-t-elle.

J’ose un regard vers l’objet de sa contrariété. Mon ongle court me nargue entre ses serres manucurées.

– Combien de fois vous ai-je dit de prendre garde à vos mains ? me fustige-t-elle d’un ton tranchant.

– Pardonnez-moi, murmuré-je machinalement.

– Vous ronger les ongles est une tare ! Seuls les enfants se laissent aller à un tel manque d’autodiscipline.

Je me mords la langue pour conserver une expression neutre et oblige mes sourcils à ne pas se froncer. Mère est capable de détecter la moindre des émotions que je laisse filtrer et de me les faire payer si elles lui déplaisent.

– Vous auriez dû vous abstenir, cingle-t-elle. Nora, rattrapez cette horreur.

– Oui, madame.

Ma gouvernante n’échange aucun regard avec moi, mais je sens sa main presser discrètement mon épaule pour m’apporter un peu de réconfort. Elle était présente lorsque mon ongle s’est cassé quand j’ai tenté de rattraper mon cahier de gammes tombé du piano. J’ai manqué de pleurer, entendant déjà mère me sermonner et me reprocher ma maladresse.

Sur ce, Emily revient, avec une robe somptueuse mais que je devine très inconfortable.

– Elle me paraît correcte, décrète mère. Essayez-la, Annabelle.

Je me remets debout ; mon dos craque. Je prie pour que lady Grace ne l’ait pas entendu, puis retire mon peignoir sous lequel je ne porte que des sous-vêtements ainsi qu’une gaine qui part de mes cuisses et s’arrête au niveau de mes seins. Nora pose épingles et peigne pour aider Emily à m’habiller. Le bustier, très serré, me comprime la poitrine. Il gratte aussi. Les jupes tombent jusqu’au sol, ce qui va m’obliger à me déplacer en les relevant d’une main. Les tulles s’amoncellent, et les manches mi-tombantes, mi-bouffantes d’une élégante matière transparente gênent mes mouvements.

Une fois vêtue, je me tourne vers le miroir en pied près de ma coiffeuse pour détailler la robe. Là-dedans, j’ai l’air minuscule, maigre et fragile, en dépit de toutes les paillettes dorées, de la ceinture brodée et de la coupe très féminine. Au moins, le bleu roi du tissu, de la couleur du tartan de mon Clan, a le mérite de rehausser la blondeur de mes cheveux ainsi que de souligner mes yeux clairs.

– Elle est parfaite, susurre mère. La coupe est très bien aussi. Ajoutez des broches dorées, Nora, et passez au maquillage. Rien d’outrancier. Annabelle doit rester naturelle.

– Oui, madame.

Je me rassois et laisse Nora terminer de me préparer. Ceci fait, mère inspecte une dernière fois mon allure, vérifie le moindre ourlet, arrange des plis avant d’afficher, enfin, un air satisfait. Mains sur les hanches, elle me dit :

– Cette soirée est importante, vous le savez, n’est-ce pas ? Évitez de vous faire remarquer plus que nécessaire et accordez toute votre attention à nos invités d’honneur.

J’acquiesce, la pression écrasant mes épaules. C’est tout un cérémoniel à chaque fois…

Deux coups sont frappés à la porte. Mère autorise le nouveau venu à entrer. Mon angoisse s’atténue dès que je le reconnais : c’est mon frère, Elrik… Il me lance le sourire dont il a le secret : un coin des lèvres légèrement soulevé, une petite incurvation, et une fossette. J’ai la même. Il s’approche de moi, dépose un baiser sur ma tempe et me complimente à voix basse.

– Tu es ravissante, Nana.

Je le connais assez pour deviner la taquinerie cachée derrière la flatterie. Il se garde bien de se moquer des tulles et des paillettes devant notre mère mais il sait à quel point c’est désagréable pour moi de les porter. Je ne compte plus le nombre de fois où il s’est épuisé à épousseter mes jupes salies par la poussière lors de mes chutes, ni ses tentatives pour dissimuler mes genoux écorchés quand j’étais petite. Tout ça dans l’espoir de me préserver des reproches de mère…

– Que faites-vous ici, Elrik ? demande cette dernière. Ne devriez-vous pas être auprès du laird avec nos invités ?

– Je souhaitais accompagner moi-même Annabelle jusqu’à la salle de réception, madame.

– Inutile.

– J’insiste. Le laird l’a autorisé.

Lady MacKenzie plisse ses yeux si semblables aux miens, puis les pose sur le tartan de mon frère aîné. Elle ne peut jamais s’empêcher de vérifier que ses enfants sont irréprochables. N’ayant sans doute rien à redire, elle finit par hocher la tête pour donner son assentiment, puis s’éclipse sans un mot de plus pour mon frère et moi. Cela lui ressemble bien : aller droit à l’essentiel, sans s’attarder sur ce qui ne mérite pas plus ample considération.

Nora et Emily nous lancent des sourires avant de partir à leur tour. Maintenant que je suis seule avec Elrik, mon appréhension s’apaise.

– Ce n’est le temps que de quelques heures, me rassure-t-il.

– Cette mascarade dure depuis des mois, soupiré-je.

Il n’y a qu’auprès de lui que je me sens assez à l’aise pour aligner deux mots sans bégayer. Au rez-de-chaussée de notre château d’Eilean Donan, ce sera une autre histoire.

– Prends ton mal en patience, me conseille mon frère. Tout sera bientôt terminé, dès que le mariage sera officialisé. Cependant, tant que l’anneau n’est pas à ton doigt, nous devons poursuivre nos efforts.

Nous quittons la chambre. Je glisse mon bras sous le sien, soudain emplie de lassitude.

– Les fiançailles ont été prononcées il y a bientôt un an, rappelé-je.

Elrik prend un air contrit avant de me répondre :

– Les circonstances sont particulières, avec les conflits qui règnent entre les Clans.

– Les fiançailles ne durent jamais aussi longtemps.

– Je pourrais croire que tu es pressée, petite sœur…

Je détourne les yeux. S’il savait à quel point il se trompe… Je peine à supporter la pression sur mes épaules. Il a raison sur un seul point : tant que les vœux ne sont pas prononcés, rien n’est certain. Je dois continuer, encore et encore, à fournir les efforts indispensables jusqu’au jour J.

Je relève les jupes de ma robe tout en enviant le kilt de mon frère, bien plus pratique que ma propre tenue. Je jalouse surtout ses pantalons, mais je n’ai jamais eu le droit d’en porter. Mère les juge indignes d’une fille de laird… Je me demande bien à quoi je ressemblerais dans l’un d’eux ; c’est une pensée futile, mais qui me permet de me détourner de ce qui m’attend en bas.

Elrik pose sa large paume sur mes doigts enroulés autour de son bras.

– Tu n’as rien à craindre, Nana, me glisse-t-il. Je veillerai sur toi.

Est-ce que je réussis à lui sourire ? Je n’en suis pas sûre, au vu de son regard qui s’assombrit.

Depuis ce jour où Phèdre MacLeod m’a prise en otage pour s’évader d’Eilean Donan et où je me suis retrouvée blessée à la tête, Elrik est sous tension dès que je suis dans les parages ; et cela s’est encore accentué avec la mort de Harry, notre frère aîné. Il pense avoir échoué à me protéger, moi, sa petite sœur. Nous avons onze ans d’écart, mais il a tendance à se montrer parfois trop paternaliste. Je vais bientôt avoir vingt ans : pourtant, à ses yeux, j’ai l’impression d’être toujours une enfant, la prunelle de ses yeux. Je ne lui en veux pas : il est le seul à se soucier autant de moi, à me considérer vraiment. Je suis la plus jeune après lui ; c’est comme s’il était né avant moi pour me protéger, quoi qu’il arrive. Le temps qui passe et les nouvelles responsabilités qu’il doit endosser au fil des années ne viennent pas à bout de l’amour que nous nous portons l’un à l’autre. J’ai toute confiance en lui, comme en personne d’autre dans ce château.

Si je peine à croire aveuglément en ses discours rassurants, c’est parce que je sens qu’il est aussi inquiet que moi. Je m’efforce de me raisonner : il ne peut rien m’arriver de mal tant qu’il est là pour me protéger, tant que ma famille veille sur moi…

Les domestiques bourdonnent dans les couloirs alors que nous atteignons la salle de réception. Le brouhaha qui s’en échappe est déjà important, malgré les portes closes. Sous les portraits de nos ancêtres qui nous dévisagent, mes ongles se plantent dans le tissu de la chemise d’Elrik. Il me répète une fois de plus que tout ira bien. Je liste ce que j’ai à faire, ce que l’on attend de moi, exerce mes lèvres à étirer des sourires polis sans montrer mes dents et me remémore les astuces pour éviter de bégayer tandis que le commandement suprême de ma mère résonne en arrière-fond de mon esprit.

Sois belle dans ton silence.



1.  Devise du Clan MacKenzie : « Je brille sans brûler. »







Chapitre 2
Annabelle
Luceo non uro

La réception ne compte qu’une trentaine d’invités, mais elle bat déjà son plein quand Elrik et moi investissons la grande salle. Les domestiques et mère ont fait un beau travail pour rendre l’endroit intimiste et élégant sans faste. Ce n’est rien en comparaison des bals du duc d’Argyll, mais j’éprouve une petite fierté en découvrant le résultat : de la musique acoustique sort des enceintes accrochées aux murs, des chandeliers trônent au-dessus du buffet de petits fours, la lumière est tamisée, l’air est tiède et parfumé…

Il reste une demi-heure avant le dîner. Les invités parlent en petits groupes, verre à la main. Certains nous saluent de mouvements de tête en nous apercevant, Elrik et moi. Les robes de cocktail et les kilts forment un arc-en-ciel de couleurs ; je repère les tartans des MacCorley, des MacDougall et des Sutherland.

Mon frère nous conduit jusqu’au buffet où notre père, le laird Angus, est en pleine discussion. Lorsque je reconnais son interlocuteur, ma bouche s’assèche, et mes paumes deviennent moites.

Henry Campbell m’offre un sourire en coin, en partie dissimulé par sa barbe grise. Je m’incline en me rappelant mes bonnes manières et tends la main vers lui. Il la saisit entre ses doigts squelettiques et y dépose un baiser piquant.

– Quel plaisir de vous revoir, Annabelle, dit-il.

Je me retire de sa prise sans me départir de mon sourire de façade. Inutile de répondre, au risque de bafouiller.

Toujours sourire. C’est suffisant.

Aux épaules cambrées de père, je devine à quel point il est tendu. Qui ne le serait pas face au duc d’Argyll ? Mais si ce dernier est ici, alors…

– Bonsoir, Annabelle.

Je me retourne, et mon cœur s’éveille quelque peu de sa torpeur. Darren Campbell, mon fiancé, m’offre un verre de vin blanc. Il n’a pas oublié celui que je préfère… Je m’empare de la coupe, consciente de mon frère qui s’éloigne de quelques pas, et de mon père qui fait mine de reprendre sa discussion avec le duc. Darren glisse une main sous mon coude et m’entraîne plus à l’écart.

– Je suis très heureux de vous revoir, me confie-t-il à l’oreille. Combien de temps cela fait-il ? Un peu plus de deux mois ?

– Oui.

Il faisait encore doux, malgré l’approche de l’hiver. Darren regrettait qu’il ne neige pas alors que nous nous promenions aux abords d’Eilean Donan. Un sourire fleurit sur mes lèvres à ce souvenir, celui d’un moment délicieux, volé entre deux dîners de convenance.

– Comment allez-vous ? me questionne mon fiancé. Je n’ai pas pu vous appeler dernièrement, j’ai malheureusement été très occupé.

Bien sûr, l’absence de ses coups de téléphone m’a inquiétée. J’ai néanmoins conscience que Darren a besoin de travailler dur pour légitimer sa position au sein du Clan Campbell. Après la mort de son frère, Victor, il est devenu le nouveau marquis de Lorne. L’héritier. Je ne le connaissais que très peu jusqu’à son retour en Écosse, il y a quelques mois. Je craignais qu’il soit aussi dur et froid que son père ou Victor. Mais j’ai découvert en lui un jeune homme charmant, poli et souriant.

Ses doigts caressent les miens sous le couvert de son bras. J’inspire, réfléchis à ma réponse afin d’éviter de balbutier, puis déclare :

– Je vais bien. Il me tardait de vous revoir, moi aussi.

Darren paraît tout à fait satisfait, au vu de son sourire et de l’éclat dans son regard lapis-lazuli. Des stries pastel et pervenche parcourent ses iris, tout autour de ses pupilles. Un détail qui m’a séduite quand je l’ai remarqué l’été dernier.

Au cours de l’année qui vient de s’écouler, nous nous sommes vus autant de fois que son emploi du temps le lui a permis. Dès nos premières retrouvailles, où j’ai fait la connaissance d’un jeune homme bien éloigné de l’adolescent que j’avais déjà pu croiser, son incroyable regard ne m’a plus lâchée. Chaque mois, j’ai reçu plusieurs visites de sa part, et lorsqu’il était contraint à les espacer, Nora m’apportait en courant le téléphone pour que nous puissions discuter durant des heures. Enfin, « discuter » est peut-être un bien grand mot. Je l’écoutais surtout, peu avide de trahir le bégaiement qui me handicape. Je me satisfaisais d’entendre Darren s’étaler sur les bouleversements de sa vie, sur ses efforts pour se montrer à la hauteur des attentes de son père, sur sa redécouverte d’Inveraray, ses quelques voyages à travers le pays…

Notre premier baiser fut un baiser volé. Rapide, timide, entre deux couloirs du château. Il a été le premier d’une longue série, Darren se montrant toujours plus passionné, plus empressé. Et il y a trois mois, notre relation s’est encore renforcée.

Je sirote mon verre de vin, les joues échauffées, consciente du regard de mère posé sur moi. Elle se tient en retrait, aux côtés des femmes des lairds présents, somptueuse dans sa robe aux reflets cristallins. Une véritable reine. Si autoritaire, et à l’affût de mes erreurs.

Darren aura bientôt 26 ans, et mère souhaite que je réfléchisse d’ores et déjà au cadeau à lui offrir pour son anniversaire. Je n’ai pas spécialement d’idées ; à vrai dire, nous partageons peu de points communs. Mais je finirai par trouver, je souhaite sincèrement lui faire plaisir.

Son souffle caressant ma joue, il glisse quelques mots à mon oreille :

– Je vous ai déjà perdue.

Je frémis ; un frisson chaud et agréable qui remonte le long de mes bras jusqu’à ma nuque. Le malaise s’empare de moi. Je suis troublée par ce que Darren réveille dans mon être, mais je le cache derrière un sourire de circonstance.

Maintenant qu’il m’a attirée à l’écart des convives, le marquis me saisit la main. Il me dévisage avec une étincelle dans le regard que je connais bien, à présent. Elle réchauffe tout mon corps, tandis que les lèvres de Darren effleurent mon front.

– Vous êtes ravissante ce soir, Annabelle, chuchote-t-il. Vous l’êtes toujours.

Ses mots sont tendres, agréables. Mes doigts se resserrent autour des siens au moment où il se penche pour m’embrasser. Je clos les paupières et accepte ce contact, le cœur battant à tout rompre. La bouche de mon fiancé caresse la mienne, d’abord avec une timidité qui ne lui ressemble pas, avant de s’ouvrir. Je réponds à son baiser, oubliant presque le lieu où nous nous trouvons. Darren sourit. Il butine encore mes lèvres, avant de s’éloigner légèrement, son nez caressant le mien. Il m’arrache un petit rire. Nous nous assurons aussitôt de ne pas avoir été repérés. Mes joues sont brûlantes ; je pose une main sur l’une d’elles pour en jauger la fièvre. Darren s’en amuse et la récupère pour cette fois embrasser mes doigts.

– Ne rougissez pas, vous nous trahiriez, plaisante-t-il.

Mes lèvres frémissent mais ne façonnent pas le sourire que je voudrais.

« Trahir »… Quel curieux choix de mot, au vu des circonstances.

La main du marquis passe sur mon épaule, puis glisse le long de mon bras. Son geste affole mon cœur de plus belle mais a le don de me détendre. Les doigts de Darren s’attardent sur les miens, prêts à s’en emparer à nouveau. Il ne quitte pas mes yeux ; je peine à soutenir son regard, comme à chaque fois. Tout va si vite entre nous, et j’ignore ce que je ressens pour lui. Pourtant, si je me fie à mes palpitations, à la contraction de mon ventre dès que mon fiancé m’observe, je me dis que c’est peut-être ça, l’amour.

Il se penche encore pour capturer à nouveau ma bouche quand nous sommes interrompus.

– Le repas est servi.

Je sursaute, surprise. Je n’ai pas entendu le domestique approcher. Darren éclate de rire face à ma réaction.

– Nous aurons une autre occasion d’échanger dans le courant de la soirée, j’espère, me glisse-t-il. Nous avons tant de temps à rattraper…

Sur ce, il s’éloigne à la suite des convives qui passent dans la salle à manger d’apparat. Ma poitrine se comprime en comprenant qu’il ne m’y escortera pas… Mais déjà, Elrik surgit à ma droite pour me proposer son bras, l’air soucieux. Il sait, lui aussi, ce que l’attitude de Darren peut signifier aux yeux de nos parents.

Mon frère me rapproche de lui, et je me raccroche à son bras comme à une bouée en pleine tempête. Lorsque nous entrons dans la pièce adjacente où la grande table est dressée, tout mon air quitte mes poumons d’un seul bloc. Darren est en pleine discussion avec l’une des filles Sutherland, autrefois prétendante de Victor. Je prends sur moi pour ravaler une grimace.

J’entends déjà le claquement de la cravache sur ma peau…







Chapitre 3
Annabelle
Luceo non uro

Henry Campbell trône en bout de table, à la place qui lui est due en tant qu’invité d’honneur et chef des Sept. Mon père siège à sa droite, face à ma mère. Mon frère aîné, Brett, l’héritier du Clan, est installé près du laird, où il tient compagnie à Darren. Elrik est placé juste après ; moi, n’étant pas un homme, je suis reléguée un peu plus loin. L’ordre hiérarchique est toujours respecté scrupuleusement à la table des MacKenzie.

Je me retrouve ainsi assise près des filles Sutherland et MacDougall, à quelques places de mon frère adoré, et beaucoup trop distante de Darren pour pouvoir espérer lui parler. Cela, mère ne pourra me le reprocher : c’est elle qui gère le plan de table, après tout.

Laurence, un fils Sutherland, m’adresse un petit sourire quand nos regards se croisent. Je me détourne aussitôt sans le lui rendre.

Mes sourires ne sont que pour Darren.

Les mains déplient les serviettes, les bijoux réverbèrent la lumière des chandelles à chaque mouvement, et les rires fusent. Factices, superficiels. Je ne me rappelle pas avoir entendu un jour un rire sincère à cette table, réservée aux soupers protocolaires où les enjeux sont souvent importants. Je n’y suis pas toujours conviée, d’ailleurs.

Les entrées sont servies et, avec elles, de nouvelles bouteilles de vin, français pour la plupart. Isabelle Sutherland, sur ma gauche, engage la discussion avec les autres femmes. Je n’écoute que d’une oreille, préférant épier ce qui se dit de l’autre côté, là où conversent Darren et nos pères. Le timbre profond du duc d’Argyll réussit à surpasser une grande partie des autres.

– … nouvelles de Perth et d’Aberdeen. Ces rats se terrent sur leur île et comptent sur l’appui des autres Clans.

J’enfourne un morceau de salade trop verte pour être naturelle afin de dissimuler ma lassitude. Encore et toujours les mêmes sujets : la guerre, les MacLeod, les MacCoy, l’héritier de lady Phèdre… Père n’a que ces mots-là à la bouche, même en l’absence du duc. En général, cela le met dans un tel état de nervosité qu’il finit par enchaîner plusieurs verres d’alcool, avachi dans son fauteuil. Il croit que personne ne le voit. C’est faux : je n’ai pu faire autrement que le remarquer. Parce que je m’inquiète pour lui depuis la mort de Harry… Il paraît avoir pris dix ans en quelques semaines, et ses sautes d’humeur sont plus fréquentes.

Sans me redresser, juste en soulevant légèrement la tête, je jette un regard dans les coins de la pièce. Logan, celui qui encaisse plus régulièrement les foudres de notre père, est absent. Il doit se terrer quelque part dans le château, tenu éloigné des festivités. Quand bien même il est un fils du laird, il reste illégitime, et n’est donc pas convié aux soirées comme celle-ci.

Je ravale un soupir. J’ignore si j’aurai l’occasion de le retrouver ce soir pour partager avec lui quelques desserts. Si mère l’apprenait, elle ferait un scandale… Mais c’est notre petit secret, une habitude que nous avons gardée de notre enfance, même après ses années d’absence. Il a été surpris, à son retour de l’île d’Inchkeith, lorsque je me suis assise à ses côtés, près des douves, pour partager un thé chaud avec lui. Face à son œil tuméfié, ses lèvres égratignées et ses yeux rouges de larmes, mon cœur s’est fendu. Avait-il oublié nos instants privilégiés ? Ou bien sa méfiance instinctive était-elle revenue ? Au début, il repoussait mon affection. Parce que pour lui, elle était inopportune, anormale. Il ne la méritait pas. Je lui ai prouvé le contraire. Je n’ai que faire que nous n’ayons pas la même mère : à mes yeux, nous partageons le même sang, et c’est tout ce qui compte. La manière dont on le traite à cause de sa condition de bâtard m’a toujours bouleversée. Pour ma part, je me sens plus proche de lui que de Brett, cette brute dont je déplore les actes violents et avec qui je ne me suis jamais entendue. Il ne rate jamais une occasion de rabaisser plus faible que lui ni de jouer de ses poings. Et dire que Harry lui ressemblait…

Un nœud se forme dans ma gorge à cette pensée. Comment puis-je ainsi médire sur l’un de mes frères, mort au combat ? J’avais beau ne pas beaucoup l’apprécier, il n’en reste pas moins une victime de cette guerre clanique qui, à mes yeux, est dépourvue de sens. Peu importent les raisons qui en ont allumé les feux, ce que j’en comprends, c’est qu’elle arrache des vies, vampirise l’âme des êtres qui me sont chers.

Et, en outre, elle décide de ma destinée.

Presque un an s’est écoulé depuis la mort de Harry sur Inchkeith. Un an que mon père dépérit et que les esprits s’échauffent. On m’en dit peu, mais je ne suis pas aveugle : les batailles se poursuivent, les hommes et les femmes continuent de quitter Eilean Donan, l’arme au poing, pour aller lutter au nom d’une cause qui m’échappe. Personne ne m’explique, et j’en viens à croire que personne ne saurait m’éclairer, en réalité.

– …sez-vous, Annabelle ?

Je reporte mon attention sur la tablée lorsque je comprends qu’Isabelle s’adresse à moi. Je n’ai rien suivi de la discussion. Il me serait facile de hausser les épaules pour m’épargner l’effort de parler. Mais un tel geste serait jugé disgracieux. Je me concentre donc pour choisir les mots dans ma tête avant de les articuler d’un ton uniforme :

– Je n’ai pas d’avis sur la ques… tion.

Un bref silence s’installe, puis des sourires fleurissent, et la conversation reprend sans plus de cérémonie. Mes voisines évoquent en réalité les dernières tenues de la duchesse de Windsor, et le fait qu’elle n’essaie même pas de cacher qu’elle les remet plusieurs fois. Je fixe mon assiette, plonge ma fourchette dans le nouveau plat qui vient d’arriver. Mon bégaiement est un poids qui ne quitte jamais mes épaules. Je n’y peux rien, pourtant. Mère a bien tenté de régler mon problème, mais cela n’a fait que l’empirer en instillant en moi hyperémotivité, angoisse et anxiété… Elle refuse de croire que la génétique puisse être responsable de ce qu’elle voit comme une tare. Alors, elle préfère que je la dissimule si je ne peux pas la guérir.

– Nous perdons la sympathie de certains Clans, déclare Henry, en bout de table. Ces traîtres penchent pour la cause des MacLeod. Ce n’est plus qu’une question de temps avant qu’ils se détournent complètement de notre autorité.

– Nous les avons sous-estimés, c’est un fait, répond père d’un ton prudent, mais nous aurons d’autres occasions de les écraser. Ils avancent leurs pions en se croyant discrets ; cependant, ils ne feront pas le poids lorsque nous fondrons sur eux.

– C’est absurde ! gronde Campbell. Cessez donc de penser avec vos muscles, Angus, et réfléchissez à la meilleure stratégie pour les anéantir sans effusion.

Un silence sépulcral tombe sur l’assemblée. Les bouches cessent de remuer, les couverts restent en suspens ou se posent. Mère est livide sous ses couches de fards. Je déglutis et croise le regard d’Elrik. Il ne le soutient pas : il se détourne pour se concentrer sur notre père. Je crains surtout la réaction de Brett, bien plus volcanique que nous. Il est capable d’exploser à la moindre contrariété.

Le malaise grandit, et je ne sais pas comment me comporter dans le vide qui s’est installé. Où poser mes mains ? Où, quoi, qui regarder ?

– Je comprends, monsieur le duc, lâche enfin père.

Il arbore un sourire, et un air trop conciliant pour être honnête, mais les invités paraissent soulagés qu’il ne cherche pas à polémiquer. Chacun s’en retourne à son assiette comme si de rien n’était.

Darren me lance un sourire contrit et un signe de tête qui se veut réconfortant. Je m’y raccroche pour ne pas me noyer sous l’amas de scénarios catastrophiques qui germent dans mon crâne. Mes parents me tiennent très peu au courant de leurs affaires politiques, mais j’ai bien compris qu’être en conflit direct avec les Campbell serait un désastre pour notre Clan.

Pourtant, notre entente se délite peu à peu depuis la défaite d’Inchkeith…

– Maintenant que la fille MacLeod a son héritier, je dois faire face à plusieurs mouvements fort désagréables à Dunvegan, reprend Henry. Je vais devoir réfléchir à un nettoyage s’ils s’obstinent…

J’avale de travers et m’empresse de boire plusieurs gorgées d’eau pour cacher au mieux ma toux.

Cet homme… Il évoque le meurtre comme il débattrait sur la cuisson de ses légumes.

Quelle âme peut être assez perfide pour programmer un massacre de masse ? Campbell me répugne. La guerre me répugne. Je suis rassurée que Darren ressemble si peu à son père. Il n’a jamais évoqué avec moi des sujets aussi terribles, à m’en donner des cauchemars.

– Et si nous discutions de votre dernière rencontre avec la reine, monsieur le duc ?

L’intervention de mère parvient à détourner Henry du souci qui l’occupait, à mon plus grand soulagement. Isabelle soupire de son côté, aussi satisfaite que moi.

Les thèmes fâcheux écartés, le dîner prend une tournure beaucoup plus légère. Je sais cependant que la tension reviendra quand les femmes s’éclipseront pour laisser les hommes discuter entre eux, autour de digestifs divers et variés. C’est une pratique que je regrette parfois, mais ce soir, j’en suis soulagée. La fatigue m’envahit, mon estomac ne peut plus rien accueillir, et il me tarde de me coucher. La demi-heure avant le souper était le seul moment propice pour que Darren et moi partagions un moment d’intimité ; le reste, je n’y suis pas invitée. Demain, peut-être ?

Une fois le dessert terminé et les rares cafés servis pour les plus friands, la table est désertée. Je fais partie des premiers à la quitter, les jambes lourdes et la peau irritée par le tissu de ma robe. Je patiente quelques instants dans la salle de réception, entre Isabelle et sa sœur cadette. Henry, Brett et père passent devant nous sans me prêter attention. Quand Darren apparaît, je me redresse et prie de tout mon être pour qu’il s’arrête près de moi.

Non, il passe dans le sillage de nos pères.

M’a-t-il vue ?

Mes doigts se crispent dans mes jupes. Une sueur froide dévale mon échine. Mon cœur se contracte.

Reste digne.

Je raidis mon dos, lève le menton et garde les cils baissés. Malgré tout, à la périphérie de ma vision, j’aperçois mère qui me foudroie du regard.

Elrik sort à son tour de la salle à manger d’apparat. Lui me remarque et s’attarde un instant près de moi. Isabelle recule d’un pas pour nous laisser de l’espace.

– Je te tiens au courant, Nana, me chuchote-t-il en se penchant par-dessus mon épaule.

J’aimerais sourire, apprécier qu’il prenne le temps de me l’assurer. Impossible. Je pense déjà aux coups de cravache de mère qui vont pleuvoir sur mes mollets pour me punir de mon incompétence.







Chapitre 4
Annabelle
Luceo non uro

Nora me réveille avant l’aube, alors qu’il n’est pas encore six heures du matin. J’ai du mal à m’extirper du sommeil, d’autant qu’un gémissement m’échappe quand je repousse les draps. La peau de mes mollets est en feu… Mère n’a pas pu attendre le départ de nos invités pour me corriger.

Nora s’empresse d’examiner mes jambes. Les lacérations parsèment ma peau en stries écarlates aux pourtours rosés. Pas trop profondes, afin de ne pas laisser de cicatrices. Pas trop légères, afin que je ne puisse oublier la morsure de sa cravache. Comment mère peut-elle croire que j’en serais capable ? Cette douleur est associée à mes souvenirs d’enfance, et continuera de me hanter jusqu’à la fin de mes jours. J’ai de la chance, pourtant, comparé à mes frères. Eux encaissent en supplément le courroux de notre père. Brett, parce qu’il est l’héritier, n’est jamais autorisé à faillir : il se doit d’être digne de la succession. L’âge lui permet cependant d’éviter les châtiments corporels, désormais. Logan, lui, n’y échappe pas : il sert de sac de frappe lorsque le laird Angus a besoin d’un défouloir.

Nora soigne mes blessures, la bouche pincée et les sourcils froncés. Je pose une main sur son épaule afin de la rassurer. Ce n’est pas la première fois que mère me corrige, ni la dernière.

– Madame est trop dure avec vous, ne peut-elle s’empêcher de déplorer.

Je grimace quand elle désinfecte une plaie et la préviens :

– Prends garde. Les murs ont des oreilles, ici, tu le sais bien.

– Ce n’est pas de votre faute si le marquis ne vous a pas distinguée autant qu’elle l’espérait, ajoute-t-elle malgré tout.

– Je n’ai pas fait assez, répliqué-je. Mère a raison : je devrais être capable de capturer l’attention de mon fiancé et de la garder toute une soirée, au point qu’il en oublie l’heure.

Je m’efforce de ne pas laisser paraître ma peine. Je ne pensais pas que l’indifférence de Darren m’affecterait autant… Mais après ce que nous avons partagé, j’espérais que son amour m’était acquis.

Je me lève, une main posée sur ma table de chevet. Mon lit est très haut ; ce n’est pas une mince affaire que d’en sortir. Nora me vient en aide. J’inspire et entame un travail mental pour chasser la douleur de mon esprit.

– Souhaitez-vous petit-déjeuner ? me demande ma nourrice.

– Le duc et son fils ont-ils prévu de descendre aujourd’hui ?

– À sept heures trente, mademoiselle.

– Alors, je ne prendrai que du thé. Peux-tu m’apporter ma tenue ?

– Oui, mademoiselle.

Quand mère n’est pas là, j’aime m’habiller par moi-même, mais ce matin, j’ai besoin de la gouvernante pour passer mes bas couleur chair. Je me mords l’intérieur de la joue lorsqu’ils frottent sur mes blessures, puis m’occupe de revêtir la jupe crayon. Enfin, je me brosse les cheveux pendant que Nora part chercher mon thé.

Je dois être parfaite, encore une fois. Il est important que Darren rentre à Inveraray en gardant une belle image de moi.

Face à mon reflet, je note mes cernes, mon teint cendreux et mes yeux bouffis. Je soupire, consciente du temps qu’il me faudra pour masquer les séquelles de ma nuit agitée. De nombreux cauchemars m’ont hantée, échos sinistres des bribes de conversation que j’ai saisies lors du dîner. Je me suis réveillée entre deux champs de bataille, où Henry Campbell ainsi que mon père s’abreuvaient directement aux gorges tranchées. Darren, lui, s’esclaffait dans un manteau sanglant tandis que Brett et mère dansaient sous une pluie écarlate. Un véritable enfer dont je n’étais qu’un témoin impuissant. Des visages flous me suppliaient de les aider ; je ne le pouvais pas, des chaînes invisibles chevillées au corps.

Malheureusement, ces rêves se font de plus en plus récurrents ces dernières semaines.

Je cille pour chasser les derniers flashs pourpres et entreprends de dissimuler mon visage sous plusieurs couches de maquillage. La guerre ne me concerne pas ; je n’ai pas à m’en mêler, ni même à nourrir une opinion quelconque à son sujet. Ce n’est pas mon rôle. Ma mission, c’est de m’assurer d’avancer jusqu’à l’autel, où je prononcerai les vœux qui me lieront à Darren Campbell.

Nora revient avec mon thé, à la température idéale pour que je puisse le boire aussitôt, puis elle prend la relève pour me tresser les cheveux. Je regarde l’heure défiler, une boule au ventre.

Parfait, tout doit être parfait…

J’ai un sursaut quand je me rends compte qu’un trait de rouge à lèvres n’est pas symétrique à l’autre. Je corrige rapidement, m’y reprends plusieurs fois, jusqu’à le gâcher entièrement. J’efface tout et recommence, sous l’œil peiné de Nora.

Quand j’ai enfin terminé, il est sept heures. Je glisse mes pieds dans des escarpins aux talons larges, m’assure que mes plaies aux mollets ne se voient pas à travers les bas, puis descends pour saluer les Campbell.

Henry et Darren sont installés à la table du petit-déjeuner, entourés de nos employés tirés à quatre épingles et prêts à satisfaire leurs moindres désirs. Mes parents sont en pleine discussion avec le duc, tandis que Brett reste silencieux près du marquis. Elrik me réceptionne, l’air inquiet.

– Tu es en retard, Nana… me souffle-t-il.

Mon cœur rate un battement.

– Nora m’a dit sept heures et demie, plaidé-je.

– Les Campbell sont descendus plus tôt. Mère est furieuse.

Si je me laissais aller, je geindrais comme une petite fille. Heureusement, Darren m’offre un sourire généreux dès qu’il m’aperçoit. Je ravale mes tremblements, évite de croiser le regard de lady Grace et rejoins le marquis. Il s’empare aussitôt de ma main, et ma poitrine se réchauffe.

– Ravissante, même de bon matin, me susurre-t-il à l’oreille.

Son parfum épicé m’enivre. Quelques-unes de ses mèches châtains me chatouillent le front. Je salue rapidement son père, qui aurait dû être le premier à recevoir toute mon attention. Le vieil homme me toise avec un dédain à me glacer le sang. Ses petits yeux frondeurs m’examinent de la tête aux pieds, sans qu’aucune de ses rides ne frémisse. Seul son index alourdi de bagues en or se meut, tapotant le haut de sa canne. Je le revois dans mon cauchemar, avec son sourire carnassier et son visage mouillé de rouge. Incapable de soutenir son regard, je me détourne pour fixer la broche épinglée au veston de Darren. Ce dernier redresse mon visage pour m’accorder un sourire rassurant ; je le lui rends, tendue comme un arc. C’est dans des moments comme celui-là que je peux constater que mon fiancé n’est pas si imprégné du protocole clanique, à l’inverse de Victor, son frère aîné, qui était un homme glacial et arrogant. Le soutien discret qu’il me manifeste m’apporte un soulagement bienvenu.

Le thé encore dans l’estomac, je prends place à table. L’ambiance est plus légère que la veille : à cette heure de la journée, le protocole est assoupli. Personne ne semble vouloir évoquer le sujet du conflit avec les MacLeod, et cela me permet de m’apaiser quelque peu. Je me concentre sur Darren, qui me rend chacun de mes regards. Cela termine de me réconforter de sa précédente indifférence.

Après le petit-déjeuner, nous nous éclipsons pour nous promener aux alentours du château, avec l’accord implicite de nos familles. Alors que nous déambulons, Darren me parle de ses années loin d’Inveraray, de ses voyages aux États-Unis et en Afrique du Sud. Il évoque Irvin, son frère militaire, puis ses sœurs. Il paraît sincèrement attaché à sa fratrie : il sourit en me parlant d’eux.

– Irvin obtiendra bientôt une permission pour passer quelques jours au domaine familial, m’indique-t-il. Mes sœurs essaieront de se libérer pour l’occasion. Ce sera une bonne raison de tous nous retrouver autour d’un dîner, en petit comité. Je crois que j’ai assez donné en réceptions… Quelle plaie !

Je me laisse bercer par le timbre de sa voix tandis que son pouce caresse ma main glissée dans la sienne. Loin de mère, je me détends et profite de l’instant.

– Vous ai-je raconté quand Irvin a tenté de dérider Victor lorsque nous étions enfants ? enchaîne Darren. L’histoire de la tarte et de la mousse à raser ?

Oui.

– Non…

Quand j’observe à la dérobée le jeune marquis, enthousiasmé par son histoire qu’il m’a déjà racontée de nombreuses fois, je repousse ma peur d’un mariage arrangé. J’ai été élevée pour devenir un jour l’épouse d’un homme de haut rang, un ventre fertile voué à donner naissance à des héritiers puissants. J’appréhendais que mon destin se retrouve lié à un homme aussi cruel que Brett ou Victor, ou bien qui ne verrait en moi qu’une génitrice. Lorsque Darren et moi nous sommes rapprochés au gré des manigances de mère, mes appréhensions se sont dissipées : il n’est pas de ceux-là.

Il est de ceux qui embrassent avec amour et dévotion.

Même si mon cœur ne pétille pas à sa vue, même s’il est loin d’être parfait et attend de sa future épouse qu’elle se conforme aux diktats de nos traditions, il n’est pas le pire. J’éprouve une certaine sérénité à l’idée qu’un jour, je deviendrai peut-être sa femme. La future duchesse d’Argyll.

Mais pour ça, je dois redoubler d’efforts. Jusqu’à l’autel.

*
*     *

– Je n’aime pas ce morceau.

Mes doigts se figent au-dessus du clavier de mon piano, et je me tourne vers Elrik. Je suis surprise de le trouver là : il s’est absenté plusieurs fois ces derniers jours, en compagnie de Logan. Bien évidemment, nul ne m’a indiqué à quoi ils ont été occupés…

Mon frère m’oblige à me décaler sur mon tabouret pour s’installer à mes côtés. Ne souhaitant pas le contrarier, je ne reprends pas la mélodie que j’interprétais. Elle fait partie de mes préférées, mais pour Elrik, elle est source de mauvais souvenirs : c’est elle que je jouais quand Phèdre MacLeod m’a prise en otage. Pour ma part, je n’ai curieusement pas été traumatisée par cet épisode. Je suis plutôt hantée par le regard désespéré que lady MacLeod arborait, par le tremblement qui la secouait, et par sa façon de me rassurer alors qu’elle tenait ma vie entre ses mains…

Je déglutis à ce souvenir, puis le repousse derrière les barreaux de mon esprit. Sans échanger un mot, mon frère et moi nous mettons tous les deux à jouer, chacun d’une main, une berceuse simple. La seule qu’Elrik connaît. Alors que les notes résonnent, maladroitement pour lui, plus fluides de mon côté, il me confie :

– Le laird perd de son assurance. Campbell se détourne de nous.

Il marque un temps avant d’ajouter :

– Il est terrifié.

Ma mâchoire se contracte, mais je reste à l’écoute. Elrik est le seul à me partager une partie des enjeux politiques auxquels notre Clan est confronté, même si une majorité reste assez floue pour moi. J’essaie d’extrapoler à partir des bribes que je parviens à saisir pour en tirer mes conclusions, que je m’abstiens d’étaler.

– Père a œuvré toute sa vie pour entrer dans les bonnes grâces du duc et s’attirer ses faveurs, poursuit mon frère. Depuis que Phèdre MacLeod est dans les parages, les dominos s’effondrent. L’issue risque d’être terrible pour notre Famille. Je crains le pire.

Je manque une note. Trop grave, elle résonne sinistrement dans le cabinet de musique. Elrik retire sa main du clavier.

– La pression sur tes épaules risque de s’appesantir, me souffle-t-il.

Mes poumons relâchent l’air qu’ils contenaient, mon estomac se contracte douloureusement, et mes doigts se crispent. Malgré la tendresse que j’éprouve pour Darren, pourquoi ai-je l’impression qu’un étau se resserre autour de moi ? Pourquoi peiné-je à respirer, pourquoi une bouffée de chaleur brûle-t-elle mes joues ?

Parce que ce n’est pas ce que tu veux.

Je me rabroue. Si, je veux épouser Darren. Parce que j’ai un devoir à accomplir. L’avenir des miens repose sur l’alliance qui sera bientôt passée à mon doigt. Je ne peux pas faillir, pas après tout ce que j’ai sacrifié pour me faire aimer du marquis…

– Nana ? Est-ce que ça va ?

Je souris à Elrik, touchée par l’inquiétude dans sa voix.

– Oui, dis-je. C’est juste que… je ne sais pas quoi penser de tout ça.

Mon frère m’adresse un sourire chagrin avant de m’attirer contre lui.

– Père s’est assuré que le duc d’Argyll ne puisse plus repousser l’évidence. Darren n’est pas un mauvais type. Je regrette surtout que tu n’aies pas le choix… Les dés sont jetés.

Ses mots résonnent tels une énigme que je n’ai pas le cœur à résoudre. Il ne soutient pas mon regard. Je perçois en revanche une détermination nouvelle chez lui et… de la tristesse ? Je me penche un peu, dans l’espoir de fouiller ses prunelles en quête de réponses. Il me refuse le contact. À la place, il se ressaisit, un sourire faux plaqué sur ses lèvres crispées. Je m’abandonne à son étreinte, le regard rivé au clavier du piano. Mais sur ses épaules, mes doigts se mettent à trembler.







Chapitre 5
Annabelle
Luceo non uro

Mon professeur de français me sermonne, me reprochant mon manque de concentration. Il est vrai que ces derniers temps, mon esprit a tendance à s’égarer vers Darren et nos familles. Les Campbell ont quitté Eilean Donan mais comptent y revenir très bientôt, sans doute pour que mon père puisse finaliser sa proposition de fiançailles. Je ne suis pas dupe, le duc d’Argyll ne me tient pas en haute estime, et c’est avant tout les avantages politiques qu’il pourra tirer de cette union qui emporteront sa décision… Mais je reste troublée par les propos qu’Elrik m’a tenus hier, dans la salle de musique.

Ai-je fait tout cela pour rien ? Je joue mon avenir sur ces noces projetées. Si je me trouve rejetée, que deviendrai-je ?

Je me reprends pour lire à voix haute un texte que je réussis à comprendre dans ses grandes lignes. Le français me lasse quelque peu. Je parle déjà couramment l’espagnol ainsi que l’allemand, et je sais suivre une conversation en italien. Puisque je suis destinée à ne jamais quitter l’Écosse, pourquoi me fatiguer avec de telles études ?

Mon précepteur m’écoute avec attention, prenant des notes à l’occasion, tout en se tenant à une distance respectueuse de moi. Mère m’observe elle aussi, toujours à me surveiller. Elle garde près d’elle des documents que j’ai à signer : je reconnais le sceau en en-tête même à cette distance. Une biche entourée des cornes d’un cerf, avec une couronne d’épines au-dessus d’eux. C’est mon blason, celui qui m’appartient en propre. Bien peu d’enfants de laird peuvent se targuer d’en posséder un, en dehors des héritiers présomptifs ; il a été dessiné pour moi le jour où mon père m’a attribué des terres. En distinguant ainsi tous ses enfants, le laird Angus clame aux yeux du monde la richesse des MacKenzie.

Mère doit attendre la fin de mon cours pour regarder avec moi cette paperasse. Sans doute s’agit-il de rapports envoyés depuis Dirleton, le château dont je suis propriétaire, mais où je n’ai jamais pu mettre les pieds. J’en suis déçue ; toujours est-il que cet endroit est à moi. Je prends plaisir à me tenir informée de ce qui le concerne et à participer à son administration avec mère. Quand cette dernière daigne accepter que je me penche dessus…

Je viens au bout du texte que j’ai à lire avec soulagement. Les derniers mots se brouillaient devant mes yeux.

– Bravo, mademoiselle, me complimente mon professeur. Votre élocution s’améliore. Avez-vous apprécié cette scène de Molière ?

Pas vraiment. Je goûte peu la littérature classique. Mais c’est élitiste, donc nécessaire… J’acquiesce ; comme toujours, je m’astreins à ne pas faire de vagues.

Je repose le livre et jette un regard vers mère. Pas de froncement de sourcils, ni de lèvres pincées. Les nouvelles qu’elle m’apporte ne sont pas mauvaises, il me suffira de signer les papiers en les lisant en diagonale.

Le précepteur me fait répéter les mots sur lesquels j’ai buté, puis prend congé après m’avoir prévenue des prochains sujets que nous étudierons. Enfin libérée, je quitte ma chaise, qui crisse sur les dalles de pierre, et me dirige vers mère. Celle-ci m’alpague aussitôt :

– Vos finances vont bien, ma chère. Vous pourrez bientôt envisager la rénovation des anciennes salles des gardes. Avez-vous réfléchi à ce que vous souhaitez en faire ?

– Oui : des espaces de repos pour les employés.

Mère redresse la tête pour me toiser de son regard glacial.

– Cela ne me paraît pas le choix le plus pertinent, réplique-t-elle. Vous pourriez créer plutôt des salons pour vos invités de marque, ou bien des cabinets privés pour votre futur époux.

Je reste de marbre afin de ne pas m’attirer ses foudres. Je ne suis même pas sûre de pouvoir vivre un jour à Dirleton. Quand je serai mariée, je me verrai dans l’obligation de résider là où le souhaite mon mari ; je doute que mon petit château soit une option. Dans cette optique, je préfère que les pièces puissent profiter aux personnes qui demeurent réellement sur place, mes salariés.

Mère paraît deviner mes pensées puisqu’elle ajoute :

– Rénover ces espaces pour vos domestiques ne ferait que les encourager à l’oisiveté.

Je hoche la tête, non pas parce que je suis d’accord, mais parce qu’il est vain de débattre. Dirleton est mon domaine, mais mère garde une mainmise importante dessus. Elle oriente chacune de mes décisions dans le sens qui lui convient. Il est vrai qu’elle a bien plus d’expérience que moi.

Tant pis pour les salles de repos.

– Signez ici, Annabelle. Et là aussi.

Je m’exécute avec un regard attendri pour mon blason, puis rends les papiers à lady Grace, qui se redresse.

– Votre père est contrarié ces temps-ci, me dit-elle. Pensez à lui réserver un moment pour le détendre avec un morceau de piano.

– Oui, mère.

– Vous travaillerez vos gammes avant cela. Je trouve que vous vous êtes relâchée.

– Oui, mère.

– Améliorez aussi votre français. Le texte que vous avez étudié aujourd’hui, vous me le réciterez plus tard dans la soirée.

– Oui, mère.

Satisfaite, elle vérifie que j’ai paraphé chaque papier, puis quitte la pièce de sa démarche impériale. Je me détends dès que je me retrouve seule, puis pousse un soupir de dépit en récupérant le livre de Molière. Comment vais-je apprendre la scène que je viens d’étudier en si peu de temps ? Ma préceptrice pour l’histoire et les traditions écossaises m’attend dans une heure, suivie par mon professeur d’anglais. Et n’est-ce pas aujourd’hui que je dois m’entraîner à la danse ?

Un nouveau soupir m’échappe. J’avais espéré glaner un peu de temps dans ma journée pour discuter avec Elrik ou Logan. Je sais d’ores et déjà que je peux y renoncer…

*
*     *

Je profite de chaque pause pour étudier le texte que ma mère m’a ordonné d’apprendre par cœur. Maintenant que mon cours d’histoire écossaise est terminé, je me dirige à grands pas vers ma chambre pour y manger un morceau : j’ai chargé Nora de me préparer un plateau et je dois dire que je suis heureuse d’être autorisée à déjeuner dans mon antre, loin de la pression des attentes familiales. C’est dans les rares instants suspendus comme celui-là que je me retrouve avec moi-même, sans subir de sollicitations extérieures.

Je n’ai pas besoin de regarder devant moi pour me diriger dans les couloirs. Je connais l’emplacement de la moindre tapisserie, du moindre luminaire. Enfant, je m’amusais à me cacher pour surprendre Elrik. Sauf qu’il avait toujours un coup d’avance sur moi. L’arroseur arrosé… Je souris à ces souvenirs d’un temps où je me préoccupais uniquement de faire rire mon frère et de fuir la morosité de Harry ou les colères de Brett…

Livre ouvert sous le nez, je bataille pour mémoriser une phrase aux syllabes complexes, que je ne réussis pas à articuler correctement. Un bruit attire cependant mon attention. Un son inhabituel, qui ne m’est pas familier…

Je m’arrête et tourne la tête vers les portes fermées de l’aile réservée aux enfants du laird. Le livre en suspension devant moi, je tends l’oreille, afin de m’assurer d’avoir bien entendu.

Le bruit recommence. Plus de doute possible : ce sont des pleurs, des pleurs d’enfant. De bébé, même.

Impossible…

J’avance de quelques pas, jusqu’à distinguer la porte entrouverte un peu plus loin. Le filet de lumière s’en échappe. Je m’approche pour observer à travers l’interstice. Dans la nursery, je reconnais Nora, à ma grande surprise. Je la pensais déjà dans mes appartements, prête à m’accueillir. Elle bouge d’un bout à l’autre de la petite pièce, des mèches s’échappant de son chignon.

Le babillage s’intensifie, se transforme en couinements. Je pousse la porte.

Je suis d’abord happée par un fort parfum de lotion pour bébé. Je la reconnais sans mal : Nora m’en applique sur les jambes pour adoucir et nourrir ma peau. Je remarque ensuite des jouets éparpillés un peu partout et un berceau collé au mur. Enfin, je découvre l’enfant qui a pris ses quartiers dans cet endroit abandonné du château

Mais qu’est-ce que…

Je suis surprise par mon propre mouvement de recul. Ma peau se glace, mon regard s’écarquille.

Face à moi, un petit garçon aux traits tordus par les pleurs, qui doit avoir aux alentours d’un an, serre entre ses doigts minuscules une peluche de dauphin. Ses cheveux noirs partent dans tous les sens, son visage rond se couvre de morve et de grosses larmes. Je me fige, interloquée de découvrir cette petite créature à Eilean Donan.

Impossible, me répété-je encore, abasourdie.

Que fait un enfant ici ? Personne dans mon entourage proche n’est susceptible d’en être le parent, à ma connaissance. Ce garçon a l’air de sortir d’un chapeau, tant il est incongru de le trouver ici, entre les murs glacés du château.

– Mademoiselle ! Que faites-vous ici ?

Nora s’approche de moi en toute hâte, sans oser me toucher. Je perçois la panique dans sa voix mais j’y reste imperméable, troublée par le petit qui braille. Une peur sourde naît au creux de mon ventre : et si mère l’entendait ? Elle a horreur du bruit. Le punira-t-elle ? Mon souffle accélère, refoulant la surprise en arrière-plan.

– Il n’aime pas la peluche, lâché-je d’une voix blanche.

Je m’empresse de m’agenouiller près du garçon et lui propose rapidement d’autres jouets qu’il rejette eux aussi à grand renfort de cris. Je m’efforce de l’apaiser à voix basse, terrifiée à la perspective de voir surgir mère avec sa cravache. Nora me parle, mais je ne l’entends pas, assourdie par les cris de l’enfant. Désespérée, je lui tends le livre de Molière. Le garçonnet se calme, observe la couverture à travers ses larmes qui ruissellent et s’en empare. L’ouvrage tombe sur ses petits genoux ; il ne s’en formalise pas. Apaisé, il s’y reprend à plusieurs fois pour l’ouvrir.

– Vous ne devriez pas être ici, me fustige Nora, une main sur le cœur. Si on vous voit…

– Qui est cet enfant ?

– Je ne peux rien vous dire, votre père me tuerait…

Je dévisage la gouvernante, consciente que la menace qui pèse sur elle est bien réelle. Puis, sans insister, je me tourne à nouveau vers le garçon, touche sa joue ronde et rose. Il déchire un coin de mon livre à grand renfort de gazouillis. Un sourire m’échappe.

– Tu n’aimes pas Molière non plus ? m’amusé-je.

L’enfant lève des yeux rougis et gonflés vers moi. Ses deux billes d’or liquide me fixent avec attention. Je me laisse inspecter, sans perdre mon sourire, puis tourne les pages du livre. Il se concentre dessus, attentif aux feuilles et aux symboles qui défilent. J’ose passer une main dans ses cheveux emmêlés. Leur noirceur d’ébène tranche avec ma peau trop blanche au goût de mère. Le garçonnet babille, forme des embryons de mots de sa voix innocente, dans un charabia de bambin que je suis incapable de traduire. Il m’a l’air en bonne santé, agité sans que cela soit réellement préoccupant.

Mais il n’est pas de ma famille.

Il a peu de traits communs avec nous autres MacKenzie. Nous sommes blonds alors que sa chevelure est sombre, et ses iris ne ressemblent en rien aux nôtres, allant du bleu au pervenche. Il ne partage pas non plus la forme de notre nez, si reconnaissable : droit, avec un léger creux au niveau de l’arête. Un petit volcan, comme j’aime à l’appeler.

Le garçon se lasse déjà du livre et cherche une autre occupation. Lorsqu’il pose les yeux sur mes bracelets, il se déplace à quatre pattes pour se coller à mes genoux et s’en emparer sans délicatesse.

– Tu aimes ? Ils brillent, hein ?

– Mademoiselle, vous devez partir, insiste Nora.

Je l’ignore, subjuguée par l’intérêt du bambin pour mes bijoux.

– Comment s’appelle-t-il ? demandé-je en le prenant sur mes genoux.

Son corps est tout chaud. Il gigote beaucoup, mais c’est agréable. Il bafouille encore des mots. Je crois comprendre « joli » et « brille ». Je l’empêche de mettre les breloques dorées à la bouche, en veillant à rester douce pour éviter qu’il n’éclate en de nouveaux sanglots. De son côté, Nora secoue la tête.

– Vos frères l’ont ramené il y a deux jours… m’indique-t-elle. J’ai réussi à le contenir depuis, mais c’est un véritable diablotin. Il a le sale caractère de Harry.

Son regard s’assombrit. Nora a été la nourrice de mon frère défunt, ainsi que d’Elrik et moi. Brett, lui, a connu une autre nanny, qui est partie en retraite avant ma naissance.

Le petit s’agite, frustré de ne pouvoir mordiller mes bijoux.

Que fait-il ici ? Où est sa mère ?

Il me lance un regard mécontent, qui réussit à me faire rire.

– Qui essaies-tu d’intimider, petit monstre ? raillé-je.

Son visage se détend pour m’offrir un joli sourire.

– Puisqu’on ne veut pas me dire comment tu t’appelles, je te surnommerai Goldy, décrété-je. Tu as les yeux aussi dorés que mes bracelets.

Il m’ignore royalement, maintenant revenu à mon livre abandonné. Je me tourne de nouveau vers Nora et l’interroge :

– Quels sont tes ordres le concernant ?

Elle est déroutée par ma question mais m’éclaire tout de même :

– Je dois lui servir de nourrice.

– Qui est responsable de lui en dehors de toi ?

– Votre père.

Je tressaille, malgré le soulagement qui m’envahit.

Au moins, ce n’est pas mère…

Je doute que le laird accorde beaucoup d’attention à un quelconque enfant, étant donné qu’il se désintéressait déjà des siens. Je suis l’exception, parce que je suis la seule fille et la dernière de la fratrie. Père s’est toujours montré plus prévenant avec moi. J’ai chéri notre lien, justement en raison de son caractère exceptionnel…

Goldy chouine à nouveau lorsque je tente de récupérer mon livre, jusqu’à ce que j’agite deux peluches sous son nez. Les murs sont moins froids ici ; tout me semble soudain aussi doré que le regard qui me dévisage avec tant de candeur. J’en oublie mes cours, mon mariage, mes devoirs, le bruit de la cravache qui fouette ma peau. Je retrouve une innocence oubliée. Alors que Goldy agrippe une mèche de mes cheveux pour me retenir près de lui, mes doigts ne tremblent plus.







Chapitre 6
Annabelle
Luceo non uro

Goldy est adorable.

Il illumine mes journées, bien que je ne puisse voler que de rares moments pour lui rendre visite, avec la complicité de Nora. Cette dernière a fini par se résigner à ce que j’approche l’enfant, malgré les risques : je l’ai persuadée que je ne serai pas repérée, et ma gouvernante est soulagée de se décharger d’une responsabilité qu’elle peine à assurer à son âge.

Goldy est une pile électrique, mais il suffit de trouver de quoi l’occuper pour l’apprivoiser. Je ne peux plus me passer de lui ; il a occulté dans mon esprit Darren, mes frères que je ne croise plus, la pression que m’imposent mes parents… Ce garçon est ma bouffée d’air frais. Quand je me réveille le matin, je me demande aussitôt s’il a bien dormi. Il y a trois jours, Nora est d’ailleurs venue me chercher au cœur de la nuit pour l’apaiser. Mère l’aurait châtiée pour avoir osé. Moi, je n’ai pensé qu’à Goldy. Je me suis ainsi retrouvée dans la chambre de ce dernier, à le bercer dans mes bras en marchant de long en large. Ma gouvernante a fini par s’endormir en dépit des cris, éreintée. Pour ma part, j’ai gardé patience. Parce que ce petit bout devait réclamer ni plus ni moins que la meilleure gardienne des songes : sa maman. Je l’ai senti au fond de mes tripes, en écho aux battements de mon cœur.

Quand Goldy s’est enfin assoupi, il a maintenu ses poings fermés autour de mes cheveux, un bout de ma chemise de nuit dans sa bouche. Je n’ai pas pu me résigner à l’abandonner. Je me suis installée dans un fauteuil, et j’ai veillé, le petit dans les bras.

Mes questionnements n’ont fait que s’accroître. Où est la mère de cet enfant ? Pourquoi le détient-on ici ?

Plus je l’observe, et plus une hypothèse se renforce en moi. Je ne connais qu’un enfant dont mon Clan se préoccupe : Xander MacLeod, le fils de l’Ogre et du Chardon. C’est sa naissance qui a précipité mes fiançailles avec Darren. Et le bébé mystérieux qui a fait son apparition entre les murs d’Eilean Donan a les cheveux noirs de Phèdre MacLeod, ainsi que les yeux si particuliers de Caleb MacCoy…

Mais est-ce seulement possible ? Les miens auraient-ils osé s’en prendre à un bambin ?

Peu à peu, le doute s’immisce dans mon esprit.

Ils en sont capables. Je le sais.

La guerre, encore et toujours, façonne les âmes pour qu’elles en oublient toute notion du bien ou du mal.

Ma conviction ne fait que grandir, chaque fois que je berce Goldy pour apaiser ses pleurs, pour combler une absence qui le tourmente désespérément, dans l’obscurité ou le jour. Malgré moi, je ne peux que ressentir une profonde empathie avec ce petit. Il est impossible de me rappeler ma vie de bébé, mais je me remémore sans peine toutes ces fois dans mon enfance où j’ai hurlé, les bras tendus vers ma mère, pour obtenir ne serait-ce qu’un sourire d’elle. Un baiser sur le front. Une caresse sur la joue. À 6 ans, je n’y avais plus le droit ; je devais me tenir droite, digne, silencieuse. Tout cela ne requérait pas l’affection d’une maman.

Les étreintes ou les pitreries d’Elrik séchaient mes pleurs. Ses rires, les coloriages qu’il m’offrait, les friandises qu’il me glissait, les genoux écorchés qu’il guérissait à l’abri des regards… Tout cela mettait du baume sur mon cœur solitaire. Ma tristesse, je la partageais également avec Logan : un garçon terrifié, en quête de sa place, comme on cherchait à m’imposer la mienne.

Goldy, lui, n’a pas de frères qui veillent sur lui.

Alors, peu importent ses cris qui me brisent les tympans, ses larmes qui trempent mes vêtements… Il a besoin de moi, et je ne le laisserai pas tomber.

Après mon cours de danse et une douche, je saute dans mes vêtements préparés par Nora, puis marche d’un pas rapide en direction de la nursery. J’ai mémorisé une comptine anglaise et la gestuelle l’accompagnant, et j’ai hâte de la chanter à mon petit protégé.

Je m’aperçois cependant que je ne suis pas la seule désirant lui rendre visite. Dans le couloir, face à la porte de la chambre, je reconnais mon demi-frère, Logan. Il se redresse brusquement à mon approche.

– Mademoiselle, me salue-t-il, mal à l’aise.

Je ne m’offusque plus de ces « mademoiselle ». J’ai eu beau lui répéter de m’appeler par mon prénom, les habitudes sont bien ancrées en lui.

À coups de cravache.

Ma bouche s’assèche à cette pensée. Je me rabroue et l’interpelle :

– Logan ? Que fais-tu ici ?

Je ne crains pas le Rapace, mais Nora m’a certifié que personne ne rendait visite à Goldy à part moi… Mon frère soupire, très gêné, et avoue :

– Je voulais juste… le voir.

Intriguée par le trouble dans sa voix, je pousse la porte de la nursery, qui n’était jusque-là qu’entrouverte. Goldy somnole sur les genoux de Nora. Cette dernière écarquille les yeux en découvrant Logan. Ses bras se resserrent aussitôt autour du garçon, qui se met à geindre, dérangé dans sa léthargie. Le teint de Logan devient blafard. Saisi de je ne sais quelle émotion, il recule instinctivement. Je suis à deux doigts de penser qu’il fait un malaise. Je pose une main sur son épaule, le cœur pincé et déjà prête à appeler de l’aide, mais il inspire profondément. Quand je le sens calmé, je l’interroge :

– Tu as l’air d’avoir vu un fantôme. Pourtant, n’est-ce pas toi qui as amené Goldy chez nous ? C’est pour ça que tu as disparu avec Elrik en début de semaine, n’est-ce pas ?

Il me dévisage, sans avoir repris la moindre couleur.

– Pas vraiment. Pas… directement. J’ai guidé, renseigné, je…

Un profond dégoût déforme ses traits. Il tire sur une mèche de ses cheveux, avec une telle violence que je redoute qu’il l’arrache. Comme si la douleur était une punition qu’il s’infligeait à lui-même.

– Que veux-tu dire ? murmuré-je.

Il refuse de me répondre. Je connais cet air-là : il redoute le châtiment du laird Angus. Je m’empare de ses doigts pour les presser entre les miens ; il m’offre un pauvre sourire.

– C’est lui, n’est-ce pas ? soufflé-je.

Mon frère se rembrunit. Je prie pour qu’il démente ce que je suspecte.

– Logan ? insisté-je.

Il baisse le menton, marque un temps d’arrêt, puis jette un nouveau regard à Goldy.

– Je m’assurais que le petit allait bien, mademoiselle, déclare-t-il. Je ne peux pas m’étendre davantage sur le sujet.

Mes poings se serrent alors que j’ose demander :

– Pourquoi avoir enlevé Xander MacLeod ? Est-ce à cause de moi ? De mes fiançailles ?

Logan se détourne. Mon cœur rate un battement. Je me rappelle ces terribles prévisions de père trois semaines après la mort de Harry, alors qu’il fomentait déjà mon mariage avec Darren.

Mais il ne ferait jamais de mal à un enfant… C’est vrai, Goldy va bien. Il est en bonne santé, Nora est chargée de prendre soin de lui. Ils ne s’en prendraient pas à lui pour… moi ?

Logan pivote à nouveau dans ma direction et me contemple d’un air si triste et défait que je me sens mal.

– Annabelle, s’il te plaît… commence-t-il.

Je tressaille. Ses doigts compriment ma main qui les tient toujours.

– Je n’ai pas le pouvoir de le protéger, mais toi… peut-être que si.

Une multitude de questions se bouscule au bord de mes lèvres, mais aucune ne s’en échappe. Je meurs d’envie de les poser, mais j’ai appris à ne jamais embarrasser mes interlocuteurs. Mon éducation me muselle. Tout m’encourage pourtant à parler, surtout la lueur qui brille dans les yeux de mon frère dès qu’il les pose sur Goldy.

– On ne devrait jamais s’en prendre à des enfants, quelles qu’en soient les raisons… souffle-t-il.

Sa voix s’enroue. Il n’a pas besoin d’exprimer à voix haute ce qu’il ressent ; j’ai compris. Lui aussi a été arraché à sa mère. Lui aussi a vécu la souffrance d’une absence douloureuse. Et il la vit encore, maintenant que Debbie Nelson a été éloignée de plus belle. Elrik m’a indiqué qu’elle a été… écartée pour de bon de la scène clanique. Elle a perdu son titre de concubine officielle, ce qui veut dire qu’elle ne bénéficie plus de la protection des MacKenzie ni de la considération du Chef. Un gouffre encore plus grand sépare Logan de sa mère, désormais.

– Je ne pourrai jamais changer ce que j’ai fait, mais veiller sur Xander, sur leur fils… chuchote-t-il. Annabelle, peux-tu…

– Oui, le coupé-je.

Je déglutis, consciente d’avoir fait une promesse avant de la considérer réellement. Maintenant, j’éprouve une profonde culpabilité. Parce que c’est moi qui ai conduit à une telle manœuvre. Je n’ai pas été jugée assez forte, assez maline pour garder Darren sous ma coupe jusqu’au mariage providentiel, comme mère l’aurait souhaité.

Peu importe si Xander est le fils des ennemis jurés de ma famille. Rien ne justifie son enlèvement.

Mon regard dérive vers le garçon qui vient d’ouvrir les paupières. Ses iris dorés me fixent tandis qu’un sourire juvénile fleurit sur ses lèvres. Logan ose l’observer de nouveau. L’émotion sur ses traits me frappe encore. Une émotion qui s’éloigne de la mienne, cette fois, en raison de tout ce qu’il sait, et que j’ignore. Tout ce qu’il a vécu loin de nous et qu’il rechigne à me raconter.

– Je ne peux rien faire, me confie-t-il. Et ça me rend fou.

Je ne sais quoi répondre, en proie à mes propres remords.

Il me lance un dernier coup d’œil et quitte la nursery, la tête basse. Secouée par les sentiments contraires qui me traversent, je m’approche de Nora pour récupérer Goldy. Il tend les bras vers moi, chaparde d’abord mon bracelet à breloques qu’il adore et finit par jouer avec mes cheveux une fois tout contre moi. Ma gorge se noue.

Tout est de ma faute, parce que je suis une incapable.

– C’est ta maman qui te manque, dis-je, le timbre rauque. C’est pour ça que tu es si énervé et triste.

Je le serre plus fort, effrayée par les scénarios terribles qui jaillissent de mon imagination. Que compte faire ma famille de cet enfant ?

Qu’importe son nom, son titre, aucun mal ne doit lui arriver. J’ai donné ma parole à Logan, autant qu’à moi, en dépit de mes propres poings liés.

Je dépose un baiser sur la joue ronde du bambin et lui murmure :

– Je vais voir ce que je peux faire pour toi. Je suis désolée, Xander… Désolée d’être si faible.







Chapitre 7
Annabelle
Luceo non uro

Je demande rarement audience à mon père. Je n’ai jamais apprécié de devoir prendre rendez-vous avec mon parent pour lui parler, comme n’importe qui d’autre. Je ressens cependant de l’urgence maintenant que j’ai la confirmation que Goldy est Xander MacLeod.

Me voilà à attendre, debout, devant le salon privé du laird. Cela fait bien trente minutes que je patiente dans le couloir, et je crains que mère ne me fasse payer mon absence prolongée. Je m’y prépare.

La porte s’ouvre enfin, et père me dévisage avec consternation.

– Quel vent t’amène, ma fille ?

Je m’efforce de ne pas m’émouvoir de ses traits tirés, des cernes profonds sous ses yeux ou des rides qui se multiplient sur son front.

– J’ai à vous parler, dis-je.

– J’ai cru comprendre, d’où ma surprise. Nous aurions pu discuter au dîner.

– C’est important.

Père soupire. Il semble se rappeler que nous ne nous sommes pas encore vus aujourd’hui, puisqu’il dépose un baiser sur ma tempe pour me saluer. Autrefois, il me soulevait dans ses bras et me faisait tournoyer à m’en faire perdre la tête. De telles marques d’affection n’ont plus lieu d’être à présent. C’est comme si un fossé s’était creusé entre nous quand la puberté a sonné à ma porte. Une distance dont j’ai eu du mal à m’accommoder. Il a fini par me reprocher ma spontanéité lorsque je débarquais dans son bureau sans prévenir, me repoussait dès que je souhaitais l’étreindre… parce que je n’avais plus à me conduire comme une enfant.

Vous êtes une femme, désormais. Comportez-vous comme telle.

Je n’avais que onze ans.

Je n’ai pas eu de véritable mère ; brutalement, je me suis retrouvée dépouillée d’un père.

Parce que le Clan l’exigeait.

J’entre à la suite du laird dans son salon privé. Ses murs sont tapissés d’écarlate, couverts de portraits de nos ancêtres. Mes frères et moi y avons aussi notre place, sauf Logan. Sur ces peintures, nous paraissons guindés, avec nos poses étudiées. Rien de bien personnel là-dedans.

Harry paraît me suivre des yeux tandis que je me déplace vers le fauteuil installé près des grandes fenêtres en alcôves. Ce tableau a été recouvert d’un drap noir durant plusieurs mois, en signe de deuil. Cela ne fait que peu de temps qu’il est de nouveau exposé à la vue.

Père s’installe non loin de moi. Il s’autorise à se détendre, se frottant les yeux ainsi que le reste du visage avec lassitude.

– Je n’ai pas beaucoup de temps, Annabelle, me dit-il. De quoi veux-tu m’entretenir ?

Je redresse le dos pour gagner une assurance que je n’ai pas en réalité. Face à mon père, je redeviens la petite fille que j’étais autrefois, si intimidée et désireuse de plaire à ses parents pour glaner un peu de leur amour. Pour lire de la fierté dans leurs yeux. C’est compliqué de choisir mes mots, de les peser. Je me lance enfin, consciente que la patience du laird n’est pas éternelle :

– De Xander MacLeod.

Ma réponse tombe d’un bloc, plus abrupte que je ne le souhaitais, mais tourner autour du pot ne jouerait pas en ma faveur. Père carre les épaules. Il n’affiche ni surprise, ni agacement : il me sonde, comme il sait si bien le faire avec ses hommes ou ses ennemis. Ses prunelles flamboient. Je reste stoïque, la tête haute.

– Je me doutais que tu finirais par le rencontrer, soupire-t-il. Je l’espérais, même. Grace n’a pas la fibre maternelle, et Nora n’a plus l’âge de gérer un enfant. Je ne fais confiance à personne d’autre, mais je ne voulais pas t’obliger.

– À m’occuper de lui ?

Père acquiesce.

– Je ne comprends pas… reprends-je. Il s’agit du fils de vos ennemis.

– Je n’ai pas à me justifier auprès de toi. J’ai demandé à tes frères de capturer Xander MacLeod et de le ramener ici. Nous avons besoin de lui.

– Pourquoi ?

– Tu t’en doutes.

– Père, ne vous offensez pas, mais… vous ne comptez pas lui faire du mal, n’est-ce pas ?

Il soupire. Cela ne me dit rien qui vaille. Mon inquiétude s’amplifie.

Non, il ne peut pas faire ça. Il ne peut pas prévoir de blesser un enfant. Qui s’y résoudrait ?

Cette cruauté ne ressemble pas à l’homme que je connais, si dur il est vrai, mais si tendre avec moi quand j’étais petite. Je me rappelle ses sourires dans sa barbe hirsute, ses sourcils broussailleux qui s’agitaient pour me faire rire au gré des grimaces, ces soirs où il prenait le temps de me lire une histoire ou deux. Tout cela remonte à loin, il est vrai, mais le laird Angus est aussi un père. Ce doit avoir du sens, d’une manière ou d’une autre.

Et puis, Xander MacLeod a notre sang. Caleb est le fils de Moira, ma tante… répudiée, taboue, mais jamais oubliée.

Je peine à comprendre la haine qui sépare les MacKenzie des MacCoy. Je suis incapable de la nourrir, ce qui ne fait que m’éloigner un peu plus du reste des miens.

Je ne dis rien, attendant que père me réponde. Coudes sur ses genoux, il fixe la tasse de thé abandonnée sur la table devant lui.

– Les décisions que je prends ne te concernent pas, déclare-t-il finalement. Ce n’est pas ton rôle de t’en mêler. Occupe-toi de cet enfant autant de temps qu’il le faudra.

– Jusqu’à quand ? Ou qu-quoi ?

Je me mords la langue, contrariée que mon bégaiement refasse surface dans un moment comme celui-ci. Sans paraître le noter, père lâche :

– Tu le sauras lorsque les Campbell reviendront.

Une massue me tombe sur la tête. Je m’efforce de garder une expression neutre ; pourtant, c’est une déferlante qui m’envahit de la tête aux pieds.

– Vous comptez leur « offrir » Xander MacLeod pour v-v-vous assurer que les fiançailles seront maintenues ? demandé-je.

– Ils veulent les MacLeod ; moi, je veux m’assurer que notre Famille garde son pouvoir, me répond père.

Je ne comprends pas de telles mécaniques de pensées, tout simplement parce que les jeux d’influence entre les Clans d’Écosse me sont étrangers. Ils ne m’ont jamais concernée, parce que je suis une femme, et que je dois me tenir éloignée des décisions prises par les mâles de mon entourage.

Pourtant, je suis une pièce essentielle du puzzle qu’ils s’efforcent s’assembler.

Tout est de ma faute. Je suis une incapable.

– Est-ce ind-d-dispensable pour nous de maintenir une alliance si étroite avec le duc d’Argyll ? avancé-je, sans grande conviction.

Père laisse échapper un petit rire cynique.

– C’est à ce genre de remarques que je constate que tu n’as pas l’étoffe de tout comprendre.

J’encaisse, les doigts crispés. Qui suis-je pour juger les décisions du laird ?

Mais Xander… J’ai donné ma parole. À Logan, et à ma conscience.

Mon cœur chavire.

Incapable. Je suis une incapable.

Glacée, je m’enquiers :

– Le duc… et Darren sont t-t-ils au c-c-courant ?

– Non, nous nous sommes assurés que la nouvelle de l’enlèvement ne filtre pas. Nous devons maintenir l’effet de surprise, et cette carte dans notre manche.

– Un enfant, p-p-père…

Il me toise avec sévérité, avant de me tancer :

– Les bons sentiments n’entrent pas en ligne de compte ici, ma fille. La raison prévaut sur la loi du cœur. Le conflit entre les MacCoy, les MacLeod et nous ne connaît aucun répit depuis un an. Ils m’ont pris un fils, je prends le leur.

Je tressaille à cette dernière phrase emplie de venin.

– Ils fomentent des alliances que nous enterrons dans l’œuf, conspirent contre le duc, manipulent les esprits les plus faibles, corrompent… poursuit le laird. Ils tentent de renverser nos traditions, de détruire ce que nous avons bâti depuis des siècles. Nous devons consolider nos forces pour anéantir ces chiens avant qu’ils ne mordent pour de bon.

– Mais tous ces morts… Harry… P-p-père, nous ne pouvons…

– Si tu me déranges pour de telles considérations futiles, tu peux prendre congé, me coupe-t-il. Contente-toi de t’occuper de cet enfant jusqu’à la prochaine visite des Campbell. Ton avenir sera beau, Annabelle. Je te le promets.

Je me lève machinalement, sans savoir quoi répondre. Parce que père a raison : je ne suis pas en position de débattre, quelles que soient mes réserves face aux manœuvres auxquelles il se livre.

Tout cela pour moi, pour Darren, pour un mariage… Pour le pouvoir.

Le laird ne répond pas au « bonne journée » que je chuchote. Je quitte la pièce, les muscles tendus et l’esprit embrumé. Mon impuissance m’accable, occultant toutes les autres émotions en moi. Je ne peux rien faire, rien dire.

Sois belle dans ton silence, Annabelle.

De terribles visions s’invitent dans mon crâne : mon pauvre Goldy entre les mains du duc d’Argyll. Des massacres comme ceux que je vois dans mes cauchemars, des cieux pourpres, des gorges au sourire du diable…

La porte du salon privé refermée derrière moi, je m’appuie contre le battant. Mon cœur bat à vive allure. Je pose une main sur ma poitrine pour en juger le rythme frénétique, témoin du conflit qui bouillonne en moi.

Quand des pas approchent, je papillonne des cils pour chasser mes larmes qui menacent de couler et me compose une meilleure allure. Les domestiques qui passent par là me sourient mais ne s’attardent pas. Ils ne se doutent pas une seconde que dans une autre aile du château, la vie d’un enfant ne tient qu’à un fil.

Comment puis-je être si déroutée et incapable de réagir face à mon père ?

Comment puis-je abandonner Xander aux Campbell ?

Comment vais-je pouvoir regarder Darren dans les yeux en sachant que notre mariage conditionnera le destin d’un bébé ?

Incapable. Tu n’es qu’une incapable, Annabelle…







Chapitre 8
Annabelle
Luceo non uro

– Tu n’as pas à culpabiliser, Nana. Agis exactement comme d’habitude et concentre-toi uniquement sur Darren. Tu l’apprécies, non ?

Je n’écoute Elrik que d’une oreille. Les Campbell sont de retour à Eilean Donan, à prendre leurs aises sous notre toit. À l’autre bout du salon de réception, des apéritifs leur sont servis en ce moment même.

– Pourquoi ne me réponds-tu pas ? insiste mon frère. Tu m’en veux toujours pour Xander ?

Comment ne pas lui en vouloir ? Je le pensais au-dessus de tels actes…

Il a refusé d’entrer dans les détails, de m’expliquer comment il a procédé pour enlever le petit MacLeod, ce qui n’a fait que nourrir mon amertume : à présent, j’imagine le pire…

Tout à l’heure, Darren s’est dépêché de me saluer, un sourire plaqué sur le visage. Mon cœur s’est accéléré quand il s’est retrouvé si proche de moi, pour vite s’apaiser une fois qu’il s’est éloigné. Depuis, Elrik reste près de moi, un verre à la main, soucieux de mes états d’âme. Il ne comprend pas que je ne puisse pardonner que l’on s’attaque à un enfant. Et il ne saisit pas non plus que celle à qui j’en veux le plus, c’est moi. J’ai promis à Xander de faire mon possible pour le préserver du duc d’Argyll, mais comment y parvenir ? J’ai une vague idée, mais en mesuré-je pleinement les conséquences ?

– Nana, pourrais-tu au moins ne pas m’ignorer ?

Je me tourne vers mon frère et lui pose une nouvelle fois la question qui me taraude :

– Comment avez-vous réussi à récupérer le petit ?

– Je ne veux pas que tu le saches. Mais si j’avais eu le choix, je ne me serais pas abaissé à un tel kidnapping.

Je réprime un soupir, qui serait inconvenant. Je note cependant que la culpabilité assaille aussi Elrik. Je ne suis pas capable de me dresser contre mon père, alors comment reprocher à mon frère de lui avoir obéi ? Nous sommes dans une impasse, tous les deux.

– Ça me fend autant le cœur qu’à toi, mais les ordres sont les ordres, reprend-il. Nous agissons pour le bien de notre Famille. Père a dû combattre longtemps pour nouer une alliance avec les Campbell, ce n’est pas pour la perdre aujourd’hui. Il mise beaucoup sur Xander : c’est la monnaie d’échange qui nous manquait pour nous assurer que ton mariage aura bien lieu.

– Moi qui pensais que tu étais de mon côté…

– Je le suis : tu aimes bien Darren, et moi aussi, je le trouve sympathique. Il n’est pas parfait, mais depuis ton enfance, tu sais que tu n’auras pas la possibilité de choisir ton futur époux. Il vaut mieux que nombre de prétendants que père pourrait envisager.

– Ce ne sont pas mes fiançailles en elles-mêmes que je remets en cause, mais la manière dont elles seront conclues, argué-je. Comment pourrai-je me regarder dans un miroir après ça ?

– Le duc n’est pas encore bien décidé à officialiser, réplique Elrik. Il a besoin d’un coup de pouce, qu’on lui rappelle que nous sommes ses plus fidèles alliés. Les plus redoutables, aussi. L’échec du mariage de Brett avec la fille Campbell nous a déjà porté un coup. Ils sont séparés, tu es au courant. Ils ne se supportent pas, et notre belle-sœur vit aujourd’hui recluse dans un petit château perdu, le plus loin possible de notre frère. Leur union n’a en aucun cas renforcé nos liens avec le duc d’Argyll comme nous l’avions espéré. Voilà pourquoi nos parents se sont assurés de te protéger et de nourrir une aura mystique autour de toi pour augmenter ta plus-value et veiller à ce que Henry t’envisage comme une épouse possible pour son héritier.

Elrik ne pense pas à mal, mais ses propos me blessent. Tous ces plans ne me considèrent pas comme une personne mais comme un simple pion… Cependant, il a raison : j’ai été élevée dans cette optique. Et oui, j’apprécie Darren. Pourtant, je ne peux m’empêcher de me préoccuper du sort de Xander.

– Tu t’efforces de me convaincre, soupiré-je, amère, mais les aspirations de notre famille justifient-elles que l’on sacrifie femme et enfant sur l’autel de la guerre ?

Mon frère se raidit et saisit mon bras en signe de mise en garde. Il m’éloigne des convives pour m’entraîner dans une alcôve et se penche vers moi pour me chuchoter :

– Te rends-tu compte de ce que tu dis ? Mère t’aurait sanctionnée pour de tels propos.

Je pince les lèvres, détourne les yeux et murmure :

– Parce que j’ai raison ?

– Nana ! gronde encore Elrik.

Cette fois, je soutiens son regard lorsque je m’offusque :

– Ose me dire que tout te paraît juste dans cette histoire. Ose me dire que tu es d’accord avec tout ce sang versé, avec ces stratégies barbares.

– Il y a beaucoup trop d’éléments que tu ignores pour être en mesure de juger.

– J’en sais assez. Je vois les morts, les sacrifices. Je n’ai pas besoin d’avoir le nez plongé dans la politique clanique pour faire preuve de moralité.

Elrik serre les poings avant de saisir discrètement mes doigts entre les siens.

– Tu as raison, tout ne me paraît pas juste, souffle-t-il. Mais les conflits qui nous opposent à d’autres Clans ont des conséquences inévitables.

– Non, tout cela n’a lieu qu’en raison d’une vengeance personnelle.

Mon frère frémit, comme à chaque fois que quiconque fait référence à notre tante Moira entre ces murs. Père n’a pas supporté qu’elle nous trahisse pour un « va-nu-pieds » tel qu’Alastair MacCoy ; depuis, les MacKenzie ont juré d’anéantir son Clan, quel qu’en soit le prix à payer.

– « Mieux vaut une bonne guerre qu’une mauvaise paix. »

Elrik et moi nous retournons d’un même mouvement. Mon cœur tombe dans mon estomac lorsque je croise le regard pervenche de Darren. Ce dernier, une bouteille de vin à la main, remplit lui-même mon verre. Je ne bronche pas, tendue comme un arc. Quant à mon frère, il est blême. Nos parents nous jettent un regard intéressé, pour vite se détourner. Henry, lui, n’a pas les mêmes scrupules : ses yeux scrutateurs m’analysent une fois de plus, me mettant à nu. Je me rassérène en me répétant qu’il est trop loin pour entendre ce que nous racontons.

– C’est un vieux proverbe, reprend Darren. Sa justesse est sujette à débat… Personnellement, je penche plutôt pour la doctrine qui clame que pour obtenir la paix, il faut préparer la guerre.

Qu’a-t-il entendu ? Gênée, je ne sais plus où poser le regard.

– La guerre est parfois une nécessité rationnelle à bien des égards, ma chère Annabelle, poursuit mon fiancé. Les plus dangereux sont souvent ceux qui se targuent d’une posture morale. Il est si facile de rêver d’un idéal intangible ; il l’est beaucoup moins d’accepter qu’il faut prendre les armes pour l’atteindre. Le monde n’est-il pas constitué d’équilibres ? L’amour et la haine se contrebalancent.

Ces paroles me mettent mal à l’aise. Darren doit le remarquer, car il ajoute :

– Ne pensez pas que je vous reproche votre âme si vertueuse, mon cœur. Elle apaise la mienne, si troublée, et déjà prête au combat qui nous attend. Je tiens néanmoins à ce que vous compreniez qu’il est stérile d’imaginer le monde tel qu’il pourrait être. Il vaut mieux le voir tel qu’il est… et agir en conséquence.

– J… je ne…

Darren sourit avec sollicitude. Elrik reste silencieux, une main dans la poche, l’autre tenant son verre. Mon fiancé est-il en train de m’expliquer la nécessité de la guerre, des sacrifices que l’on fait en son nom, tout en me reprochant mon sens moral ? Une boule se forme dans mon estomac. Elle bouillonne, remonte jusqu’à ma gorge, à deux doigts de me pousser à me scandaliser. J’aimerais jeter au visage du fils Campbell que la vengeance ne console pas les cœurs endeuillés, et qu’il devrait le savoir : nous avons tous les deux perdu un frère. Qu’il serait bon d’étouffer la soif de pouvoir qui domine bien trop notre monde pour vivre sans se préoccuper d’écraser autrui. Qu’il serait si agréable de se contenter d’aimer. Et pourtant…

Sois belle dans ton silence, Annabelle.

Les mots que je brûlerais de laisser échapper meurent avant de quitter mes lèvres. J’acquiesce, la nuque raide, le cœur en lambeaux ; je me range au jugement de mon futur mari, comme l’exigent nos traditions.

Le sourire de Darren s’élargit. Il embrasse ma joue et affirme :

– Dès que nous aurons remporté cette guerre et que les Campbell seront assis une bonne fois pour toutes sur le trône d’Écosse, je vous promets de m’assurer que la paix perdure. Nos enfants grandiront dans un monde serein.

Ma bouche reste crispée en un rictus. Elrik me lance un regard contrit : mon frère a beau agir conformément aux valeurs de nos parents, je sais qu’il ne les épouse pas pour autant. Mais il est aussi entravé par les liens MacKenzie que moi.

Darren change de sujet. Je n’écoute que d’une oreille les nombreux projets qu’il me liste pour notre avenir après notre mariage, jusqu’à ce que nous rejoignions la table pour le déjeuner. Il enchaîne alors sur la gestion d’Inverness et d’Aberdeen, deux villes sous le contrôle des Campbell. Tout tourne autour du duc et de ses décisions stratégiques en vue des prochaines discussions entre les Sept.

Mère et moi nous assurons d’être les dernières à terminer notre dessert – une sorte de clafoutis –, par souci de l’image que nous renvoyons. Une femme ne doit pas passer pour une gloutonne… Ensuite, les couverts sont débarrassés, et l’on propose aux hommes de passer dans le petit salon pour les digestifs. Conformément au protocole, mère et moi nous levons pour prendre congé.

– J’aimerais que vous restiez.

Je me fige, abasourdie face au sourire déterminé de Darren. Son père, fumant déjà son cigare, intervient :

– Allons, fils, laissons Annabelle à ses occupations.

– Nous aurons à discuter de ce qui la concerne directement. Je suis certain qu’elle souhaiterait être présente.

– Très bien, siffle Campbell entre ses dents.

Darren se tourne ensuite vers ma mère et lui propose de se joindre à nous. Père lui fait signe d’accepter, et nous prenons tous la direction du petit salon. Ce soir, il sent le tabac et l’alcool. Les hommes ne tardent pas à s’installer dans les fauteuils et le canapé tandis que mère et moi cherchons notre place. Je reste près d’elle, les mains jointes devant moi. Elrik m’adresse un sourire rassurant ; mais bien vite, Darren vient me chercher. Ses doigts crochètent mon coude, et il me guide jusqu’au fauteuil dans lequel je m’étais assise pour confronter le laird quelques jours plus tôt. Très gênée, je coopère mais ne pose qu’une fesse sur l’assise, prête à déguerpir à la moindre occasion.

Une fois les digestifs servis, Henry ne traîne pas en longueur et interpelle mon père :

– Je suppose que vous souhaitez à nouveau m’entretenir du mariage entre Darren et Annabelle. Comme je vous l’ai dit et répété, Angus, mon fils doit prendre pour épouse une femme appartenant à une famille dont la loyauté ne saurait être mise en doute. Vous m’avez beaucoup déçu depuis presque deux ans. Annabelle est ravissante, et je reconnais ses qualités, même si son défaut d’élocution est un léger problème à prendre en compte ; mais qu’avez-vous à m’apporter de plus que les Sutherland ?

Darren fronce les sourcils ; nos regards se croisent. Il est contrarié, je le sens.

– Je comprends vos réticences, monsieur le duc, répond père. Et je n’aurais de cesse de m’excuser pour… les bévues qui ont été commises.

– Une « bévue » ? C’est ainsi que vous nommez la mort de Victor ?

Un froid glacial tombe dans la pièce. Je n’ose plus respirer. Père garde le silence mais ne baisse pas les yeux. Campbell reprend :

– Mon fils était sous votre protection, et il a été abattu devant votre château. Vous n’avez fait acte d’aucune prudence depuis 2017, et votre « attaque » récente sur Inchkeith s’est révélée un désastre. Je ne l’avais pas autorisée, soit dit en passant. Dois-je remonter plus loin encore, quand vous étiez censés exterminer les MacLeod à Dunvegan mais que vous n’avez pas été fichus de terminer le travail, au point que les MacCoy ont eu tout le loisir de sauver la moitié des insulaires ? Dites-moi donc, Angus : pourquoi me fatigué-je aujourd’hui à répondre à vos invitations intéressées, à vous accorder mon attention ? Pourquoi envisagerais-je que votre fille soit donnée à Darren ?

Elrik bouge dans mon dos. Malgré ma rancœur, sa présence me rassure. Je ne suis pas certaine de beaucoup apprécier la tournure que prend la discussion. Père subit-il le courroux du Sanglier1 à chacune de leurs rencontres ? N’est-ce toujours qu’un crachat de reproches ?

C’est injuste…

Injuste, parce que ma Famille se plie en quatre depuis des décennies pour contenter le duc d’Argyll. Campbell est sans pitié, et il n’hésitera jamais à écraser sous sa semelle ceux dont il n’a plus besoin.

Père boit une gorgée de son digestif avec une précaution calculée, puis affirme :

– Nous comptons rattraper toutes ces erreurs et ne plus vous décevoir. Nous œuvrons depuis plusieurs mois dans ce but. Les escarmouches sur Inchkeith sont de moindre envergure, mais elles continuent afin d’affaiblir l’Ogre et le Chardon. Ils perdent des hommes, et bientôt, ils n’auront plus assez d’influence pour espérer la pitié des Clans.

– Ces escarmouches se soldent régulièrement par des pertes dans vos rangs à vous aussi, rappelle Henry.

– Un sacrifice consenti en toute connaissance de cause. Nous avons des comptes à régler avec les MacCoy, vous le savez. Nous sommes les plus déterminés à les faire tomber parmi vos alliés.

– Et c’est justement ce qui a tendance à m’attirer des ennuis, réplique Campbell. Je n’ai rien à gagner en officialisant pour la seconde fois l’alliance entre nous par un mariage. Ma fille est déjà malheureuse avec votre héritier, Brett ; je ne souhaite pas d’une telle situation pour mon fils. Par ailleurs, son épouse sera à la tête de ma Famille à ses côtés quand je mourrai… et comment avoir confiance en une MacKenzie ?

J’ai beau me raisonner, me répéter que ce n’est pas personnel, je ne peux m’empêcher d’être blessée. Si je devenais la femme de Darren, il est évident que je lui serais dévouée, à lui comme à son Clan. Mère a veillé à m’inculquer mes devoirs en tant que future châtelaine et épouse de laird. Elle était autrefois une Cameron ; elle n’en parle jamais. Elle est désormais une MacKenzie, et sa loyauté est sans faille depuis que mon père a passé une alliance à son doigt.

C’est ce qui m’attend, un jour. C’est ce pour quoi je suis née, et ai été taillée.

– Ma fille est la dévotion incarnée, monsieur le duc, déclare père. Nous ne pouvons vous apporter ni richesses ni pouvoir, mais nous sommes votre bras armé. Commandez, et nous nous exécutons. Je vous propose mon trésor le plus précieux ; jugez-moi présomptueux si cela vous chante, mais je suis convaincu qu’Annabelle sera un soutien inestimable pour votre fils et qu’elle saura lui donner de beaux enfants. Sa main s’accompagne d’une dot importante, dont le château et les terres de Dirleton.

De justesse, je ravale un hoquet, tandis que la main d’Elrik m’écrase l’épaule pour m’intimer au calme.

Ai-je bien entendu ?

Il n’a jamais été question de mon château dans les négociations du mariage. Dirleton m’appartient en propre, et cela ne devait pas changer. Rien n’autorise que…

Je me fige, électrisée par un flash. Le dos et la nuque raides, je dévisage mère. M’aurait-elle fait signer des papiers permettant la cession de mon domaine sans m’avertir de leur nature ?

Non, elle ne s’y serait pas abaissée… Ou bien si ? Elle serait capable de tout au nom du Clan.

Elle évite de croiser mon regard. Ma bouche s’assèche. Je repense aux documents qu’elle m’a présentés après mon cours de français sur Molière, et une colère sourde enfle en moi. Est-ce à ce moment-là que tout s’est joué ?

C’est de la tromperie…

Consciente de me laisser gagner par la fureur et la rancœur, je me compose un masque inexpressif derrière lequel me cacher, les ongles plantés dans ma cuisse à travers ma jupe. Personne ne fait attention à moi, de toute façon : Campbell concentre tous les regards. Il ricane à la proposition de père :

– Croyez-vous vraiment que Dirleton constitue un argument de poids, Angus ? Je suis déjà le maître de nombreuses terres, à travers toute l’Écosse. J’ai déjà obtenu la place forte que je convoitais depuis longtemps : Dunvegan.

Père ne se départ pas de son assurance. Il opine, puis fait un signe à mère. Cette dernière s’éclipse sans un bruit. Nous attendons son retour en silence, et je laisse mes yeux dériver vers Darren. Il se tient en retrait, le visage soucieux, sans intervenir pour autant. J’aurais espéré qu’il le fasse, après tout ce que je lui ai donné…

Enfin, lady Grace revient, accompagnée de Nora, et père lâche :

– Peut-être que ceci saura vous convaincre.

La gouvernante s’avance, et mon cœur s’arrête. Elrik fait à nouveau pression sur mon épaule pour me maintenir immobile.

Dans les bras de ma nourrice, Xander cesse de gazouiller dès qu’il remarque tous les regards posés sur lui. Il parcourt la petite assemblée de ses billes dorées, puis chouine en se pelotonnant contre Nora.

– Est-ce bien ce que je crois ?

La voix du duc d’Argyll s’est faite plus grave. Un changement qui m’interpelle et me terrorise à la fois. La poigne d’Elrik est lourde sur ma clavicule… Père affiche un sourire caustique.

– Oui, il s’agit bien du fils de l’Ogre et du Chardon, confirme-t-il.

Les mains du Sanglier tremblent, sa canne tressaute sur le sol. Il se remet debout et s’approche de Xander à pas lents, les pupilles dilatées, le souffle court.

– Comment avez-vous réussi à vous emparer de lui ? s’enquiert-il. Il est si bien gardé que mes hommes n’ont jamais pu l’approcher. Lors d’un de vos raids sur l’île d’Inchkeith ? Personne n’est au courant… Comment est-ce possible ?

– Le château est trop défendu pour que nous ayons pu l’investir. Nous nous sommes débrouillés autrement, il y a deux semaines. Nous n’avons pas ébruité l’enlèvement, les MacLeod et les MacCoy n’ont rien dit de leur côté non plus. La raison nous en échappe, mais leur silence nous est profitable.

Père aussi élude la façon dont ils ont récupéré le garçon… Je note cependant le regard qu’il échange avec Elrik, avant que j’en revienne à Xander, le cœur erratique. Henry n’insiste pas, fasciné par le petit. Je ne supporte pas la manière qu’il a de l’étudier ; le piège qui est en train de se refermer sur le bambin me semble soudain bien trop réel.

– Là, vous visez juste, Angus. Très juste. L’héritier des MacLeod, juste sous mon nez… Vous aviez tort en prétendant que vous me proposiez votre plus beau trésor… Ce que vous détenez ici est inestimable. Plus précieux encore que ne l’était sa mère autrefois.

Il tend vers Xander ses doigts squelettiques, semblables à des serres prêtes à s’enrouler autour de sa gorge innocente.

– J’imagine déjà ce que je ferai de ce cadeau, continue Henry, ses pupilles dilatées. Faire souffrir la MacLeod, oui, mais surtout, la faire revenir à moi… afin d’anéantir sa lignée pour de bon.

Il glousse, s’approche encore.

– Ou bien le garder, le façonner ? Obtenir la reddition à travers lui…

Les marmonnements aliénés du Sanglier me hérissent les poils de la nuque.

« Je n’ai pas le pouvoir de le protéger, mais toi… peut-être que si. »

Une vague déferle de mon estomac jusqu’à m’emporter tout entière.

– Non !

Je m’arrache à la prise d’Elrik et bondis. En deux secondes à peine, je récupère Xander dans les bras de Nora et l’éloigne de Henry. Ce dernier me dévisage comme si je venais de le gifler, et c’est alors que je comprends ce que je viens de faire.

Xander tire sur mes cheveux, puis mon bracelet à breloques, inconscient de la tension qui a envahi la pièce. Mère me toise d’un air effaré, tandis que père arbore un visage blême. Elrik est tendu ; je reconnais sa posture offensive. Il est prêt à agir en cas de danger.

J’ouvre la bouche, perdant soudain tous mes moyens. Il me faut inspirer et entendre les gargouillis de l’enfant dans mes bras pour me ressaisir et décréter :

– Xander est sous ma Tutelle. Je la revendique !

Le silence se fait plus pesant… avant que des sourires ne germent sur les lèvres de mes parents et que Henry n’éclate d’un rire sardonique.

– Quelle sotte ! s’esclaffe-t-il. Allons, petite, donne-moi ce gamin. Ta revendication n’a aucune valeur.

Je déglutis, tremble, mais resserre mes bras autour du garçon. Je connais les règles qui régissent la Tutelle. Il est possible de la clamer si les parents d’un enfant sont encore de ce monde, à la condition qu’ils l’autorisent ou bien que la vie du petit soit en jeu. Tant qu’il sera ma Pupille, Xander sera sous ma protection et, de ce fait, placé sous mon autorité. Je pourrai ainsi veiller à ce qu’il soit remis à Caleb MacCoy et Phèdre MacLeod – dans la théorie. Car en réalité, j’ai agi sur un coup de tête. Je ne sais quelles conséquences mon acte va avoir.

J’ai peur, et pourtant, je ne regrette pas ce que je viens de faire.

– J-j-je le revendique ! répété-je, la voix éraillée.

J’attends la sentence, le cœur en suspension. Je pense avant tout à la sécurité de Xander, à ma promesse envers moi-même, mais aussi à celle que j’ai faite à Logan. Si ma Tutelle passe – à cet instant, rien n’est moins certain… – je serai en mesure de la tenir, jusqu’au mariage en tout cas. Mais j’espère trouver le moyen de rendre Xander à ses parents avant cela.

– J’en suis témoin, clame soudain Elrik, quittant le silence qu’il conservait jusque-là.

Les têtes se tournent dans sa direction. Les traits de père sont défaits ; ceux de mère se tordent de rage. Bravement, mon frère poursuit :

– Je remplirai les papiers officiels qui attesteront de la revendication effectuée par ma sœur. Elle aura ainsi un droit de regard sur tous les faits et gestes de Xander MacLeod, sa Pupille, en l’absence de ses parents.

– Sornettes ! Croyez-vous que je vous laisserai signer ?

– Les papiers resteront sous scellés le temps que l’avenir d’Annabelle et Xander soit décidé, ajoute mon frère d’un ton ferme.

– Elrik, vous n’êtes qu’un pauvre fou ! fulmine lady Grace.

– Personne ne légitimera cette Tutelle, grogne Campbell.

– J’en suis témoin.

Je frémis et me tourne cette fois vers Darren. Digne, impérial, il soutient le regard de son père alors qu’il ajoute :

– Je signerai les papiers moi aussi.

Les larmes me montent aux yeux, et mon cœur se gorge de reconnaissance. Darren, Elrik et moi paierons le prix de notre audace, j’en suis certaine, mais pour l’instant, Xander est sauf. Mes jambes menacent de me lâcher.

Henry Campbell lève soudain sa canne au-dessus de ma tête, les traits tordus par une colère indicible. Des frissons me secouent, et j’ai le réflexe de tourner le dos pour protéger Xander. Hoquetant de terreur, j’aperçois Darren qui bondit, ainsi qu’Elrik, mais il est trop tard. La canne s’abat, et un cri retentit.

Nora choit au sol en se recroquevillant sur elle-même tandis qu’une pluie de coups s’abat sur elle. Elle pleure et hurle en protégeant tant bien que mal sa tête. Le duc éructe alors qu’il fait déferler sur elle toute sa rage ; dans mes bras, Xander se met à brailler lui aussi.

– Ça suffit ! intervient Darren en bloquant le bras de son père.

Le duc se dégage violemment, essuie le filet de bave échappé de sa bouche du revers de sa manche, puis arrange ses cheveux en les plaquant contre son crâne. Il tire sur sa veste, triture sa broche et repose les deux mains sur sa canne. Elrik aide Nora à se redresser : son visage est tuméfié, son œil gauche peine à s’ouvrir, et elle se tient le bras. Son regard exorbité me broie le cœur. Mon frère la fait sortir de la pièce ; pour ma part, je reste tétanisée, Darren s’interposant entre son père et moi.

Les lèvres du Sanglier s’étirent en un sourire carnassier.

– C’est pour cela que les femmes doivent se retenir de se mêler de politique, persifle-t-il. Elles dirigent avec leurs émotions quand il leur faudrait réfléchir avec une intelligence qui leur échappe. J’aurais utilisé Xander MacLeod pour en finir une bonne fois pour toutes avec nos ennemis, mais vous… vous retardez l’inévitable en me mettant des bâtons dans les roues, petite sotte !

– Inutile d’envenimer davantage la situation, le tempère Darren avec une fermeté que je ne lui connaissais pas. Les conditions ont été posées par nos deux familles. Je ne vois aucune raison de refuser celles des MacKenzie.

– Ne te prononce pas à ma place, gronde le duc.

– Vous voulez Xander, je veux Annabelle.

Le garçon a enfoui sa tête dans mon cou. Je trouve le courage de caresser son dos pour le rassurer, mais ma voix, elle, reste bloquée dans ma gorge. Henry me toise, une grimace fendant son visage contrarié. Il inspire par le nez, et résume :

– Annabelle épousera Darren en échange de sa dot et de Xander MacLeod. Ce dernier est placé sous sa Tutelle jusqu’au mariage, étant donné que tout le monde est témoin de sa décision.

Ses doigts, crispés autour de sa canne, tremblent encore. Je déglutis tandis qu’il se déplace pour se rasseoir comme si de rien n’était. Père se réinstalle à son tour, les veines de son cou saillantes. Quant à mère, elle respire fort, trahissant la fureur qui l’habite. J’ai échappé aux sévices du duc, je n’échapperai pas aux siens…

Je resserre mes bras autour de Xander quand Darren caresse ma joue.

Est-ce une véritable victoire ?

Ou ai-je signé mon arrêt de mort ?
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Chapitre 9
Annabelle
luceo non uro

Mon piano peine à s’imposer par-dessus le brouhaha qui règne dans la grande salle de bal d’Inveraray. J’ai perdu la notion du temps à partir du moment où on a exigé que je joue pour la soixantaine de convives présents pour célébrer mes fiançailles officielles avec Darren Campbell.

J’ai du mal à me rendre compte de ce qui est en train de se passer. De retour dans ce château de rêve, vêtue d’une magnifique robe de bal ornée de dentelle et de paillettes, je me donne en spectacle pour satisfaire une assistance composée en majorité d’inconnus. Mes bracelets miroitent au gré de mes mouvements sur le clavier ; j’ai tenu à porter celui, doré, qu’affectionne Xander. Ma coiffure pèse lourd, avec toutes les épingles qui la maintiennent en place, et mes yeux me piquent un peu, rehaussés comme ils le sont de multiples niveaux de mascaras.

Dans cinq mois, je serai Annabelle Campbell. J’entamerai une nouvelle vie auprès d’un homme que je n’ai pas vraiment choisi. Tout ce faste qui m’entoure fera partie de mon quotidien, mais je serai séparée de mes frères, de ma famille.

La musique s’envole sous mes doigts, et les danseurs s’emparent de la piste. Les rires fusent.

Malgré la bonne humeur, je me sens seule.

Nora est partie. Le lendemain de la correction que lui a infligée Campbell, elle a démissionné et plié bagages sans prendre le temps de me faire un dernier adieu. Cette femme que j’ai toujours connue m’a abandonnée. Nous a abandonnés, Xander et moi.

La peur et le chagrin m’ont tenu compagnie jusqu’à ce soir. Ils se sont encore accentués dans la voiture qui m’amenait à Inveraray, à la suite de celle de mes parents. Brett est resté à Eilean Donan, et je crains ce qu’il peut faire à Xander en mon absence. Les miens chercheront-ils à me tromper à nouveau ?

Non, ils ne peuvent pas. Plus maintenant.

Les fiançailles sont officialisées : la bague qui en atteste scintille à mon doigt. Un diamant sur son anneau d’argent sculpté, gravé de la devise des Campbell. Xander est sous ma protection ; il ne risque rien, jusqu’à mon mariage.

Un éclat de rire, plus fort que les autres, me déconcentre. Katelyn Fraser agite ses cheveux roux, hilare. Elle doit être soulagée – heureuse ? – de ne plus avoir au-dessus de sa tête l’ombre des négociations de mariage avec les Campbell. Son Clan et le leur ne sont pas en bons termes, pourtant elle arpente la salle de bal telle une reine : par sa présence, elle montre aux yeux de tous qu’elle adhère au choix de Henry Campbell.

Les célébrations se poursuivront demain ; le duc a organisé des jeux, malgré le froid de ce début d’année. Le Sanglier a vu les fiançailles en grand afin de rappeler à toute l’Écosse la puissance de sa famille.

Un frisson remonte le long de mon dos raide ; je me rabroue d’une gifle mentale.

En levant le menton, je croise le regard d’Isabelle Sutherland, très en beauté elle aussi. Tout le monde s’est mis sur son trente-et-un pour l’occasion… La plupart des invités ne me connaissent que de nom, certaines femmes me méprisent, mais tous me dévisagent comme si j’étais la septième merveille du monde. Rien de sincère ni d’authentique là-dedans, mais une infinité de masques. Impersonnels. Mensongers.

Je vais devoir m’y habituer.

J’ai perdu de vue Elrik et Logan. Ils sont quelque part dans la pièce, l’un au centre des conversations, l’autre à l’écart, comme l’exige sa condition de bâtard, tout juste toléré. Le soutien discret qu’ils me marquent quand ils le peuvent me réconforte quelque peu.

Une profonde tendresse m’envahit lorsque je repense à la gratitude que le Rapace m’a exprimée lorsqu’il a appris ce que j’ai fait pour protéger Xander. En plein milieu de la nuit, il a frappé à ma porte. Un simple « merci » s’est échappé de ses lèvres, mais c’est son regard humide et le soulagement qu’il arborait qui m’ont le plus émue. J’ignore si je pourrai tenir ma promesse ; en tout cas, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour veiller sur le petit aussi longtemps que je le peux.

Je termine enfin mon morceau, les doigts gourds et le cœur douloureux. Darren a promis de me faire danser après mon récital ; aussi, je le cherche désespérément des yeux pour qu’il m’entraîne avec lui avant qu’un invité décide de m’alpaguer.

– Votre fiancé est en train de discuter avec le laird Sutherland.

Je me retourne, tendue comme la corde d’un violon, et dévisage Henry Campbell. Il me sourit, dévoilant sa dentition jaunie par le tabac, plisse les yeux, puis pose sa canne contre le piano qu’il me tarde de déserter. Il me tend sa main calleuse, aux veines apparentes. Des taches brunes obscurcissent sa peau fatiguée.

– J’aimerais vous inviter à danser, chère bru, ajoute-t-il.

Une angoisse sourde me vrille la poitrine. Je ne me lève pas tout de suite, baissant les yeux sur les jambes frêles du duc. C’est une erreur, j’en prends conscience trop tard.

– Pensez-vous que je suis incapable de vous faire valser, ma Biche ? grince mon futur beau-père.

Je me raidis en entendant mon surnom, qui prend un tout autre sens dans sa bouche.

– N-n-on, monsieur le d-d-duc, bégayé-je. J’ai confiance en vos t-t-talents de danseur.

Son sourire s’étire en coin, ce qui lui donne un air caustique plutôt désagréable. Je cherche Darren, mais son père dit vrai : il me tourne le dos, en pleine conversation avec les Sutherland. À contrecœur, je me résigne à glisser ma main dans celle du Sanglier. Je dois soulever mes jupes pour ne pas m’y prendre les pieds alors qu’il m’entraîne vers la piste. Maintenant que j’ai délaissé le piano, le petit orchestre s’est remis à jouer.

Henry glisse sa paume sur ma hanche, gardant l’autre en suspension. Il me guide dans une valse lente, ce dont je ne suis pas surprise ; je me doutais que le rythme de notre danse n’allait pas être endiablé. Mon malaise est intense, nourri par la proximité entre nous et son parfum âcre.

– Vous savez, Annabelle, nos Familles se sont plusieurs fois liées par le sang, me dit-il. J’ai un profond respect pour les MacKenzie, et c’est avec plaisir que j’ai cédé l’une de mes filles à votre frère, Brett.

Il me fait tourner avant d’ajouter :

– Mais jamais on ne m’avait autant manqué de respect pour nouer une telle alliance.

Sa voix est plus dure et tranchante. Elle me fait l’effet d’une hache sur le point de décapiter une nuque.

Henry écrase mes doigts ; ses bagues se plantent dans mes phalanges. Je m’efforce de conserver mon sourire poli, celui-là même que mère m’a entraînée à maintenir en toutes circonstances.

– Je vois que vous refusez de vous exprimer, cette fois, continue le duc. Je vous comprends… Soit votre langue bafouille, soit elle est trop pendue. Mieux vaut donc la boucler.

Sois belle dans ton silence, Annabelle.

Je suis saisie d’un vertige ; je me concentre pour poser mes pieds là où il faut. Tous les regards de l’assistance sont sur nous ; ils observent, analysent, et jugent.

– Entendez bien que je ne tolérerai aucun manque de respect à l’avenir, reprend Henry. Vous serez une Campbell et devrez vous comporter comme telle. Que ce soit avec moi ou avec mon héritier. Une femme doit rester à sa place. Est-ce bien clair ?

– Oui…

– Et ne vous avisez plus de me ravir ce qui est à moi.

Le duc raffermit sa prise autour de moi. Je hoquette, les larmes pointant au bout de mes cils malgré mon sourire de façade.

Sauver les apparences, c’est tout ce qui compte.

Une fois devenue une Campbell, l’étau se resserrera autour de moi. Je compte cependant sur l’affection de Darren pour me préserver. Lui sera capable de tenir son père en respect… du moins, je l’espère.

La musique se termine enfin. Henry maintient ma main dans la sienne, m’oblige à glisser mon bras sous le sien et m’entraîne pour que nous discutions avec ses convives. Je repère Elrik : il me fait signe de patienter. Je comprends qu’il viendra bientôt me sortir de ce traquenard. Il ne peut pas intervenir tout de suite, au risque de provoquer la colère du duc.

Je dois m’y habituer. Demain, il ne sera plus là pour me secourir…

Le vertige ne me quitte pas. Le bras du Sanglier bloque le mien ; sa main pétrit toujours mes doigts. Autour de nous, les félicitations affluent, ainsi que des vœux de bonheur, de réussite, de richesse, pour moi, pour mon futur mari et pour la descendance que je ne tarderai pas à donner aux Campbell.

Quand on me tend deux mains pour bénir mon union à venir, je saisis ce prétexte idéal pour me libérer enfin de la prise de Henry. J’accepte de bonne grâce les politesses d’usage de la vieille MacDougall ; malgré tout, l’ambiance anxiogène me pèse toujours.

J’ai besoin de prendre l’air.

Je refuse une coupe de champagne, m’excuse auprès des invités et ramasse mes jupes pour quitter la salle de bal. Je prends le temps de faire signe à Elrik que je sors, puis je rejoins à grands pas les jardins d’Inveraray.

L’air frais de l’extérieur me fait un bien fou. Je le respire à pleins poumons, malgré le bustier de ma robe qui me comprime la poitrine. Je frissonne : je n’ai pas pensé à prendre un châle ou un manteau. Ma suite était trop éloignée pour que j’y fasse un détour, de toute façon.

Les arbres me surplombent tandis que je m’éloigne du château. Il brille telle une torche crépitante, mais son halo ne parvient pas à transpercer la pénombre des jardins. Je pensais qu’ils seraient illuminés eux aussi, au moins pour les festivités. Mais qui aurait l’idée de se perdre ici en plein hiver, au beau milieu de la nuit ?

Je trouve un banc sur lequel je m’assois pour ordonner le fil de mes pensées et tempérer mes vives émotions. Je retire mes escarpins pour soulager mes pieds l’espace de quelques instants.

Devant moi, Inveraray me nargue de ses tours et ses multiples fenêtres.

Mon futur foyer…

« Relativise, Nana », me dirait Elrik.

Oui, il me faut penser aux bons côtés. Les liens entre Darren et moi se cimenteront avec le temps, nous finirons par nous aimer, entourés d’enfants. Je n’aurai plus à subir les remontrances de mère. À cette pensée, les plaies récentes à mes mollets se réveillent. Je soulève mes jupes pour masser les parties indemnes, comme si cela pouvait suffire à atténuer les brûlures.

Tout ira bien. Darren est gentil, aimable, respectueux. Tant que je resterai à ma place, il me traitera avec tendresse. Mon élan pour protéger Xander était une exception, je n’aurai aucune raison de défier de nouveau l’autorité des Campbell à l’avenir.

Bien sûr, j’aurais préféré rendre l’enfant à sa famille, mais c’est au-dessus de mes possibilités… ou de mon courage. J’ai agi comme je l’ai pu, à la mesure de mes faibles moyens.

Un soupir m’échappe. Oui, tout ira bien.

Sois belle dans ton silence, Annabelle.

Je rajuste mes jupes, bien moins blanches ainsi plongées dans l’obscurité. Le froid a raison de moi ; il va falloir que je retourne au bal. Je m’entraîne à sourire, luttant contre mes zygomatiques devenus capricieux. Je n’ai pas besoin d’un miroir pour comprendre que le masque ne prend pas ; alors, j’utilise mes index pour soulever la commissure de mes lèvres et oblige mes muscles à tenir en place, malgré la peur nichée dans mon ventre.

Sage et soumise.

Je m’apprête à remettre mes escarpins quand une main se plaque soudain sur ma bouche. Je n’ai pas le temps de hurler ni de comprendre ce qui se passe. Déjà, une violente pression me tire en arrière, dans l’ombre.







Chapitre 10
Annabelle
Luceo non uro

J’ai déjà connu la peur là où personne n’est censé l’attendre.

Je l’ai expérimentée face à un Henry Campbell ivre de rage, ou lorsque Phèdre MacLeod m’a glissé un tesson de verre sous la gorge. Mais je l’ai surtout éprouvée sous le regard meurtrier de mère.

Je vis dans l’angoisse de commettre une erreur, parce qu’elle ne me serait jamais pardonnée. Parce qu’elle ne peut se solder que d’une seule façon : par des coups de cravache sur ma peau. Il n’y a qu’auprès d’Elrik que j’éprouve un certain sentiment de sécurité. Le reste de mon existence n’est que tension permanente.

Ce soir, cependant, je découvre la terreur. Sourde, primale. Parce que j’ignore d’où vient le danger, et ce qu’il est en réalité.

Une paume chaude et moite se plaque à mes lèvres pour m’empêcher de hurler. Un bras me bloque les épaules et comprime ma trachée par intermittence. Je suis entraînée parmi les rangées de troncs aux silhouettes soudain dantesques, ombres monstrueuses qui se referment sur moi, qui m’engloutissent. C’est si rapide que je peine à garder mes pieds au sol. Mes talons ripent ou creusent dans les sentiers. Un souffle chaud frôle ma joue et mon oreille ; l’air glacial me pique les yeux tandis que l’adrénaline inonde mes veines.

Réagis, Annabelle ! Fais quelque chose !

J’ouvre la bouche autant que je le peux pour me libérer en partie et plante mes dents de toutes mes forces dans la main qui me muselle. Un grognement retentit dans mon dos, puis le bras autour de mes épaules exerce une pression violente à m’en couper le souffle. La paume se dégage de ma morsure, mais écrase à nouveau mes lèvres dès que j’amorce un cri. Cette fois, elle prend garde à m’empêcher de réitérer l’offensive. Je campe mes pieds dans le sol, profitant d’une racine proéminente pour prendre appui. L’arrêt est brusque et réveille la douleur dans mes mollets. Le corps inconnu se colle davantage contre le mien, me permettant de deviner une carrure bien plus imposante que la mienne. Un homme, oui, qui me dépasse en force et en taille si j’en doutais encore. Je tente d’écraser les pieds qui cherchent à me faire perdre l’équilibre.

Défends-toi ! Ne te laisse pas faire, bon sang !

Les larmes s’invitent malgré mes exhortations, incapables d’être contenues plus longtemps. Tout me hurle qu’on en veut à ma vie et qu’il n’est plus qu’une question de minutes pour qu’on me la ravisse.

Et alors, Goldy n’aura plus ma protection.

Une vague de rage m’envahit à cette pensée, et je me débats comme un diable pour me libérer. Coups de coude, coups de pied, coups de tête. Je m’agite dans tous les sens et n’hésite pas à pousser sur ma gorge pour émettre des sons audibles. Derrière moi, les grognements se font plus nombreux, comme contenus derrière des dents serrées.

L’un de mes assauts désespérés a raison de mon ravisseur. Il expulse tout l’air de ses poumons ; son souffle soulève mes cheveux défaits en partie quand il s’arc-boute en avant, me cognant l’épaule de son menton par la même occasion. Je crois que j’ai touché sous la ceinture. Je ne m’attarde pas : je détale à toute vitesse en soulevant mes jupes pour ne pas risquer de trébucher bêtement. Un juron résonne dans mon dos, mais je suis trop assourdie par ma respiration erratique et le martèlement de mes pas sur le sol pour le comprendre.

Je ne reconnais rien de ce qui m’entoure ; mon agresseur m’a entraînée beaucoup trop loin dans les jardins, à l’abri des regards, pour que je puisse me repérer dans la nuit. Alors je cours, sans savoir où je vais, priant pour rencontrer âme qui vive. Les larmes ruissellent sur mes joues, floutant ma vision.

Il est là, derrière moi.

Il me chasse.

Les bruits de course dans mon dos se rapprochent, affolant mon rythme cardiaque.

Ne me rattrape pas ! Non !

Il m’a ferrée et ne me lâchera pas.

Ma cheville se tord. Je pousse un cri.

– Elr… !

Une masse me percute. Je tombe en avant, le souffle coupé par l’impact. Je m’écrase dans les feuilles, incapable de respirer.

– Non ! parviens-je tout de même à lâcher.

Un son trop faible, extirpé de ma gorge nouée et de mes poumons sous le choc de l’attaque. Je plante mes ongles dans la terre molle pour me libérer du poids qui m’écrase. Des mains saisissent mes épaules et me piègent. Quand elles me retournent, je griffe et feule, balance mes genoux dans tous les sens pour frapper encore sous la ceinture. Dans le mouvement, je tape de ma paume contre la visière d’une casquette. Le grognement se transforme en des mots intelligibles, au fort accent que je reconnais aussitôt.

Du gaélique.

Mon agresseur tient bon. Nos bras et nos jambes s’emmêlent, soulevant des monticules de feuilles mortes et de brindilles. Puis un objet froid se pose sur ma gorge tandis qu’un râle agacé me parvient. Je me tétanise, une main enroulée dans le col d’une veste en cuir noir et l’autre au niveau d’une gorge épaisse, protégée par un foulard aussi sombre que le reste des vêtements.

– Je ne voulais pas en arriver là, mais si vous continuez, je vais y être obligé.

L’anglais est sec, haché, habitué à alterner avec le gaélique. La voix basse, profonde, a une légère inflexion plus pincée. Le ton employé est une menace en lui-même. Autant que la lame au-dessus de ma jugulaire. Dans la pénombre, il m’est impossible de mettre un visage sur mon agresseur. La veste est pourvue d’une capuche, rabattue par-dessus une casquette pour dissimuler ses yeux que je ne distingue pas. Lentement, je dénoue mes doigts du col et de la gorge. La main engoncée dans une mitaine ne relâche pas la pression du couteau pour autant.

– Bien, me dit l’homme. Maintenant, on va se remettre debout, et vous allez me suivre sans histoires, est-ce clair ?

J’ai envie de répliquer que je préfère mourir maintenant que de subir ces tortures. Mais la raison vient à mon secours : si cet inconnu voulait me tuer, il l’aurait déjà fait. À défaut de pouvoir aligner deux mots sans chouiner, je hoche la tête en veillant à ne pas me couper. L’homme dévie enfin sa lame, avec prudence cependant, sans doute pour jauger ma docilité. Tremblante de la tête aux pieds, je ne bronche pas, occupée à bloquer à grand renfort de détermination mes sanglots sur le point d’éclater. Mon agresseur se redresse, me dominant de toute sa hauteur, ses deux jambes de part et d’autre de mes hanches. Il me met une nouvelle fois en garde d’un index incisif. Je lui fais signe que j’ai compris, et enfin, il me relâche. Libérée de son poids, je peux recouvrer un souffle correct. Sa poigne, en revanche, s’enroule autour de mon bras pour m’obliger à me redresser à mon tour. Il me remet sur pied et me rapproche immédiatement de lui ; je n’ai pas pu réprimer un mouvement de recul. La lame taquine désormais ma hanche.

L’homme me pousse en avant. Je grimace de douleur : ma cheville me lance, mes mollets me brûlent. L’adrénaline ne suffit pas à atténuer les vagues de souffrance qui me parcourent le corps.

Maintenant que je me suis calmée – faute de choix –, ma vision s’éclaircit, si bien que je perçois mieux le relief des troncs. Mon ouïe réagit à chaque craquement sous mes pieds, à la respiration tout près de moi ; la peau de mon bras est hypersensible, me picotant là où les doigts étrangers me crochètent.

J’ignore où mon agresseur m’emmène, mais il ne marque aucune hésitation. Il connaît le chemin.

J’espère un miracle : mes frères qui se rendraient compte que mon absence est trop longue, ou Darren qui viendrait me chercher. Mais lorsque je remarque la voiture dissimulée vers laquelle l’inconnu m’entraîne, je désespère.

C’est trop tard.

L’homme me pousse sur le côté sans me lâcher pour ouvrir la portière arrière. Il me force ensuite à grimper, me soutenant quand je trébuche.

Après avoir refermé derrière moi, sa tête se tourne vers la gauche. Une voix résonne au loin ; j’entends mon nom. Alors, j’attends, le cœur battant, que mon ravisseur fasse le tour de la voiture pour grimper derrière le volant. Cela me laissera peut-être assez de temps pour m’extirper du véhicule et crier de toutes mes forces. On fouille les jardins pour me trouver ; je peux encore être sauvée.

L’inconnu patiente quelques instants, penché pour profiter de l’ombre offerte par la voiture, puis il court pour se mettre au volant. Ma main tremblante s’empare de la poignée, et je frémis : la portière ne s’ouvre pas. Je comprends qu’il y a une sécurité enfant qui me piège à l’intérieur.

La voiture démarre.

Je me jette sur la vitre et la martèle. Le conducteur pousse un énième juron, en anglais cette fois, une sorte de « putain » exaspéré.

Un virage, serré, me plaque contre la paroi. Ma tête cogne violemment.

– Attachez votre ceinture, m’ordonne mon ravisseur.

Il est si calme que c’en est inquiétant. Je lui obéis, étourdie par mon crâne douloureux.

Je nous situe sur la route en direction de Garron Bridge. Nous roulons à toute allure, dans un silence de mort qui contraste avec la vitesse du véhicule. Chaque seconde qui passe diminue les chances que mes frères me rattrapent, lorsqu’ils auront compris qu’il m’est arrivé malheur.

Et Xander ?

Ma respiration devient sifflante, une sueur froide dégouline le long de mon dos. Je déboucle ma ceinture et me jette sur le siège conducteur. Devant nous, le pont n’est plus qu’à quelques mètres. Je m’étire le plus vite possible pour m’emparer du volant.

– Qu’est-ce que vous faites ? s’écrie mon ravisseur.

Il tente de garder le contrôle de la voiture, mais je mets toute mon énergie pour braquer sur le bas-côté. Nous tanguons ; je tiens bon malgré le siège qui me rentre dans les côtes.

– Rasseyez-vous ! m’exhorte l’homme en tentant de me repousser en arrière.

Je contracte la mâchoire et les muscles. Ce véhicule va s’arrêter. Je ne peux pas mourir, et il est hors de question que j’abandonne Goldy.

Je n’avais cependant pas prévu que le muret du pont approche si vite.

Les pneus crissent, dans un hurlement horrifique, inhumain, digne d’une banshee.

Je n’avais pas prévu non plus que la voiture viendrait s’encastrer si brutalement dans la rambarde en pierre.

Un bras me bloque contre le siège au moment de l’impact. Il me retient, m’empêchant de passer à travers le pare-brise. La tôle se plisse. Étourdie, je perds tous mes repères, j’oublie où je suis, ce qui se passe. Ma nuque menace de rompre. Je tousse plusieurs fois, à moitié avachie sur le siège avant. Le bras me maintient toujours.

Une puissante odeur d’essence me prend au nez. De fumée, aussi. Elle provient du capot.

Je dois sortir de là !

J’entends des grognements qui ne sont pas les miens. L’inconnu est en train de reprendre ses esprits.

Je tire sur mes bras pour passer sur le siège passager. Je me cogne au levier de vitesse, mais aussi contre mon ravisseur qui se met à remuer.

Vite !

Je croise les doigts pour qu’il n’y ait aucune sécurité enfant à l’avant. Mon vertige s’accentue ; une migraine me barre le front. J’ouvre la portière et pose une main sur la partie de mon crâne qui m’élance le plus. Lorsque je retire mes doigts, du sang les badigeonne.

La nausée s’ajoute au tournis.

Je me traîne loin de la voiture, pieds nus sur le bitume. Je marche sur ma robe, trop épuisée pour avoir encore la force de la soulever.

Un claquement retentit dans mon dos.

Non, pas encore…

Mes frères et mon fiancé vont me retrouver, punir mon kidnappeur, et je vais rentrer me soigner, dormir, oublier. Je vais…

On me tire en arrière, à m’en tordre le bras. Je pousse une supplique, qui jaillit du plus profond de mon être. Mais, inflexible, mon ravisseur m’entraîne à nouveau vers le véhicule accidenté. Il n’a pas à lutter beaucoup pour m’obliger à le suivre ; je suis plutôt un poids mort qui tente de se rappeler comment poser un pied devant l’autre.

Il ouvre le coffre de la voiture, non sans mal. Il récupère un sac qu’il met sur son dos, un autre qu’il jette plus loin, sur le pont.

J’ai du mal à respirer.

Il me tracte à nouveau à sa suite, sans prendre la peine de me menacer de sa lame. Nous passons le muret de pierre et descendons sur la berge de la petite rivière. Je crois un instant qu’il veut se cacher sous le pont, entre les rochers humides et glissants. Mais il ne s’arrête pas : il nous entraîne dans l’eau glacée, qui me mord les chevilles. Un bref sursaut me saisit ; je récupère un semblant de lucidité avant qu’une nouvelle vague d’endormissement ne me saisisse. Nous avançons trop vite dans le ruisseau. Mes jupes rendent ma progression pénible, à moins que ce ne soient mes jambes, si lourdes, qui peinent à me porter.

Des échos de voix résonnent au loin.

Ma tête me fait mal.

Je titube, me prends les pieds dans ma robe. Mon ravisseur s’arrête pour me retenir avant que je ne bascule dans le lit de la rivière. Il respire fort, lui aussi. Nous marchons ainsi plusieurs minutes, dans la hâte et l’effort, puis remontons sur la berge. Cette fois, je tangue pour de bon. Je ne vois plus rien ; un voile noir tombe devant mes iris.

– Non, non ! Ce n’est pas le moment ! grogne l’homme.

Je m’écroule.







Chapitre 11
Dyclan
With honor, I’ll be brave1

Annabelle MacKenzie s’effondre, et je la rattrape de justesse avant qu’elle ne touche le sol. Son poids manque de m’entraîner avec elle. J’ai le réflexe de plier les genoux pour la supporter. Sa tête bascule sur mon bras, et je prends conscience de la blessure au-dessus de sa tempe, du filet de sang qui dévale sa joue et son cou.

C’est bien ma veine…

Je me redresse comme je peux, ajuste mon sac sur mon épaule et soulève la jeune femme en serrant les dents. Les Campbell et les MacKenzie sont sur mes traces ; je pense qu’ils se laisseront troubler par le sac que j’ai envoyé dans la mauvaise direction sur le pont, mais la technique du Petit Poucet ne prendra pas longtemps. Ils comprendront vite que je suis passé par la rivière pour éviter de laisser des traces.

Je me doutais que gérer la fille MacKenzie ne serait pas une mince affaire, mais je ne m’attendais pas à ce qu’elle déploie une telle énergie pour m’échapper. Elle a carrément joué les kamikazes ! J’ai pris un mauvais coup dans la jambe, ce qui n’était pas du tout prévu – pas plus que l’accident, d’ailleurs. Et maintenant, je me retrouve bête avec cette femme dans les bras, un seul sac pris à la va-vite, et pas une seule arme hormis une petite lame rikiki.

Génial.

Je pousse sur mes jambes pour remonter la berge glissante. La pénombre rend la démarche très compliquée, et la fille commence à peser. Des éclats de voix me parviennent.

Merde…

J’accélère tant bien que mal pour m’enfoncer dans les bois. Heureusement qu’il fait nuit : l’obscurité me couvrira un minimum, le temps que je dégote un endroit sûr. Je n’irai pas bien loin avec la MacKenzie dans les bras… Sous le couvert des arbres, je compte mes pas, tente de me souvenir de la topographie de la région et plus particulièrement de cette zone. Ne m’attendant pas à ce que les événements prennent une telle tournure, je n’ai pas assez révisé.

Je n’hésite pas à traverser buissons et broussailles, bien protégé par mes vêtements, mais je prends garde à ne pas blesser la fille. Elle n’a qu’une robe, légère, et qui ne lui couvre pas les bras. Quelle idée de sortir comme ça !

Quelle idée aussi de la kidnapper…

Je fais une pause, les voix n’étant plus que des échos très lointains. J’ai progressé sans suivre une route logique ; je devrais avoir gagné un peu de temps. De toute façon, je ne suis plus capable d’avancer : les muscles de mes bras m’envoient des signaux d’alerte. Je trouve un sol mousseux ; du bout des pieds, je vérifie qu’aucune bête ne s’y cache, fais partir un maximum d’insectes, puis dépose mon fardeau. Un râle de soulagement m’échappe, vite ravalé pour ne pas trahir ma position. Je m’installe près d’Annabelle, le corps en feu et la vision trouble, avant de secouer la tête pour reprendre mes esprits.

Non, je ne m’attendais pas à me retrouver dans une telle situation, pas plus que je ne m’attendais à ce que ma proie se défende autant. J’ai bien cru qu’elle allait réussir à m’échapper.

Je lui jette un regard torve, comme si elle pouvait se réveiller à tout instant et déguerpir encore. Elle est toujours inconsciente, son chignon défait, une moitié de son visage couvert de sang déjà en partie coagulé, et des pans de sa robe déchirés.

Une robe qui doit coûter autant que ce que je gagne en un an…

Je me libère du foulard qui dissimule mon menton, ma bouche et mon nez, puis inspire l’air froid. Mon pantalon imbibé de l’eau de la rivière me fait grelotter, mais je ne peux pas espérer le sécher ici et maintenant. Je soupire et vérifie quel sac sur les quatre j’ai réussi à récupérer dans l’urgence. Je dois plisser les yeux pour en examiner l’intérieur : quelques barres de céréales, une gourde en inox, une lampe avec une seule recharge de piles… Je peste : pas de couverture ou de plaid. J’en prends à chaque fois en mission loin d’Inchkeith, vu le temps traître de l’Écosse. Comme je le soupçonnais, ils ne sont pas dans ce sac-là, pas plus que mes trois pistolets. Duncan se ficherait bien de moi, lui qui me répète sans cesse de mieux répartir ma petite armurerie. Je le rembarre à chaque fois ; dès que je serai rentré avec ma prise, je ferai mon mea culpa.

Enfin, pour ça, faut déjà que je réussisse à dégager de ce coin.

J’observe les alentours en malaxant ma nuque endolorie par l’accident de voiture. Tant que je me trouve en territoire Campbell, le danger me guette derrière chaque arbre.

Je me résigne à attendre que la MacKenzie se réveille pour reprendre la route. Nous ne pouvons pas nous permettre de trop tarder, cependant : si nous restons toute la nuit ici, je serai débusqué à l’aube.

Le souffle d’Annabelle s’est fait plus régulier. Elle paraît simplement endormie, la bouche entrouverte, les paupières frémissantes parfois. Je me penche au-dessus d’elle et fais doucement pivoter sa tête vers la gauche, puis je repousse ses cheveux blonds afin d’examiner sa blessure. À première vue, elle n’a pas l’air trop grave. J’y suis peut-être allé un peu fort en lui sautant dessus comme je l’ai fait dans les jardins, mais j’ai été pris de court par des sentinelles qui ont changé d’horaire de relève au dernier moment. J’ai dû agir dans la précipitation pour l’éloigner au plus vite ; et par la suite, elle ne m’a pas laissé le loisir de temporiser.

Ce n’est pas comme si je pouvais lui en vouloir : j’aurais réagi de la même façon…

Je me sépare de mon foulard, le plie en quatre et l’imbibe d’un peu d’eau grâce à la gourde qu’il me reste. Quelques gouttes seulement, histoire d’économiser. Je m’attelle ensuite à nettoyer le visage de ma prisonnière – au moins son arcade sourcilière, son oreille et sa joue. Ses bijoux étincellent sous les rares rayons de lune qui percent la cime des arbres. Après cela, je m’approche pour observer la blessure et la tamponner avec douceur. Je ne crois pas que ce soit très utile, mais ça ne peut pas faire de mal non plus. Annabelle MacKenzie doit être ramenée à Inchkeith en un seul morceau…

Je ravale ma culpabilité, celle qui me reproche de ne pas avoir assez braqué pour éviter le muret, qui me rabroue pour mon manque de prudence. Ce n’est pas comme si j’avais eu le choix…

Annabelle geint, fronce les sourcils, mais ne reprend pas conscience. Je suis tenté de tapoter ses joues pour la réveiller, mais j’apprécie ce bref repos. Si elle s’obstine à se débattre dès qu’elle aura rouvert les yeux, ce sera compliqué de lui faire traverser le territoire Campbell, sans compter que ces derniers le passeront sans doute au peigne fin pour la retrouver. Il me faut rejoindre Édimbourg rapidement, mais sans véhicule… et alors que les routes seront très surveillées. Une mission presque impossible. Je ne dois pourtant pas échouer. Caleb m’a donné des ordres ; Phèdre compte sur moi.

Je n’ai plus de téléphone pour les contacter et les prévenir de ce qui m’est arrivé. Dans la frénésie de l’accident de voiture, je l’ai stupidement oublié dans la boîte à gants.

Sur le papier, ce n’était pas si difficile, pourtant ! Profiter du bal d’Inveraray pour attraper soit Brett MacKenzie, soit sa petite sœur – à défaut de récupérer directement Xander, inaccessible derrière les murs bien gardés d’Eilean Donan. Je ne comptais pas beaucoup sur la présence de l’héritier, aussi ai-je vu une aubaine quand Annabelle est sortie seule, sans protection, dans les jardins. Je me suis dit que la chance était avec moi… jusqu’à ce qu’elle envoie ma voiture dans le décor.

Et maintenant, je suis dans la merde.

Je frotte mon visage pour lutter contre l’endormissement qui me guette. Annabelle remue ; je me fige, prêt à réagir si elle ouvre les yeux. À la place, elle referme ses bras autour d’elle pour se réchauffer. Oui, on dirait bien qu’elle dort, malgré la situation. Il n’y a que les MacKenzie pour se foutre de tout ce qui les entoure.

Ewen m’aurait reproché mon manque d’empathie pour oser penser ça alors que cette fille grelotte parce que je l’ai traînée à travers bois, blessée, puis fichue à l’eau en plein hiver. Buté comme je suis, je l’aurais envoyé bouler.

Mon cœur se serre en imaginant la scène.

J’expire par le nez, expulsant l’air et les souvenirs par la même occasion. Ce n’est pas le moment de me laisser désarçonner par mon chagrin qui se réveille. Plusieurs mois ont passé, j’ai fait mon deuil de mon compagnon d’armes. Du moins, je le crois. C’est peut-être aussi ce qui m’amène ici, ce qui m’a poussé à accepter une telle mission suicide jetée sur le tas parmi d’autres lors d’une réunion de crise. Je ne le fais pas pour Caleb ni pour les Clans en lesquels je ne crois plus vraiment. Non, je le fais parce que cette fille que j’ai enlevée est sans doute le seul moyen dont nous disposons pour sauver une vie innocente.

Celle de Xander MacLeod.



1.  Devise du clan MacCoy : « Avec honneur, je serai brave. »







Chapitre 12
Annabelle
Luceo non uro

Nora s’assurait toujours de nourrir abondamment les cheminées d’Eilean Donan. Pour elle, les enfants MacKenzie ne devaient jamais avoir froid. Elle pestait en été, surtout lors des canicules : malgré les murs qui réussissaient à maintenir une certaine fraîcheur, elle ne pouvait pas lutter contre les températures trop élevées. Alors, l’hiver, elle redoublait d’ardeur pour nous préserver : elle me noyait sous des couches et des couches de laine au moindre tremblement.

Ce que je préférais, c’était me blottir dans ses bras. Rien ne vaut la chaleur humaine.

Je n’ai donc jamais vraiment connu le froid qui mord la peau et les os, s’infiltre jusque dans l’âme au point de faire claquer des dents. Jamais non plus je n’ai repris conscience le corps perclus de douleur.

Jusqu’à aujourd’hui.

Je me réveille en sursaut quand mes dents se plantent dans ma langue. Une buée s’envole de mes lèvres. Il fait encore sombre, mais l’obscurité n’est plus si épaisse. Un instant m’est nécessaire pour me situer : des arbres, des feuilles, de la mousse, des brindilles qui me rentrent dans les bras et les cuisses…

Avant de m’évanouir, j’étais dans un cours d’eau. Ce n’est plus le cas. Je tente de me redresser à l’aide de mes coudes. Mon crâne blessé se rappelle aussitôt à moi. Je plaque une main dessus dans une vaine tentative pour repousser les salves de souffrance. La douleur s’étend jusque dans ma mâchoire ; je la bouge pour la détendre, sans grand succès.

– Vous ne devriez pas vous agiter.

Je me retourne vivement. Derrière moi, mon ravisseur grignote une barre de céréales, prenant chaque morceau du bout des doigts avant de le porter à sa bouche découverte. Je me tétanise, consciente de ma position de faiblesse : je suis blessée, allongée dans un endroit inconnu, à la merci de l’homme qui m’a enlevée.

– Vous avez pris un sale coup à la tête, et je n’ai pas envie que vous vous évanouissiez encore, ajoute-t-il. L’aube approche.

Son accent, quoique prononcé, est semblable à celui de mes frères. Aussi n’ai-je pas de difficulté à comprendre ce qu’il dit. Mère désapprouve une telle déformation de l’anglais, elle qui se veut une incarnation de la parfaite aristocrate britannique. Elle a tenu à ce que je l’imite. Si je parle et comprends le gaélique, ce n’est pas la langue qui me vient naturellement.

Je fronce les sourcils, interloquée d’avoir de telles pensées en cet instant. Ne devrais-je pas plutôt être en train de hurler tout mon soûl pour appeler à l’aide ?

Je parviens à m’asseoir, malgré un spasme douloureux qui me fait grincer des dents. Je m’arrête, inquiète de la réaction de mon ravisseur. Il ne réagit pas, n’insiste pas non plus pour me sommer de rester immobile. Il hausse les épaules en terminant sa barre de céréales. Il a l’air si… tranquille ? Quand il se remet sur pied, je me recroqueville sur moi-même, un bras près de ma tête pour me protéger. Il me toise avec un sourire caustique.

– Faim ? me demande-t-il.

Je secoue la tête, incapable d’articuler le moindre mot. Il n’insiste pas et range quelques affaires dans son sac à dos : un foulard humide, une gourde et le papier d’emballage de son casse-croûte. Puis, en une enjambée, il réduit la distance entre nous. Mon instinct de survie s’éveille sur-le-champ. Ma cheville foulée m’empêche de me relever mais, à quatre pattes, je pousse de toutes mes forces sur mes muscles pour fuir.

– Sérieusement ? grogne mon kidnappeur.

Sa main crochète mon épaule et me bloque. Je n’ai pas la force de me débattre. Le vertige est toujours là, omniprésent, et avant que je ne puisse me maîtriser, je vomis les petits fours de la veille.

– Putain… entends-je gronder derrière moi.

Des larmes d’humiliation me piquent les yeux. Mes côtes me font mal, des crampes d’estomac me tordent les boyaux. Cependant, lorsque des doigts s’immiscent dans mes cheveux défaits pour les écarter de mon visage, tout mon corps se met en branle. Malgré ma faiblesse, je repousse mon ravisseur pour préserver le peu de dignité qu’il me reste. Il s’écarte, et je termine, seule, de me vider les tripes. Quand j’ai fini, je renifle, honteuse de m’être ainsi donnée en spectacle devant un parfait inconnu qui me veut du mal. J’ai envie de m’enfoncer six pieds sous terre ou de disparaître, là, tout de suite.

L’homme me tend la gourde qu’il a ressortie du sac. Je la toise, puis l’accepte pour me nettoyer la bouche.

– Vous pouvez marcher ? m’interroge-t-il.

Je lève les yeux, exaspérée que mon ravisseur me pose une telle question. Ce n’est pas comme s’il allait m’abandonner derrière lui en cas de réponse négative… Les ongles plantés dans l’inox de la gourde à laquelle je me raccroche avec force, je bégaie :

– Que c-c-comptez-v-v-vous faire de m-m-moi ?

Ma voix est éraillée, comme si je l’utilisais après des jours sans avoir émis un son. Mon kidnappeur fronce les sourcils sous la visière de sa casquette, semble mâchonner un reste de céréales, puis lâche d’un ton atone :

– Commencer par nous éloigner d’ici, ce serait un bon début. Vous venez de vomir.

La honte m’envahit de plus belle.

Quel goujat !

Il m’arrache la gourde des mains pour la ranger dans son sac, remue la terre et les feuilles pour dissimuler ce que j’ai dégobillé. Il jette ensuite un regard autour de nous, puis se penche pour saisir à nouveau mon bras. Il me remet sur pied sans que je ne lui oppose la moindre résistance.

– Essayez de faire quelques pas… m’ordonne-t-il à voix basse.

Ma fierté exigerait que je m’y refuse ; mon instinct de survie, lui, me supplie d’obtempérer. Je pose un pied après l’autre, jaugeant les vagues de douleur qui remontent jusqu’à mon aine. Mes mollets me brûlent, mais c’est ma cheville droite qui me complique la tâche. La souffrance reste cependant supportable, au moins sur le court terme. Toutefois, saisie d’une idée, je m’arrête net et pousse un râle en m’accroupissant, les doigts autour de mon articulation.

Mon ravisseur plisse les yeux. Son nez se fronce sans que je puisse deviner ce qu’une telle expression signifie.

– Eh bien, si vous ne pouvez pas marcher… soupire-t-il.

Il se penche brusquement vers moi, enroule ses bras autour de ma taille et me soulève. Je pousse un cri, mes pieds quittant le sol à toute vitesse, avant de me retrouver jetée en travers de son épaule comme un vieux sac.

– Que vous puissiez marcher ou non, il faut qu’on avance, décrète-t-il.

– Lâ… lâch… !

– Je vous déconseille de hurler, mordre ou griffer, me coupe-t-il. J’ai toujours mon couteau, et je n’hésiterai pas à vous apprendre à vous taire.

Sois belle dans ton silence, Annabelle.

Je me tétanise une seconde pour pincer les lèvres mais cherche tout de même à ce que mon ravisseur me relâche. Mon humiliation enfle encore ; si cela perdure, je ne pourrai plus jamais me regarder dans un miroir…

L’homme s’arrête, manquant de me cogner contre une branche au passage, et lâche d’un ton indolent :

– Tiens donc… Vous vous sentez soudain beaucoup mieux ?

L’odeur de sa veste en faux cuir m’agresse les narines. J’y plante mes doigts, en une vengeance puérile, imaginant que je griffe sa peau cachée en dessous. Sans crier gare, il me redépose à terre, m’aidant néanmoins à ne pas perdre l’équilibre. Je darde les yeux sur lui, fulminante, et il admet dans un haussement d’épaules :

– Si vous êtes capable de tenir sur vos deux pieds, ça m’arrange. Non que je n’aurais pas été capable de vous porter au moins pour sortir de ces bois, mais vous pesez votre poids.

Mes joues s’échauffent, mes poings se serrent. Je baisse les yeux sur ma silhouette, profondément vexée par sa remarque. Mère veille à ce que je reste svelte, et que cet homme insinue qu’il puisse en être autrement éveille en moi des angoisses bien ancrées.

Maintenant qu’il a repoussé sa capuche, je remarque ses cheveux châtains aux reflets plus clairs. Ce n’est pas le blond vénitien de ma famille, mais plutôt un or chaud d’été, celui du sable d’une plage au soleil. Les légères ondulations de ses mèches rebondissent en écho au mouvement de sa tête quand il examine pour la énième fois les alentours. Elles octroient un semblant de douceur à son visage aux traits ciselés et plutôt marqués. Je me doute que la façon qu’il a d’observer compulsivement les environs, et la tension qu’il dégage, viennent du fait que mes frères sont sur nos traces. Il ne se laissera pas retarder, quelles que soient les stratégies que je déploierai pour gagner du temps.

– Allez, ça suffit, grogne-t-il. On se met en route.

Il jette un regard à ma tempe avant de m’entraîner à sa suite, une main accrochée à mon bras. Ses doigts sont chauds sur ma peau glacée. Je frissonne maintenant que nous marchons ; je n’ai rien dans le ventre, j’ai vomi mes tripes, je suis blessée et j’ai peur. J’ignore tout de mon agresseur, et ce qu’il attend de moi. Une rançon, peut-être ? Mais qui se risquerait à provoquer la fureur des MacKenzie et des Campbell en s’en prenant à moi ?

Je ne doute pas une seule seconde qu’Elrik et Logan doivent remuer ciel et terre pour me retrouver. Je regarde par-dessus mon épaule, comme s’ils allaient surgir par miracle. Mais il n’y a personne. Rien que des arbres au feuillage mort, des branches sèches, quelques rares oiseaux qui pépient parfois, et la buée que j’expire.

Mon ravisseur ne me lâche pas, même si sa prise s’est détendue dès qu’il a compris que je le suivrais avec docilité. Avec ma cheville, ma nausée et mon crâne qui me lance, je n’irais pas bien loin si je cherchais à m’enfuir…

Je frotte ma joue pour essuyer les larmes qui y ont coulé. Je m’aperçois alors qu’il n’y a plus de sang, et j’observe mes doigts, perplexe.

Il… Il m’a soignée ?







Chapitre 13
Dyclan
With honor, I’ll be brave

Je mets du temps à me repérer : je dois m’assurer de brouiller les pistes, d’effacer les traces qu’Annabelle et moi laissons, et de changer de direction régulièrement. Il aurait fallu deux heures en voiture pour rejoindre Édimbourg depuis Inveraray ; trois, dans le pire des cas. À pied, même si j’allais tout droit par les chemins les plus courts, il en faudrait au moins trente-cinq. C’est long.

Très long.

Je jette un regard à Annabelle MacKenzie, qui se traîne. J’ai fini par la lâcher dès que j’ai eu la certitude qu’elle ne chercherait pas à détaler. Elle n’est pas en état, ce qui induit qu’elle est d’une lenteur frustrante. Son souffle est erratique, et elle ne cesse de trébucher. Malheureusement, je n’ai rien à lui proposer pour protéger ses pieds. J’ai mal au cœur pour elle, mal au cœur aussi de la pousser à avancer dans de telles conditions. Mais je n’ai pas le choix : même si elle acceptait que je la porte, je ne suis pas un surhomme. Je ne tiendrais pas tout le voyage.

Elle ne m’a pas adressé la parole depuis que nous nous sommes remis en route. Pas la moindre question pour savoir ce que je compte faire d’elle, pas d’accusations ni de supplications. En revanche, je l’entends parfois renifler. Je n’ose pas surprendre ses larmes, par respect, mais aussi parce qu’elles me mettent mal à l’aise. Je n’ai jamais supporté de voir une femme pleurer, ce qui est ironique étant donné que j’ai brisé des cœurs par le passé. Mais je n’assistais jamais au chagrin de mes conquêtes, je partais en catimini ou dès que ma bombe était larguée.

Un regard vert s’immisce dans mon esprit. Je le chasse aussitôt pour me concentrer sur ma mission.

Je m’arrête un instant. Annabelle m’imite et s’appuie au premier arbre qu’elle trouve. Elle ne me regarde pas, gardant les yeux rivés sur ses pieds abîmés. Elle a encore ce réflexe de relever ses jupes pour ne pas marcher dessus ou les user. Sa cheville blessée est enflée ; il faudra qu’elle me laisse au moins poser mon foulard humide dessus pour l’apaiser un peu. Elle touche parfois sa tempe, palpe autour de sa blessure à la tête, mais elle ne grimace plus ce faisant. Je crois que la douleur s’est calmée.

Je la laisse se reposer quelques minutes, malgré le temps qui joue contre nous, la température qui descend, et nos poursuivants que je devine sur nos traces. Si je m’écoutais, nous ne ferions pas autant de pauses, mais la MacKenzie en a besoin. Il ne manquerait plus qu’elle me claque entre les doigts…

Édimbourg est mon objectif : sur ce terrain neutre, nous pourrons être récupérés par mon Clan. Mais entre notre position et la capitale, il reste beaucoup de chemin à faire. Nous marchons depuis plusieurs heures, en faisant des détours pour éviter que notre itinéraire soit trop prévisible… Je nous conduis vers l’est, droit sur Beinn Ime1, dont je peux déjà apercevoir le chapeau blanc. La topographie de la région se dessine dans mon esprit, aussi claire qu’une carte en 3D qui serait sous mon nez. J’ai passé plusieurs heures à la mémoriser. Une anticipation au cours de laquelle je n’ai pas envisagé l’essentiel : que toute cette route, je sois contraint de la faire à pied…

Dans les montagnes, la MacKenzie et moi devrons éviter les sentiers de randonnée ainsi que les touristes, et bien entendu, gérer la difficulté de l’ascension. Un chemin peu aisé, mais inattendu. C’est la seule solution : mes ennemis doivent déjà surveiller la vallée où passe l’autoroute. Il va me falloir louvoyer, d’une manière qui rallongera encore le voyage.

Quinze heures au moins pour contourner Beinn Ime…

Si j’essaie de récupérer une voiture maintenant, autant me rendre directement aux Campbell. De même en faisant de l’auto-stop. Ils contrôlent la police de la région, mettre en place des barrages routiers a sans doute été leur premier réflexe…

Je soupire et décide de m’asseoir un instant. J’ai besoin de soulager mes jambes avant de repartir : j’aimerais avancer au maximum avant la tombée de la nuit. Annabelle est déjà recroquevillée dans son coin. Elle ne croise toujours pas mon regard, pelotonnée dans sa bulle. Elle a refermé les bras autour d’elle mais elle grelotte toujours. J’expire et dézippe ma veste. Ma prisonnière se raidit et me toise par-dessus son épaule avec méfiance. Quand je m’approche d’elle, elle se recule pour que je ne l’effleure pas.

– Ça va, je ne vais pas vous manger, râlé-je.

Elle me dévisage d’un air si abasourdi que je comprends l’absurdité de ma remarque : comment lui reprocher de se méfier autant ?

– Prenez ma veste, lui intimé-je.

Elle secoue la tête, resserre ses bras autour d’elle, ramène davantage ses jambes contre sa poitrine… J’ai l’impression de l’avoir menacée une nouvelle fois de mon couteau.

– Prenez, insisté-je.

Je m’approche encore. Cette fois, elle lève ses mains devant elle pour me tenir éloigné. Agacé, je réduis la distance entre nous jusqu’à ce que je finisse par la surplomber et lui imposer le vêtement. Ce dernier tombe sur ses épaules frêles, avalant à moitié son corps maigre. Elle tremble toujours, mais pas de froid : ses dents ne claquent pas. En revanche, son regard est terrifié…

Je ne devais pas m’attendre à autre chose…

Je me surprends à souhaiter m’excuser. Mais à quoi cela rimerait-il, dans une telle situation ? Et puis, je n’ai pas à lui demander pardon : sans les actes terribles de sa Famille, nous n’en serions pas là. Certes, elle n’a rien demandé, mais Xander non plus…

Elle reste prostrée, noyée dans ma veste. J’ai l’impression d’avoir appuyé sur un bouton « pause » tant son immobilité est totale. Cependant, nous ne pouvons pas nous attarder davantage. Le temps presse. Je dois trouver un moyen de joindre Inchkeith pour prévenir qu’Annabelle est bien entre mes mains. À partir de là, Caleb et Phèdre pourront enclencher le processus de négociations. Enfin, Caleb et Elisabeth… Quand je suis parti, le Chardon était dans un état terrifiant. Je revois son regard vide, son corps semblable à une coquille dépourvue de vie… Découvrir lady MacLeod ainsi m’a bouleversé, même si je n’ai jamais été tendre avec elle. Dès notre première rencontre, je m’en suis pris à elle. Elle m’avait découvert avec…

Un soupir m’échappe.

Ce n’est pas le moment.

Je fais signe à la MacKenzie qu’il est temps de repartir. Je dois m’y reprendre plusieurs fois avant qu’elle daigne se mettre en mouvement. Ses prunelles mornes m’observent un instant, puis elle se lève avec difficulté. Je l’aide naturellement à garder son équilibre. Cette fois, elle ne me repousse pas ; elle accepte mon soutien, à contrecœur vu sa raideur.

C’est à la tombée de la nuit que nous nous arrêtons pour de bon. Si je refuse de le laisser paraître, je suis épuisé. Je n’imagine pas ce qu’il en est pour ma prisonnière. Le monde clanique est au courant de sa santé fragile et du fait qu’elle reste enfermée dans le château de son Clan comme une poupée de verre. Elle n’est pas habituée à de telles expéditions…

Je suis écœuré d’avoir si peu avancé. Nous sommes désormais sur un plateau à découvert. J’ai toutefois réussi à nous dégoter un coin tranquille, à l’écart des routes, protégé des regards par un amoncellement de rocs. Ceux-ci ne font rien en revanche pour nous préserver du froid, qui s’accentue alors que la pénombre prend possession du paysage. Annabelle a fini par resserrer les pans de ma veste autour d’elle. Ses lèvres se gercent. Je n’en mène pas large non plus. Je ne porte qu’un pull, et mes doigts sont gelés. Je ne sens plus le lobe de mes oreilles ni le bout de mon nez. Je prends mon mal en patience ; nous déboucherons bientôt sur des hameaux isolés. Nous pourrons y régler certains problèmes. À commencer par celui que pose cette fichue robe de bal. Les paillettes qui la constellent n’ont pas cessé de m’agresser les rétines ; elles doivent clignoter au loin comme un panneau de signalisation. En plus de ne pas recouvrir assez la MacKenzie pour lui tenir chaud, le vêtement entrave ses mouvements et risque de nous faire repérer en un battement de cils.

Quand je propose la gourde à Annabelle, elle la refuse, de même pour l’avant-dernière barre de céréales qu’il me reste. J’en mange la moitié.

Peut-être qu’elle changera d’avis par la suite…

Elle se renferme à nouveau dans sa bulle. Je m’étais attendu à me coltiner une véritable pipelette qui me demanderait sans discontinuer pourquoi je lui impose un tel calvaire, balancerait des tas de questions ou encore se plaindrait à tout bout de champ. Mais rien. Et je crois que ça me dérange. Est-ce le calme avant une tempête ? Cette fille est-elle capable d’attendre le moment parfait pour me tuer dans mon sommeil, malgré son masque d’ange ? Parce que je dois bien admettre qu’elle n’a pas l’allure d’une battante ou d’une guerrière. Phèdre, Elisabeth ou même Hel ont quelque chose dans le regard, dans leur aura. Une force, un charisme que l’on sent indomptable. Je ne perçois rien de ce goût-là chez la MacKenzie. Cette dernière est une personnification accablante de la faiblesse. Néanmoins, je n’oublie pas que les apparences sont trompeuses. Je l’ai appris à mes dépens. Son demi-frère, Logan, n’a pas manqué de me trahir alors que je le considérais comme mon meilleur ami…

J’ai réellement cru qu’il était possible de sauver le Rapace lorsqu’il était dans les geôles de notre château. J’ai discerné une lueur d’espoir, infime certes, mais que j’aurais pu attraper au vol si nous n’avions pas été attaqués. Maintenant, je ne suis plus si sûr de ce que j’ai supposé percevoir. Logan n’a pas participé au combat ; il a fui avec son véritable Clan, il n’a pas cherché à sauver la vie d’Ewen.

Je renifle, le mépris l’emportant sur le froid et la fatigue. Le bruit attire l’attention d’Annabelle, qui se détourne dès que nos regards se croisent. Oui, elle est lâche, comme tous les MacKenzie. Logan et elle ne partagent pas uniquement leur fossette.

Encore un soupir, et je déboucle ma ceinture avant de la retirer. Ma prisonnière réagit plus vivement à mon geste, bondissant en arrière. Je lève les yeux au ciel et m’empare de sa cheville.

– N… Non, qu’est-ce que v…

Tiens, elle parle, finalement.

Je suis obligé de la tirer vers moi pour la rapprocher. Elle me donne des coups de pied, faibles vu son état. Je prends garde à ne pas toucher sa cheville encore enflée, puis lie nos deux pieds l’un à l’autre. Elle me dévisage d’un air circonspect.

– Je ne vais pas prendre le risque que vous détaliez si je me repose un peu, lui indiqué-je.

À sa grimace, je comprends qu’elle y pensait.

Perdu.

Je m’assure de dissimuler mon couteau : assez près pour pouvoir l’atteindre rapidement, assez loin d’elle pour ne pas lui donner des idées. Ensuite, je croise les bras pour me tenir le plus chaud possible et pose la tête sur la paroi rocheuse derrière moi, qui nous préserve au moins des bourrasques glaciales. Cependant, je ne ferme pas les paupières tout de suite, pas tant que la MacKenzie ne sera pas calée et immobile. Elle finit par s’allonger elle aussi, sa jambe tapant contre la mienne dans le mouvement. Elle décale sa cuisse et me tourne le dos comme elle peut en remontant le col de ma veste autour de ses joues. Sa tête repose sur son bras replié. Elle ne bronche plus ; ça me suffit pour clore les paupières, plus détendu.

– Ça n’aid-d-era pas, v-v-vous s-s-savez… entends-je soudain.

Je rouvre un œil, surpris. Elle bégaie toujours comme ça ? Pas surprenant que sa Famille la cache, dans ce cas. Ça ne fait pas très convenable, pour une future lady.

– Quoi ? lui renvoyé-je.

– Ce que vous f-f-faites…

Elle déglutit plusieurs fois, assez fort pour que je le perçoive, puis reprend :

– … ça ne sert… à rien.

– Ça vous arrange de le croire, répliqué-je d’un ton sec.

– Vous avez juste réussi à c-c-condamner X… Xander MacL… eod.

Mon sang se glace. Cette fille prétend avoir compris, quand il n’en est rien. C’est justement pour sauver Xander que mon Clan a décidé de la capturer. Pour faire payer les siens, leur prouver qu’ils ne sont pas invincibles… et surtout, pour qu’ils nous rendent l’enfant qu’ils ont honteusement enlevé.

Un trésor contre un autre…



1.  Plus haute montagne des Alpes d’Arrochar, dans le sud des Highlands d’Écosse.







Chapitre 14
Annabelle
Luceo non uro

J’ai conscience d’être une privilégiée.

J’ai un toit au-dessus de ma tête, chaud l’hiver, de la nourriture en suffisance, des vêtements à profusion… Je ne suis pas à la rue, je ne suis pas non plus pauvre. Tout cela représente un confort inestimable, que l’on croit souvent acquis.

Jusqu’à ce que l’on en soit privé.

Mon lit ne m’a jamais autant manqué. Cette nuit a été atroce : le sol dur, la température glaciale, les bruits inquiétants, la présence, menaçante, de mon ravisseur… Tout cela m’a empêchée de trouver le sommeil. J’ai regretté ces matins où l’on me réveillait à l’aube pour me tirer de mes draps douillets, parce que je ne comprenais pas la chance que j’avais alors. Il m’a suffi de quelques heures loin de chez moi, dans des conditions déplorables, pour en prendre conscience.

Mon kidnappeur m’a secouée aux aurores, quand j’abdiquais enfin face à l’épuisement. J’ignore combien de temps j’ai pu dormir : une heure, peut-être deux ? Pas assez, en tout cas.

Maintenant que nous avons tous les deux les yeux ouverts, l’ambiance pesante se réinstalle. Nos chevilles sont toujours entravées ensemble, mais nos peaux ne se touchent pas : son jean nous l’évite. Le contact n’en est pas moins désagréable : le tissu est humide et froid contre ma cheville.

Notre bref échange de la veille a jeté une lourdeur supplémentaire au-dessus de nous. Après avoir listé tous les ennemis de mon père et des Campbell, il a fallu me rendre à l’évidence : bien sûr que tout cela a un rapport avec Goldy, et que je suis en présence soit d’un MacCoy, soit d’un MacLeod. Son silence quand j’ai évoqué Xander a confirmé mes soupçons. Je pense qu’ils ont souhaité m’enlever pour venger le kidnapping du garçon… en ignorant qu’il ne risquait rien tant qu’il était sous ma protection.

Une boule d’angoisse se niche dans mon ventre.

Comment va-t-il ? Le laisse-t-on tranquille ? Si Elrik et Darren sont sur mes traces, qui s’assurera qu’aucun mal ne lui est fait ?

Ce MacCoy a commis une erreur en m’éloignant de Xander. Tant que j’étais auprès du petit, je pouvais m’assurer que ma Tutelle était respectée. Maintenant que j’en suis éloignée, ma famille fera sans doute preuve d’honneur, mais pour ce qui est du duc d’Argyll…

Oui… me rassuré-je sans conviction. Oui, mon Clan s’assurera de faire respecter mes droits. Il ne doit rien arriver à Xander, au moins jusqu’au mariage. Il n’empêche qu’il vaudrait mieux que je retourne auprès du petit au plus tôt.

Une barre de céréales surgit soudain sous mon nez. Je me raidis, puis me tourne vers MacCoy – à défaut de mieux, je me résigne à le désigner ainsi. Il insiste en secouant l’encas devant mes yeux.

– Faim ?

Encore cette question, qu’il prend à peine le temps de formuler et d’articuler. Ma dignité me commanderait de refuser tout ce qui vient de mon ravisseur, mais mon estomac gronde. Je n’ai pas mangé depuis la réception d’Inveraray et j’ai vomi le peu que j’ai ingurgité. Je ne peux pas repousser plus longtemps cette nourriture, au risque de m’évanouir encore…

Je prends la barre de céréales du bout des doigts en veillant à ne pas effleurer ceux de MacCoy. Le bruit du papier qui se déchire paraît incongru ici, entre les rochers, dans ce recoin perdu des Highlands. Je me sépare de l’emballage, sans savoir où le poser. Mon kidnappeur me le reprend des mains, sans que nous évitions le contact cette fois, et le range dans l’une des poches de son sac. Mon pouce appuie sur l’endroit où nos peaux se sont touchées, comme pour effacer une marque invisible. MacCoy se repositionne contre la paroi rocheuse et… patiente. Il ne mange pas, ne boit pas. Et il ne nous délivre pas non plus. Je grignote du bout des lèvres, peinant à sentir le bout de mes doigts. Sans surprise, la barre de céréales ne suffit pas à apaiser ma faim, mais je vais devoir faire avec. MacCoy me propose de l’eau, me laisse en boire une gorgée et me reprend la gourde avant que je puisse étancher pleinement ma soif. Ensuite seulement, il daigne retirer la maudite ceinture. Remis sur pied, il la boucle à nouveau autour de ses hanches. Lorsqu’il soulève son pull, la naissance de ses abdominaux se dévoile, ainsi qu’une toison légère. Je me détourne, embarrassée. Darren ne partage pas la même carrure, et il est imberbe sur la majorité de son corps. Sa peau est aussi douce que celle d’un bébé… Je baisse les yeux sur ma bague et m’aperçois que de la terre s’est coincée dans l’anneau. Je m’empresse de gratter pour redonner au bijou son éclat. MacCoy me fixe d’un regard insondable. Je tressaille et cache ma main dans les replis de ma robe.

– Si vous avez terminé, on peut repartir, me lance-t-il.

Je me relève à mon tour. Mes os craquent. Ma cheville va mieux, mais de petites décharges me parcourent tout de même dès que je pose le pied. Combien de temps mon ravisseur espère-t-il que nous déambulions ainsi ? J’ai l’impression qu’il n’a aucun but : nous allons et venons, tournons parfois en rond, pour revenir au même point et avancer.

Nous nous remettons en marche, et la langueur s’invite à nouveau : l’effort continu à fournir me plonge dans un état proche de la somnolence. Les bourrasques sont un peu plus violentes ce matin, le soleil n’est pas encore tout à fait levé : ses faibles rayons ne suffisent pas à réchauffer mon corps fourbu.

Je ne vois pas ce que je peux faire d’autre que de suivre MacCoy tel un petit chien. Il se tourne parfois pour vérifier que je suis toujours derrière lui, mais il ne prononce pas un mot. Il m’examine de la tête aux pieds, s’attarde sur ma tête, ma cheville, et retourne à ses pensées.

Je ralentis alors que nous commençons à grimper, parce que mes cuisses me brûlent. Je manque de souffle. Pour oublier que je ne tiens pas le rythme qui s’est accéléré, je tente de me concentrer sur le paysage. Le ciel s’éclaircit, mais nous baignons dans la brume. Son voile humide se dépose sur mes cheveux, crée un écran parfois opaque qui complique encore l’ascension. Où sommes-nous ? Je ne connais pas cette région…

Je lève la tête vers la montagne qui nous surplombe. Sa robe verte se coiffe d’un chapeau immaculé à son sommet. Une étendue à l’émeraude fanée, parfois tachée d’ocre. Aucun arbre, pas même un buisson, ni de fleurs. Juste de l’herbe, un peu sèche sous mes pieds nus.

Des appendices rocheux se dressent à plusieurs mètres de distance. Certains s’entrechoquent en silence, posés là. Ou bien ont-ils roulé pour trouver le repos dans une telle posture ? Il y a eu tant de guerres, de batailles, de temps capricieux aussi qui pourraient expliquer les reliefs de mon pays… De la hauteur que nous atteignons, je peux distinguer des vallées et des gorges, ainsi qu’un loch, perdu au cœur de montagnes entremêlées. Quand j’inspire, je crois en humer les parfums.

Mais surtout, en aval, je remarque un sentier à peine perceptible à cette distance. Plus loin encore, une route. Mon cœur bat plus vite quand j’imagine les voitures qui ne doivent pas manquer d’y passer… La possibilité d’être sauvée.

Le MacCoy a-t-il remarqué que je ne le suivais plus ? Il poursuit la montée, inflexible, bien équilibré sur ses appuis. Il ne pense pas un seul instant que je sois capable de me rebeller… Je rive à nouveau les yeux sur le sentier. Une vague enflammée, presque euphorique, m’envahit de la tête aux pieds. La chaleur se mêle en moi à l’appréhension.

Je peux y arriver…

Si mon ravisseur ne remarque rien dans l’immédiat, j’aurai un temps d’avance. La pente, raide, me fera gagner en vitesse. J’en oublie ma cheville, ma blessure à la tête et mon état de fatigue : seule la liberté qui me tend les bras compte. La perspective de m’évader, de rentrer chez moi, de retrouver mon confort, mes frères et Goldy m’enivre. Je le protégerai, bien mieux que mon kidnappeur ne l’espère. Ce n’est pas grâce à mon enlèvement que Xander évitera la colère du duc d’Argyll.

Le MacCoy avance, inconscient de ce qui se trame dans mon esprit. Mes muscles s’échauffent avant que je n’esquisse le moindre mouvement. Je jette un dernier regard dans sa direction, sur ses larges épaules qui se meuvent au rythme des longues enjambées, sur ses cheveux blonds sous sa casquette noire… Puis, enfin, je m’élance. Je dévale la pente, sans émettre le moindre son, tout juste un souffle hoqueté. Je cours, sprinte, le vent fouettant mes joues. J’ai mal partout ; une torture nécessaire pour atteindre la délivrance. Emportées par mon audace, mes jambes répondent à mes commandes muettes et désespérées.

– Hé !

Le cri du MacCoy résonne bien loin dans mon dos. Évidemment, je ne m’arrête pas, ne recule pas, ne tourne pas la tête.

Le sentier.

Une fois que j’y serai, je pourrai continuer à descendre jusqu’à la route. C’est loin, si loin… Pour le rejoindre, je dois descendre du flanc d’une montagne gravie au tiers, éviter les rocs parfois dissimulés sous des couches de mousse et d’herbes malicieuses.

– Hé ! Revenez ici tout de suite !

Même pas en rêve…

J’entends l’homme me pourchasser ; je ne compte pas lui permettre de me rattraper cette fois, mais le terrain m’est hostile. Il n’y a pas de bois pour dissimuler ma position. Mon ravisseur est plus rapide et plus entraîné. Oui, il se rapproche. Mon cœur bat plus vite, mon souffle s’emballe. Mes poumons sont au bord de l’explosion.

– J’ai dit rev… Attention !

Quoi ?

Je tente de jeter un regard par-dessus mon épaule, interpellée par le changement de ton radical. Je comprends que c’est une erreur quand je sens le choc au niveau de mes orteils. Les plis de mes jupes terminent de me faire perdre l’équilibre. J’ai tout juste le temps de distinguer les petits rochers qui m’ont trahie, avant la chute. Je m’écrase à plat ventre, l’impact envoyant de violentes ondes de choc dans tout mon corps. Je roule ensuite, pas longtemps, assez cependant pour que j’en perde mes repères. Un gémissement m’échappe, je saisis mon crâne entre mes mains. Le ciel au-dessus de moi me nargue de ses nuages gris, prêt à m’aspirer… jusqu’à ce que le visage sévère du MacCoy me cache la vue, à contre-jour.

– J’espère que vous avez eu assez mal pour que ça vous serve de leçon, me lance-t-il.

Abasourdie, je ne peux que le dévisager sans parvenir à déterminer s’il est vraiment sérieux. Vient-il de me sermonner comme une petite fille ? Et où est son couteau qu’il est censé dégainer pour me corriger, me punir d’avoir fui ? Non, il n’y en a pas trace : je suis face à deux sourcils froncés, un nez aux narines fulminantes, mais aussi à un sourire en coin qui frémit, à deux doigts de laisser échapper un rire moqueur.

Je me suis encore humiliée !

Je serre les dents pour ne pas hurler de frustration. J’étais si bien partie… Fichue robe ! Fichu caillou !

Le MacCoy se cache derrière une main et éclate de rire. J’en reste coite, redressée sur mes coudes. L’herbe me pique les mollets. Un peu plus et je m’écrasais sur un rocher…

Mon ravisseur saisit mon poignet sans crier gare pour m’aider à me remettre sur pied. Je ne proteste pas, me morfondant sur ma stupidité et ma maladresse.

– Est-ce que ça va, quand même ? me demande-t-il.

Je le toise comme s’il lui poussait des cornes.

« Est-ce que ça va ? »

Il m’a enlevée le soir de mes fiançailles pour m’entraîner dans un trou perdu de l’Écosse, pieds nus, en robe de soirée, sans nourriture et presque sans eau ! Est-ce que ça va ? Non, pas du tout ! J’ai vomi mes tripes la veille et, en tentant de m’échapper, je me suis pris les pieds dans mes jupes !

Je vais exploser. Mes digues pourtant solides menacent de se briser. Que dirait mère ? Elle me flagellerait à grands coups de cravache face à un tel manque de contrôle… J’inspire profondément, gonflant mes poumons de tout l’air possible, et expire aussi sec plusieurs fois d’affilée. Le MacCoy observe mon manège, un sourcil arqué, et sans se départir de son sourire caustique.

– Je dois vous attacher à nouveau ? ricane-t-il.

Je secoue la tête, mortifiée, les poings serrés contre mes cuisses.

– Bon.

Il se penche soudain, agrippant les pans de mes jupes avec brusquerie. J’ouvre la bouche pour protester, mais c’est trop tard : déjà, j’entends le tissu se déchirer. Je me tétanise, droite comme un piquet, la mâchoire contractée à m’en briser les dents. Je regarde mon ravisseur découper ma robe, taillant au petit bonheur la chance. Bien vite, je me retrouve les jambes nues au-dessous du genou.

Mais pour qui se prend-il ?

Des mots durs et des insultes me traversent l’esprit. Je les ravale en faisant appel à toute ma maîtrise de moi-même.

Sois belle dans ton silence, Annabelle.

– Asseyez-vous, m’ordonne le MacCoy.

Je m’exécute à contrecœur et prends sur moi quand il s’empare de mes jambes. Il examine mes pieds, le front plissé, puis s’attarde sur ma cheville enflée. Lorsqu’il la tourne, je geins à la souffrance qu’il ravive. Il ne peut pas le remarquer, trop occupé à fixer ma blessure récente, mais il touche par inadvertance les plaies à peine refermées à l’arrière de mes mollets.

– Désolé, souffle-t-il.

Il récupère quelques lambeaux de ma robe, les humidifie à l’aide de la gourde d’eau pratiquement vide maintenant et bande mes pieds avec précaution et minutie. Je me laisse faire, malgré l’étrangeté de la situation.

Un bourreau qui soigne sa victime… On aura tout vu.

Quand il en a terminé, le MacCoy examine son ouvrage d’un œil concentré, en veillant à ne pas me faire mal. Son toucher est doux, léger ; respectueux, même.

– Je n’ai rien d’autre à vous offrir pour l’instant, me dit-il.

Comme je ne réponds pas, il me coule un regard par-dessous ses cils noirs, puis ajoute :

– On a encore plusieurs heures de marche devant nous, mais nous devrions bientôt tomber sur des habitations isolées. Je verrai à ce moment-là pour essayer de vous trouver au moins des chaussures, sinon vous finirez par perdre vos orteils.

Je tressaille, horrifiée à cette idée. Il ricane, comme s’il était fier d’avoir déclenché une réaction de ma part.

– Évitez de vous faire la malle une fois de plus, O.K. ? reprend-il. Je vous rattraperais à chaque fois : vous n’êtes pas en état de courir bien loin, et vu votre maladresse, je doute que vous ne vous cassiez rien en chemin. Vous êtes minuscule, mais vous laisseriez des traces dignes d’un mammouth estropié.

Scandalisée par les critiques dont il m’inonde, je m’arrache à ses mains en tirant sur mes jupes… jusqu’à ce que je me rappelle qu’il me les a déchirées sans vergogne. Je me sens nue, vulnérable et insultée. Mon pouce appuie sur ma bague, comme si elle pouvait m’insuffler le courage nécessaire pour supporter cet homme et le calvaire qu’il m’impose. Le MacCoy lève les mains en signe de capitulation, sans se départir de son sourire en coin.

– Comme vous voudrez, princesse, se moque-t-il.

Il m’oblige à me remettre debout. Je constate que mes orteils et mes talons sont mieux protégés grâce à leurs souliers de fortune. Cela ne vaut pas de bonnes semelles, mais c’est déjà mieux qu’avant…

Avant que nous repartions, le MacCoy ajuste sa veste autour de moi, au point de la zipper sans mon consentement. La fermeture éclair remonte au niveau de mon menton.

– Vous aurez moins froid et vous éviterez de scintiller comme une luciole, m’indique-t-il. Quelle idée de porter toutes ces paillettes…

Sur ce, il me donne une légère poussée pour me faire avancer. Je n’ai d’autre choix que de m’exécuter et de m’éloigner du sentier à propos duquel je nourrissais tant d’espoir…

Je reste cependant perplexe. Mon ravisseur avait toutes les raisons de me punir pour ce que j’ai fait. Mais rien, pas même un hurlement. Tout au plus des piques taquines et des sourcils froncés. Ce MacCoy est sur un fil tendu, sa tête sans doute déjà mise à prix par ma Famille et celle de mon fiancé. Il aurait pu sortir de ses gonds et me faire payer mon audace…

À la place, il a une nouvelle fois pansé mes blessures comme il a pu.







Chapitre 15
Dyclan
With honor, I’ll be brave

Je m’étais attendu à ce que la fille MacKenzie tente de s’enfuir, mais pas avec autant de désespoir. Je n’en ai pas cru mes yeux… Ce n’est plus de la naïveté, à un tel niveau, mais de la stupidité. Qu’espérait-elle ? Il ne suffit pas de suivre son instinct et ses émotions pour survivre. Ça demande un minimum de réflexion, de préparation, aussi.

Courir pour la forme est plutôt contre-productif.

La MacKenzie a-t-elle été à ce point chouchoutée qu’elle ignore comment réagir en situations dangereuses ? Comment se fait-il qu’elle n’ait pas été préparée à affronter le monde dans lequel elle est pourtant née ? Elle est restée cloîtrée dans son château doré, telle une précieuse princesse dont il faut conserver la beauté.

Conneries.

Je peux comprendre que la fille d’Angus soit perçue par le monde clanique comme un bijou précieux. Parce que c’est ce que l’on attend des femmes dans notre milieu, surtout dans les plus hautes sphères : qu’elles soient pures, parfaites, virginales. Prêtes à fleurir pour leurs maris.

Ma langue frotte contre mon palais pour chasser le goût amer dans ma bouche.

Pure, parfaite, virginale…

Tout ce que n’était pas – plus – Marlène Swinton…

Je baisse les yeux pour ne pas replonger dans un tourbillon de souvenirs accablants – la croix que je dois porter. Je remarque alors, avec surprise, que les mollets découverts d’Annabelle sont striés de marques blanches pour certaines, plus rosées pour d’autres. Sans m’en rendre compte, j’accélère pour me rapprocher et mieux étudier les blessures. Elles sont trop nettes et régulières pour avoir été causées par des branchages. Je cille.

Qui lui a fait ça ?

Annabelle s’est arrêtée net en se retournant. Distrait, je ne parviens pas à éviter de lui rentrer dedans. Son visage s’écrase contre mes pectoraux ; le choc lui fait faire un pas en arrière. Elle plie la nuque pour me fixer de ses grands yeux clairs. Leur nuance me rappelle le ciel des landes au printemps après une journée de pluie. Un bleu encore timide, tout juste déserté par les nuages et le brouillard, mais qui appelle le soleil. Il y a dans ces iris une candeur qui me gêne, une innocence qui fait naître en moi une nervosité inexplicable.

– Ne fai-faites pas ça, lâche ma prisonnière d’un ton qui se voudrait dur.

– Faire quoi ?

– Me regarder…

J’arque un sourcil, amusé par l’air courroucé de la jeune femme.

– Vous préféreriez que je détourne les yeux pour que vous trébuchiez un peu plus loin ?

Ses joues virent au cramoisi, ses paupières se plissent, ses lèvres tremblent malgré leur pincement.

Le chaton va-t-il sortir ses griffes ?

– Ne le fai… tes pas, c’est t-t-tout.

Elle tire sur ses jupes déchirées, derrière ses cuisses. Je comprends qu’elle ne me reproche pas de la reluquer mais de détailler les marques sur ses jambes. Elle a encore ce geste, aussi, celui de triturer la bague à son annulaire. Ça me contrarie. Le diamant énorme lui mange une bonne partie du doigt. À mes yeux, il n’a aucun attrait. Ce n’est rien que du bling-bling, pour parfaire les apparences.

Typique des Campbell.

La nouvelle des fiançailles entre Annabelle MacKenzie et le marquis de Lorne a fait le tour de l’Écosse. À Inchkeith, elle a été accueillie avec dépit. Nous étions heureux d’avoir érodé la confiance entre nos deux Clans ennemis ; ce nouveau rapprochement a été perçu comme un retour en arrière. Sans compter que nous avons vite compris comment les MacKenzie ont reconquis les faveurs du duc d’Argyll : grâce à l’enlèvement de Xander…

Ces chiens sont prêts à tout, même à souiller le peu d’honneur qu’ils ont encore en réserve. Mais leur dernière perfidie ne restera pas impunie. Les raids, les coups bas, les attaques sur notre île, tout ça, c’est une chose ; c’est dans les règles. Mais s’en prendre à un enfant, c’est impardonnable. Une violation flagrante du Code…

Cette bague au doigt de la MacKenzie me rappelle que tout est très loin d’être terminé : si son mariage a lieu, le Sanglier et le Cerf seront plus unis que jamais, prêts à nous rouler dessus. Je suis tenté de lui arracher l’anneau, juste pour ne pas être obligé de subir sa vue… Au lieu de ça, je fais signe à Annabelle de reprendre la route. Elle me toise, puis m’obéit en silence. Cette fois, je m’assure de ne pas m’attarder sur ses jambes esquintées.

*
*     *

Si je ne me suis pas trompé, nous approchons d’Arrochar, un petit village qui appartenait autrefois au Clan MacFarlane avant de tomber aux mains du duc d’Argyll. Nous devrions bientôt bifurquer sur le loch Long, et il me faudra redoubler de vigilance. Arrochar attire beaucoup de touristes, de plongeurs et de pêcheurs. À juste titre : c’est un endroit magnifique. Je remarque d’ailleurs qu’Annabelle observe le panorama, subjuguée par les ondulations des montagnes qui nous entourent.

– Les Alpes d’Arrochar, l’informé-je.

Elle se détourne du haut sommet du Cobbler pour me dévisager avec curiosité. Finalement, son regard se rembrunit.

– Je sais où nous s-s-sommes, me dit-elle d’un air guindé.

– Et alors ?

Elle fronce le nez et refuse que nos yeux se croisent.

– Alors, vous prenez un gros ri… risque, et cela m’a… rrange. Vous n’êtes pas p-p-prudent.

– Parce que nous sommes encore en territoire Campbell ? J’en fais mon affaire. Mais nous avons besoin d’approcher d’Arrochar pour trouver de quoi vous changer. Manger, je ne vous garantis rien, vu que je n’ai pas d’argent sur moi. Il se pourrait que j’aie oublié mon portefeuille dans la voiture que vous avez accidentée.

Annabelle redresse le menton. Un petit rire m’échappe : ce masque royal qu’elle tente de prendre ne lui va pas du tout. On dirait une petite fille qui joue à la princesse. Ses traits se détendent néanmoins lorsqu’elle prend le temps d’inspirer, ses cheveux emmêlés s’agitant au gré du vent autour de son visage sali de boue et de poussière.

– C’est si paisible, serein… murmure-t-elle. Il est difficile de se dire qu’autrefois, ces terres ont subi l’invasion des Vikings. C’est comme si elles n’avaient jamais connu le sang et la haine.

Je me fige, stupéfait. Vient-elle de parler d’une traite sans que sa langue ne fourche ? Je me garde de réagir, et Annabelle se perd dans sa contemplation, emmitouflée dans ma veste qu’elle maintient serrée autour d’elle. Je me glisse à sa hauteur pour profiter moi aussi du décor. Le paysage m’apaise aussitôt. Je ne prends plus le temps d’apprécier la beauté de l’Écosse, accaparé par les combats et les responsabilités. Par le passé, aussi, qui a changé mon regard sur le berceau dans lequel j’ai grandi.

Il fait toujours aussi froid, mais le ciel est ensoleillé. Les rayons tièdes nous apportent un peu de réconfort.

– Ils ont profité de l’ouverture du loch sur la mer pour s’engouffrer par la côte, dis-je. Le village était très vulnérable. Mais après les raids vikings, Arrochar a pu continuer de se développer tranquillement. Enfin, jusqu’à la Seconde Guerre mondiale.

– Les Anglais ont utilisé le loch Long pour leurs essais.

J’acquiesce, pas vraiment surpris qu’Annabelle connaisse cette histoire. Ça doit faire partie de son éducation de fille de laird. Vu leur statut, la fratrie MacCoy suivait ce type de cours auprès de lady Moira, quand les autres enfants du Clan, moi y compris, s’instruisaient auprès de précepteurs tels que le père de Roy. Nous n’avions pas à nous attarder sur la manière de diriger un Clan, l’histoire des relations entre les Familles, les détails précis du protocole… À la place, on nous a inculqué des connaissances bien plus pratiques, surtout à l’adolescence, quand je me suis spécialisé dans le pistage.

Je complète :

– Pour leurs torpilles, oui. Il y a pas mal d’épaves dans les profondeurs du lac. C’est pour ça que c’est un terrain de plongée prisé aujourd’hui.

Annabelle hoche une nouvelle fois la tête. Ses bras se croisent sur sa poitrine. Elle paraît perdue dans ses pensées.

– Êtes-vous déjà venue ici ? lui demandé-je, curieux.

– Non.

Sa réponse est sèche. Elle s’adoucit cependant pour ajouter :

– Mais j’aurais aimé.

Pourquoi éprouvé-je un pincement au cœur ? Ses mots se sont teintés de douceur et de chagrin, comme on évoquerait un acte manqué que l’on regrette jusqu’à la fin de ses jours.

Je lui permets de profiter encore un peu de la vue ; cependant il faudra que la réalité la rattrape avant la brume. Elle a raison à propos d’Arrochar, mais le jeu en vaut la chandelle : il y a beaucoup de monde dans ce village, certes, mais aussi une gare à proximité et sans doute un moyen de contacter Inchkeith. En attendant, nous devons redescendre le flanc de la montagne.

*
*     *

– N… Non !

Annabelle saisit mon poignet alors que nous sommes tous les deux dissimulés derrière des rochers obliques.

– Quoi, non ? répliqué-je, agacé. Vous n’en avez pas marre d’avoir si froid et de vous balader en guenilles ?

– Vous ne pouvez pas fai… re ça !

Nous sommes bien loin de la notion de bien et de mal en l’état actuel. Annabelle est gelée, elle a besoin de se changer. Nous avons eu de la chance d’avoir du beau temps malgré les températures peu élevées, mais nous sommes en Écosse, la météo peut se rebeller en un rien de temps. Dans ces conditions, la maisonnette devant nous et, surtout, la corde à linge où plusieurs vêtements ballottent au vent entre deux draps constituent une aubaine trop tentante pour passer à côté. Sauf que je ne peux pas frapper à la porte pour demander à emprunter des habits. Les gens qui vivent ici se demanderaient ce qu’Annabelle et moi faisons là, sans argent ; et ça, c’est s’ils ne sont pas des partisans des Campbell, prêts à nous dénoncer à leur maître à la minute où ils poseront les yeux sur nous. Alors oui, j’ai pensé à chaparder un pantalon et quelques pulls supplémentaires… mais Madame n’est pas de cet avis.

– Eh bien, j’en ai marre de me les geler, grogné-je, donc si vous ne voulez pas que l’on « emprunte » des vêtements, je récupère ma veste. Je suppose que ça ne vous dérangera pas ?

Annabelle écarquille les yeux, les doigts accrochés aux manches de similicuir. Je ne compte pas la découvrir plus qu’elle ne l’est déjà, mais si ma remarque peut suffire à lui faire prendre conscience de la précarité de notre situation… Courtois, je peux l’être, surhomme, beaucoup moins.

La MacKenzie finit par soupirer, sans détendre son front plissé. Je m’apprête à m’élancer quand je me rappelle pourquoi je suis dans une telle galère. Je prends alors la main d’Annabelle, non sans une petite protestation de sa part, et l’entraîne avec moi.

La plupart des volets de la maisonnette sont fermés, sans doute pour garder la chaleur à l’intérieur, mais il reste tout de même quelques ouvertures par lesquelles la MacKenzie et moi pourrions être surpris. Je demeure donc sur mes gardes quand j’encourage la jeune femme à m’imiter tandis que nous nous glissons sous la corde à linge. Je tire sur un pull beaucoup plus chaud que le mien, fait de laine épaisse d’un vert olive. Annabelle grimace, me secoue la main pour me rabrouer encore une fois. Son regard est effrayé, et elle jette un coup d’œil vers les fenêtres toutes les deux secondes. Je l’intime au calme d’un index sur les lèvres et récupère un pantalon, cette fois, une sorte de jogging épais.

Pas de chaussures, évidemment…

Mon butin sous le bras, l’autre ceinturant Annabelle pour l’obliger à me suivre, je m’avance encore un peu vers la maison pour jeter un regard en direction de la porte d’entrée.

Des bottes…

On est loin de la dernière mode, elles me semblent trop grandes pour ma prisonnière, mais c’est mieux que rien. Je fais un pas vers elles quand les bras d’Annabelle s’enroulent autour du mien. Elle secoue vivement la tête, tournant vers moi deux yeux suppliants.

Que craint-elle, au juste ? A-t-elle vraiment peur d’être découverte par les propriétaires quand c’est moi son geôlier ?

Sans déconner…

Je lui fais signe de m’attendre là, avant de me traiter d’idiot ; elle va en profiter pour détaler une seconde fois… Mais si je me débrouille bien, je ne lui laisserai pas assez de temps pour se volatiliser. Je bondis, à moitié accroupi pour passer sous les fenêtres aux volets ouverts, et chaparde la paire de bottes. Je reviens plus vite encore sur mes pas… et retrouve une Annabelle agenouillée et tétanisée. Elle respire vite et fort. Est-ce qu’elle est sur le point de faire un nouveau malaise ?

– Hé ! ça va ? chuchoté-je.

– Pas du t-t-tout ! Vous v-v-enez de commettre un v-v-ol !

Je ravale un éclat de rire en entendant son couinement d’écureuil. Elle se fera dévorer par son renard de fiancé, si tant est qu’elle survive jusqu’au mariage. Je vérifie l’état des bottes, la qualité du pull, puis relève les yeux vers la corde à linge.

Est-ce qu’il n’y aurait pas mieux pour elle ?

Non, rien de plus joli, ni à sa taille. Je lui signale que nous pouvons partir quand la fenêtre la plus proche de nous s’ouvre brusquement. Une tête aux joues rondes en surgit, les traits tordus autant par la surprise que par la colère.

– Mais qu’est-ce que vous faites ? hurle le propriétaire de la maisonnette.

Merde…

Annabelle et moi nous immobilisons, comme si ne plus broncher suffisait à nous fondre dans le décor.

– Ce sont mes fringues ! s’égosille l’homme en commençant à enjamber la fenêtre.

– On trace ! crié-je à l’attention de la MacKenzie.

Elle hoquette dès que je la tire derrière moi en sprintant comme un diable à travers la lande. Une certaine ivresse m’envahit : fuir uniquement un homme furieux plutôt qu’une arme à feu, ça me change… Ma main écrase celle d’Annabelle dès que je contourne un rocher ou dévale une pente plus abrupte.

Après dix minutes de course effrénée, je ralentis enfin. Essoufflé, je m’assure que nous ne sommes plus suivis. En effet, le berger n’a pas réussi à tenir la cadence sur le long terme… Annabelle s’arc-boute en avant ; je me crispe, inquiet qu’elle se remette à vomir. À la place, elle prend de grandes bouffées d’air. Ses jambes tremblent.

– Mettez votre tête entre vos genoux si jamais…

Son rire me coupe le sifflet. Les mains sur ses cuisses, elle est hilare. J’en reste bouche bée. Le son est frais, né du plus profond de sa poitrine ; aussi doux que le bleu de ses yeux. Je me surprends à m’esclaffer à mon tour, incapable de lutter contre sa bonne humeur communicative. Elle essaie de parler entre deux hoquets, articule péniblement :

– Je… Je n’arrive pas à m’arrêter… !

Elle s’écroule sur les fesses, puis ajoute :

– Je viens de participer à… à un vol et je n’arrive pas à arrêter… de rire !

Je comprends que son hilarité est nerveuse. N’a-t-elle jamais fait de bêtises dans son enfance pour s’émouvoir à ce point de celle-là ? J’éprouve le besoin de me justifier :

– Si j’avais pu, j’aurais acheté ces vêtements… mais vous en avez besoin.

Elle acquiesce, maintenant calmée, puis pose un doigt sur son cou. Je suis le geste du regard, m’attardant une seconde sur la courbe à la peau que je devine satinée.

– J’ai tout de même laissé quelque chose, mais il ne l’a pas remarqué, et je n’ai pas non plus eu le temps de le lui dire, précise-t-elle.

Je reste un instant sans réagir, appréciant la phrase dite sans un bafouillement. Annabelle, un sourire angélique sur les lèvres, ne semble pas se rendre compte de sa petite prouesse.

Puis je percute.

– Attendez, quoi ? m’écrié-je.

La MacKenzie sursaute et perd de ses couleurs.

– Je… J’ai laissé mon c-c-collier.

Mon sang ne fait qu’un tour. Est-il bien question du pendentif aussi rutilant que la bague ornant son doigt ? Un bijou qui coûte une fortune, facilement identifiable ?

– Dites-moi que vous n’avez pas fait ça… grogné-je.

Annabelle se ratatine sur elle-même, confirmant mes craintes.

Ce n’est pas vrai…

Pourquoi a-t-il fallu qu’elle soit prise d’un excès de morale ? À présent, hors de question que nous nous attardions dans les parages : c’est devenu bien trop risqué…

La MacKenzie attend, les cils baissés sur ses joues rosies par l’effort et la culpabilité. Ses doigts sont crispés, ses épaules raides, et elle a rapproché d’elle ses jambes croisées, comme pour les protéger. Je soupire et lui désigne de l’index un coin isolé, plus en contrebas.

– Changez-vous, et n’essayez pas de vous enfuir, lui sommé-je.

Je lui fourre les vêtements dans les bras. Elle les rattrape de justesse, lèvres pincées. Plus de fou rire, seule une intense nervosité l’habite désormais. Elle m’obéit en s’éloignant à grands pas ; je me tourne pour préserver sa pudeur et sa dignité. Elle reste une fille de laird : il serait inconvenant que je l’observe se changer. Sans compter qu’elle en serait humiliée. Je prends tout de même la liberté de lui jeter de très brefs coups d’œil pour vérifier qu’elle est toujours là.

Elle revient d’elle-même vers moi, sa robe devenue guenille dans les mains. Je tends ma paume sous son nez et ordonne d’une voix dure :

– Vos bijoux.

Elle se braque, outrée.

– Vos bijoux, répété-je, plus fort.

Elle daigne enfin s’exécuter, les yeux humides. Ses boucles d’oreilles atterrissent dans ma main, suivies par sa bague de fiançailles. Je note néanmoins une hésitation plus prononcée au moment de retirer son dernier bracelet. Elle en triture les breloques dorées de ses ongles noircis par la terre, remue ses lèvres pour former des mots muets, puis déboucle enfin le bijou.

N’aurait-elle pas dû rechigner pour sa bague, plutôt ?

Quand elle dépose l’objet dans ma main, la pulpe de ses doigts s’attarde sur ma peau. Elle lève les yeux vers moi et déclare :

– Promettez-moi de me le r-r-rendre quand tout sera terminé. C’est le p-p-préféré de Xander.







Chapitre 16
Annabelle
luceo non uro

Le MacCoy a rangé les restes de ma robe et mes bijoux dans son sac à dos, puis il n’a plus rien dit. Il n’a pas non plus exigé de récupérer sa veste, qu’il me laisse encore porter. Mes pieds dans les bottes trop grandes, plus au chaud grâce au pull épais à la laine un peu rêche, j’avance mieux, bien que la lassitude me pèse. Je me sens démunie sans mon bracelet à breloques qui m’a été offert par Elrik pour mes 15 ans. J’ai une sensation de manque au niveau de mon poignet, là où il devrait se trouver. Moins autour de mon annulaire, même si j’ai encore le réflexe de chercher ma bague de fiançailles.

Je suis heureuse d’être enfin mieux couverte, même si je dois régulièrement remonter le jogging et que je flotte dans les bottes… Bien malgré moi, j’éprouve un certain plaisir à porter un pantalon. Cela me change des jupes… Je frémis en entendant dans mon crâne la voix de mère qui me réprimande : « Ce n’est pas digne d’une dame ! » Mais en attendant, ce que c’est confortable, et pratique…

Elrik aurait ri en me voyant ainsi accoutrée.

La brume s’est levée, remplacée par une bruine légère, aussi glaciale que le vent. Mes cheveux s’alourdissent, sans être détrempés pour autant. Des gouttes se cristallisent sur les épaules et la nuque du MacCoy.

J’ai commis une grave erreur avec le collier ; en pareille situation, lady Grace m’aurait assené plusieurs coups de cravache. Encore une fois, mon ravisseur ne m’a pas punie. C’est un homme, pourtant. Il est censé être plus dur et intraitable que ma propre mère. Est-ce si différent dans son Clan ?

Je fixe à nouveau le dos du MacCoy.

Difficile d’occulter le sentiment mitigé qui ne me quitte plus depuis Beinn Ime. Je meurs d’envie de retrouver les miens, de revoir Xander pour veiller sur lui… mais je ne peux m’empêcher de ressentir une étrange sécurité auprès de cet homme qui m’a enlevée et dont je ne sais rien. Est-ce parce qu’il agit à contre-courant de ce que j’ai toujours connu ? Parce qu’il se montre… « gentil » ?

Il me faut prendre garde. Cette magnanimité n’est peut-être qu’une stratégie pour me rendre plus docile.

Suis-je en train d’essayer de m’en convaincre ?

Le MacCoy s’arrête et pointe du doigt un lac qui s’étend à nos pieds.

– Le loch Long, me lance-t-il.

J’observe le lac ceinturé d’une chaîne de montagnes, la brume reposant sur sa surface tranquille aux reflets d’encre. La bruine tombe toujours, de la buée s’échappe de nos bouches entrouvertes par l’effort de la marche. Une odeur de poisson et de sel, ténue à cette distance, m’envahit les narines. Mon ravisseur affiche un sourire empli de fierté, comme s’il avait lui-même donné naissance au loch. Oublie-t-il que je suis aussi écossaise que lui ?

Même nationalité, mais bien moins de connaissances pratiques.

La théorie, je la maîtrise. Cependant, il y a un gouffre entre le savoir et l’expérience. On a eu beau m’apprendre l’histoire ainsi que la topographie de mon pays, ce n’est pas pour autant que j’en suis imprégnée comme semble l’être MacCoy. Je n’ai jamais arpenté les Highlands de cette manière, à pied, et à la dure. Je suis gelée, épuisée, pourtant, je me nourris du panorama comme une affamée.

– C’est magnifique, soufflé-je, le cœur serré.

Le MacCoy pose les poings sur les hanches, la poitrine gonflée et le sourire toujours aussi extatique.

– Ça faisait un moment que je ne m’étais pas baladé dans le coin, dit-il.

– Vous vous v-v-voyagez beaucoup ?

– C’est l’un de mes rôles au service de mon Clan. Il m’est arrivé de venir ici avec Duncan, à l’adolescence. Des petites virées « entre hommes », pour nous changer les idées. Plus tard, c’était avec Logan…

Il rit puis reprend :

– J’adorais ça. Et connaître les lieux m’est très utile aujourd’hui.

Je trie les informations, tentant d’y déceler celles qui pourraient me servir. Duncan est connu, bien entendu : c’est le bras droit du Chef MacCoy. J’entends parfois son nom sortir de la bouche de mon père. Quant à Logan… son évocation me remue. Mais je ne me rappelle pas si mon demi-frère m’a parlé d’un ami qu’il se serait fait à Inchkeith. Il est trop discret sur la vie qu’il a menée là-bas, comme si cela lui coûtait de se la remémorer. Ou qu’il en avait honte.

Je reviens à la réalité lorsque des éclats de voix me parviennent. Intriguée, je cherche d’où ils proviennent. Deux femmes et un enfant se promènent sur la route que nous longeons. Derrière eux, Arrochar, que je n’avais pas encore remarquée. Ses maisons aux façades blanches et aux fenêtres encadrées de noir contrastent avec la brume qui teinte ce jour d’hiver d’une saturation terne. Le MacCoy et moi nous fondons naturellement dans le décor ; mon ravisseur me fait néanmoins signe que nous devons nous décaler du chemin. J’obéis sans discuter, bien que les questions affluent au bord de mes lèvres.

– Restez près de moi, me commande-t-il. Gardez la tête baissée et ne vous avisez pas d’appeler à l’aide, est-ce clair ?

– Oui…

L’idée est tentante, en vérité. Pousser un cri, courir vers la première maison venue, ou encore alpaguer un passant… Pourtant, rien ne me vient. Ma voix reste nichée dans ma gorge, refusant de pousser le hurlement qui pourrait me sauver.

– Il me semble qu’il y a une petite gare… murmure le MacCoy, si bas que je manque de ne pas l’entendre.

Il m’attire brusquement à lui. Nous nous collons contre le mur d’une maison ; il jette des coups d’œil dans la rue. Je me surprends à pencher la tête pour voir à mon tour, mais son bras me bloque.

– Merde, crache-t-il.

Il se recule, me poussant dans l’ombre par la même occasion. J’ouvre la bouche, n’y tenant plus, mais il plaque sa main sur mes lèvres. Je fronce les sourcils, excédée par ses manières.

– Ce n’est pas ce que j’avais prévu… grogne-t-il.

Il me regarde finalement, les traits soucieux. Puis il me rapproche de lui pour enrouler ses bras autour de mes épaules sans relâcher la pression sur ma bouche. Son souffle caresse mon oreille quand il me chuchote :

– Pas un bruit.

Il attend que j’acquiesce pour retirer sa main, abandonne mes épaules pour saisir mon poignet. Il me maintient contre lui alors qu’il rebrousse chemin en direction du loch Long. J’ose un regard derrière moi, n’y tenant plus.

Mon cœur cesse de battre.

Elrik passe dans la rue, sans vérifier l’allée dans laquelle nous étions dissimulés.

Mon frère est là, à quelques mètres à peine.

Le MacCoy continue de me pousser en avant, manquant de me faire trébucher.

Ouvre la bouche, Annabelle. Parle ! Crie !

La respiration de mon ravisseur s’écrase contre ma joue, cette fois. Ses doigts se plantent dans mon bras. Je sens sa nervosité jusque dans la moelle de mes os.

Il a peur ?

Je suis entraînée, sans être capable de prononcer un son. Ce serait si simple, pourtant. Juste une poussée dans ma gorge…

Nous quittons Arrochar aussi vite que nous y sommes entrés. Je perçois la déception du MacCoy. En dépit de la basse température, il transpire et rumine. Sa mâchoire est contractée, au point de pulser.

Les maisons aux façades blanches, si prometteuses, s’évaporent dans la brume. Et avec elles, mon frère que j’ai été incapable d’appeler. Est-ce ma peur de subir le courroux de mon ravisseur qui m’a empêchée d’agir, ou autre chose, que je ne parviens pas à expliquer ? Je ne peux rien justifier. Pas même le soulagement qui s’empare de moi quand nous nous engouffrons sur un sentier très étroit, encadré de buissons et d’arbres qui se penchent sur nous. J’ai tout juste le temps de remarquer trois panneaux verts, dont un indiquant Cruach Tairbeirt Walks. Ce nom ne me dit rien. Ne devrait-on pas partir vers le sud, plutôt, en direction de Glasgow ?

Mais à quoi est-ce que je pense ?

Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez moi ? Suis-je bien en train de reprocher à mon kidnappeur de ne pas emprunter la bonne direction, toute pressée d’être jetée en pâture aux MacLeod ?

Je m’arrête net, plantant mes talons dans la terre du sentier. Des feuilles me frôlent le visage, des branches s’accrochent à mon jogging. Le MacCoy s’immobilise à son tour et me fait face, la main levée près de ma poitrine, prêt à m’imposer le silence. Je l’observe cependant, de front, sans ciller, comme si mes réponses se trouvaient dans les ridules de son visage ou bien dans le bleu orageux de ses iris. Je me fais la remarque incongrue que malgré la couleur semblable de nos yeux, ils sont aussi différents que le ciel et l’océan. Comme nos cheveux, finalement. Blonds, mais aux nuances opposées.

Ces pensées ne font qu’augmenter ma confusion. Je n’ai aucune raison de m’être laissée faire. Rien n’explique pourquoi je n’ai pas réagi lorsque j’ai aperçu Elrik, pourquoi je ne me suis pas débattue, pourquoi je n’ai pas tenté de retourner dans les bras qui m’ont toujours protégée.

Parce qu’au sein de ma famille, je ne suis pas toujours en sécurité.

J’ai un léger soubresaut quand le bruit d’une cravache résonne dans mon crâne. Le MacCoy arque un sourcil. Je me rends compte qu’il est aussi perplexe que moi.

Il ne comprend pas non plus.

Il ne me comprend pas.

– Des regrets, bana-prionnsa1 ? Pas de cris, de griffures ou de morsures ?

Je me raidis, percevant sans mal tout le cynisme dans ce surnom déplaisant. Un « merci » aurait été plus pertinent… Un « merci », pour avoir été si dépourvue de courage !

La crispation des phalanges du MacCoy sur mon bras m’indique que son taux de nervosité est plus élevé que le mien. Prise d’un soudain regain de volonté, qui arrive bien trop tard, je m’arrache à sa prise, l’œil noir.

– Annabelle, le corrigé-je avec aigreur.

Ses lèvres s’arrondissent en un « oh » silencieux, puis un sourire y fleurit, complètement décalé vu les circonstances. Il s’incline en une révérence exagérée, sans me lâcher du regard.

– Pardonnez mon insolence, bana-prionnsa Annabelle ! se moque-t-il. Il faudrait avant tout que je vous exprime ma reconnaissance pour une telle soumission !

Mes poings se serrent. La rage déferle par vagues en moi, bouillonne dans ma poitrine, menace d’exploser dans ma gorge. Trop tard, pour la énième fois.

Sois belle dans ton silence, Annabelle.

« Soumission »… Je déteste ce mot, qui m’a qualifiée toute ma vie. Il porte en lui la faiblesse, la docilité, un manque terrible de contrôle sur son existence.

Ma main me démange. Elle me crie de la laisser percuter cette joue face à moi. Elle me hurle de me défendre enfin, d’arrêter de me laisser insulter. Mes doigts se déplient néanmoins. Je baisse la tête, vaincue.

À quoi bon ?

Une fille de laird n’a pas son mot à dire. Ce qui se passe depuis Inveraray est la preuve que j’aurais beau me débattre, je serais toujours rattrapée par ce qui s’impose à moi. Je suis censée quitter le « cocon » familial pour un nouveau, en tant qu’épouse ; mais j’y serai toujours emprisonnée dans un corset d’éducation et de protocole. C’est mon destin ; aucune autre voie ne s’offre à moi.

Cependant, il reste un enjeu sur lequel je peux peser. Plus grand que moi, plus grand que ce MacCoy.

Xander, qui attend ma protection.

La culpabilité m’assaille. Pour lui au moins, j’aurais dû me débattre et courir vers mon frère. Et je n’en ai rien fait, le condamnant peut-être parce que je ne suis pas assez brave.

Je déglutis plusieurs fois, m’accroche à la laine de mon pull et prépare dans ma tête ce que je vais dire ensuite. Puis je redresse la tête pour affronter mon ravisseur et lui demande :

– Laissez-moi retourner à Arrochar. Je dois rentrer.



1. « Princesse », en gaélique écossais.







Chapitre 17
Dyclan
With honor, I’ll be brave

J’attends la chute de la blague.

Elle ne vient pas.

Face au regard soudain si déterminé d’Annabelle, je ne sais pas comment réagir. Mains dans les poches, je finis par hausser les épaules et lâcher :

– D’accord.

Elle écarquille les yeux.

– Quoi ?

Je la laisse mariner, appréciant de voir ses traits se tordre d’incompréhension, d’espoir et, pour terminer, d’incrédulité. Je pouffe de rire, avant d’ajouter :

– Vous pensiez vraiment que c’est ce que j’allais répondre ?

Annabelle se décompose, puis ses joues virent au cramoisi. Ses doigts s’agitent : ils se ferment, s’ouvrent… Je crois qu’elle veut m’en mettre une. Je plisse les yeux, prêt à intercepter. À la place, elle laisse échapper un couinement de souris.

– Je suis s-s-sérieuse ! proteste-t-elle.

Je croise les bras, oubliant presque qu’un fils MacKenzie se balade dans Arrochar à notre recherche.

– O.K., et qu’est-ce qui vous fait croire que je vais accepter de vous ramener chez vous, au juste ? demandé-je, curieux de découvrir ses arguments.

Annabelle inspire, s’accorde encore un temps de silence avant de parler. Pour maîtriser son bégaiement, peut-être ? Si, au début, ce dernier m’a surpris, je m’aperçois que je l’aime bien. Il fait partie d’elle. En revanche, je peux comprendre qu’en société, il pose problème… La MacKenzie se laisse un temps, donc, où elle paraît peser ses mots et les formuler dans sa tête avant de les laisser s’échapper de ses lèvres.

– Vous voulez sauver Xander, déclare-t-elle enfin. Mais je vous l’ai dit : ce que vous faites ne l’aide p-p-pas. Vous lui avez ôté sa seule p-p-protection contre le duc d’Argyll.

– Qui est ?

– Moi.

J’arque un sourcil, les bras toujours croisés.

– Et en quoi vous, vous feriez le poids pour protéger l’héritier de l’ennemie jurée de votre beau-père ? lâché-je, sarcastique.

C’est vrai, ce petit bout de femme me paraît incapable de changer la donne du haut de son mètre cinquante-cinq. Je ne remets pas en cause sa filiation, mais Henry Campbell se fiche bien des états d’âme d’autrui quand il est question de ses intérêts.

– Il est sous ma Tutelle, me répond Annabelle avec aplomb.

J’hésite entre éclater de rire ou m’énerver. Si c’était le cas, d’une, pourquoi ne l’a-t-elle pas dit plus tôt, et deux, qu’est-ce que ça change ?

– Ça me fait une belle jambe, grogné-je.

– Vous ne me c-c-croyez pas ?

– Pourquoi le devrais-je ? J’admets que votre comportement est étrange : vous ne protestez pas ni ne cherchez à vous enfuir quand votre frangin est à moins de trois mètres de vous, et maintenant, vous prétendez pouvoir protéger Xander MacLeod depuis votre joli château… Vous êtes d’une incohérence incroyable, vous vous en rendez compte, n’est-ce pas ?

– Je d-d-dis la vérité ! Xander était en sécurité t-t-tant que j-j-j’étais là, avec lui !

Le rouge des joues et du front d’Annabelle s’accentue. On dirait un petit homard.

– Je dis vrai ! insiste-t-elle, les poings serrés. Je p-p-peux m’assurer que…

Mon soupir l’interrompt :

– Même si vous n’êtes pas en train de me mentir, ce n’est pas votre Tutelle qui rendra l’héritier MacLeod à sa famille. Personne ne peut veiller sur l’enfant tant qu’il est entre vos sales pattes de MacKenzie.

Annabelle sursaute, comme si je venais de lui envoyer une gifle. Je poursuis, indifférent à son émoi :

– Je ne vous ramènerai pas chez vous, en dépit de toutes les suppliques que vous pourrez me servir. Mon laird m’a demandé de vous conduire à Inchkeith pour négocier la libération de son fils, j’irai jusqu’au bout.

Ma prisonnière a le dos raide. Son regard s’assombrit.

– Je persiste à dire que vous vous trompez… murmure-t-elle.

Une nouvelle bruine tombe sur nous. Les gouttes se cristallisent sur les cheveux blonds d’Annabelle. Leur couleur s’obscurcit, à l’image de la colère qu’elle peine à contenir. Pense-t-elle m’impressionner ? C’est peine perdue. Plus rien ne m’intimide, pas même un canon braqué sur mon front.

– Évitez de me faire la morale, grincé-je. Vous n’êtes pas la mieux placée pour vous le permettre.

Elle baisse la tête, vaincue. Une pointe de culpabilité me pique la poitrine. Elle avait l’air si convaincue de ce qu’elle avance… J’aimerais qu’elle dise la vérité. Ça insinuerait qu’elle a pris soin du garçon. Mais je suis sûr de ce que je lui ai répondu : même si elle veille sur lui à Eilean Donan, il n’en reste pas moins arraché à ses parents. À nous. Inchkeith est si vide sans son petit prince ; il pourrait presque me faire aimer les enfants. Et il m’est impossible de me fier à une MacKenzie, future Campbell de surcroît.

– Si nous en avons terminé, reprenons la route, décrété-je.

Annabelle marmonne des mots que je ne comprends pas. Peu importe, c’est le cadet de mes soucis.

Notre incursion à Arrochar est un échec cuisant. Pas de nourriture, pas de téléphone, et un MacKenzie aux basques. Il me reste Inveruglas. Nous en aurions pour deux heures de marche avant de l’atteindre, en passant par la route la plus simple… Sauf que bien entendu, ce n’est pas celle que je désire emprunter. Même si Elrik MacKenzie ne nous a apparemment pas repérés, je ne préfère prendre aucun risque.

Annabelle m’emboîte le pas en silence, le nez toujours baissé. Ma culpabilité revient. Ai-je été trop dur ?

Non.

Si je commence à m’attendrir, nous n’irons pas bien loin.

Je me recentre sur le trajet à suivre. En continuant dans cette direction, nous finirons par atteindre le sommet de Cruach Tairbeirt. On va se l’éviter… Il faudra couper à travers bois.

Annabelle ne proteste pas quand je quitte le sentier en repoussant buissons et branches. Le terrain est glissant : conserver notre équilibre demande un effort certain. Je me répète en boucle la marche à suivre, comme un mantra pour oublier le froid, et ma faim. Je me promets de nous trouver de quoi grignoter une fois à Inveruglas. Nous n’avons mangé que des barres de céréales depuis notre départ d’Inveraray…

Je vérifie qu’Annabelle suit toujours, minuscule silhouette dans la nature sauvage. Elle doit être affamée, elle aussi… Je pensais qu’elle se serait déjà effondrée, vu sa constitution. Je la surprends néanmoins à observer la cime des arbres, des gouttelettes tombant sur son visage. Certaines se posent sur ses cils bruns. Elle sourit, assez pour m’intriguer. Qu’est-ce qui peut la ravir au point de lui faire oublier sa contrariété ? Je lève la tête à mon tour et découvre un ciel parsemé de feuillages aux tons ocre. Malgré le mauvais temps, des rayons de soleil parviennent jusqu’à nous comme autant de flèches brillantes. Cette lumière est froide, mais elle dégage une pureté que je n’aurais pas remarquée si Annabelle n’y avait pas prêté attention. Je pestais sur la bruine, quand un autre monde, enchanteur, s’épanouit au-dessus de nous.

La MacKenzie se rapproche subitement de moi pour saisir ma main. Je me raidis, interloqué qu’elle se permette un tel geste, mais finis par observer ce qu’elle me pointe du doigt. Les buissons bruissent, des brindilles craquent. Je pousse Annabelle derrière moi, un bras devant elle, l’autre plus en avant, prêt à réagir à la moindre menace.

Elle ne lâche pas mes doigts mais me tapote l’épaule.

Je rêve ou elle est surexcitée ?

Mon inquiétude s’accroît, jusqu’à ce que je la voie. Une biche, à quelques mètres de nous, occupée à renifler autour d’elle. Son museau humide brille au-dessus de l’humus. Je souris à mon tour.

Fausse alerte…

C’est la première fois que je découvre un tel rayonnement chez Annabelle. Elle se mordille la lèvre inférieure, puis le bout de son pouce. Je lui fais signe de garder le silence d’un index posé sur mes lèvres, et je commence à m’abaisser. Elle m’imite, s’appuyant sur moi pour garder son équilibre. La biche ne nous remarque pas et continue à brouter, les oreilles agitées. La bruine tombe encore ; elle me chatouille le nez, mais je n’ose faire aucun geste, happé à mon tour par le spectacle.

Annabelle, figée, ne quitte pas un seul instant l’animal du regard, les prunelles étincelantes.

La biche s’éloigne, tranquille. Nous ne bougeons pas d’un pouce afin de ne pas l’effrayer. Je savoure ce moment, avec une pensée pour Logan. Il était capable de repérer les animaux sauvages bien avant moi ; mon talent, c’était de les pister. Nous nous en amusions, sans jamais troubler les bêtes.

Mon estomac se noue. Ce temps est révolu, et ces souvenirs sont désormais souillés par la trahison et la mort.

– Elle est partie… souffle Annabelle.

– Oui, mais pas parce que nous lui avons fait peur.

– Elle doit avoir un petit faon.

Je ris doucement avant de répliquer :

– Elle m’avait l’air encore un peu jeune.

– Qu’est-ce que vous en savez ?

– Une intuition…

Annabelle plisse le nez et baisse les yeux sur sa main encore enroulée autour de la mienne. Elle la retire aussitôt, rouge pivoine. Elle n’a pas bafouillé lors de notre échange. J’ai l’impression qu’elle ne se perd pas dans ses mots quand elle est détendue.

– Pardon, murmure-t-elle.

Je hausse les épaules. Son contact ne m’a pas dérangé.

En silence, nous reprenons la route.

*
*     *

Inveruglas est plus petit qu’Arrochar. Ce n’est qu’un hameau, sur la rive ouest du loch Lomond. Il attire tout de même les touristes, en raison de sa situation en plein cœur du parc national des Trossachs. Il est donc doté de cottages et de restaurants, sur lesquels je compte pour trouver à manger, et peut-être un moyen de contacter Inchkeith. Un sentiment d’urgence a donc élu domicile en moi depuis que nous avons croisé Elrik MacKenzie ; chaque visage croisé me cause une pointe de panique, chaque crinière blonde attise ma méfiance.

Annabelle garde la tête baissée, mais son apparence et l’état de ses cheveux suffisent à attirer l’attention des habitants. Pour l’instant, je réussis à m’en sortir en lançant des sourires contrits, comme si nous débarquions d’une randonnée qui aurait mal tourné.

Je grimpe les marches de l’accueil du premier cottage que je repère, oubliant presque de vérifier que ma prisonnière me suit toujours. Elle m’emboîte le pas telle une ombre ; sa docilité ne cessera de m’étonner. Mes poils se hérissent d’une chair de poule quand la chaleur bienfaisante d’un âtre m’englobe dès mon entrée dans le gîte. Mes chaussures boueuses salissent le tapis écarlate. Le parquet ne craque pas. La MacKenzie reste en retrait, comme si elle craignait de souiller davantage l’endroit en s’avançant. Je cherche en premier lieu la présence d’un téléphone fixe, sans succès. Personne derrière le comptoir ; je tapote d’abord la surface lustrée pour signaler ma présence, puis utilise la petite sonnette dorée. Mais le gérant ne se montre pas.

– Excusez-moi ? lancé-je finalement. Il y a quelqu’un ?

Annabelle se décide à bouger. Ses pas résonnent dans mon dos, légers, discrets. Ma bonne ouïe me permet de la suivre dans chacun de ses mouvements. Elle s’arrête, peut-être pour contempler un des cadres impersonnels. La plupart représentent les lochs de la région.

Je perds patience.

– On va chercher ailleurs, décrété-je.

C’est tout de même fou que toutes mes tentatives pour contacter Inchkeith se soldent par un échec. À croire que le destin se moque de moi…

Annabelle m’attend déjà près de la porte. Encore sage, docile, et dans l’attente de mes directives.

Je n’aime pas ça.

Son obéissance me facilite la vie, mais je ne supporte pas un tel manque de caractère, pas plus que d’être incapable de deviner ce qu’elle pense. Je trouverais ça plus normal si elle protestait, râlait, m’envoyait paître et cherchait à tout prix à se carapater. À Inveraray, elle m’avait pourtant montré qu’elle était capable de fougue, à se débattre telle une forcenée pour se défendre. Mon cou ainsi que le dos de mes mains gardent encore les stigmates de ses griffures…

Je passe devant elle pour sortir du cottage et peste contre le froid qui me cingle les joues. Son ombre reste dans mon sillage, le menton baissé. Je reste un instant sur le perron, les poings sur les hanches. J’observe les alentours, les maisons en pierre, le loch à quelques mètres de nous. Le ciel se découvre, au moins : un soleil timide refait son apparition.

Un gargouillement manque de me faire sursauter, tant il est puissant et incongru. Je me retourne pour dévisager Annabelle qui, mortifiée, pose une main sur son ventre. Durant une seconde, j’ai cru que c’était le mien qui me trahissait, mais passé le cap des soixante-douze heures, je finis généralement par ne plus ressentir la faim, signe que mon corps commence à se mettre dans une sorte d’état léthargique pour me préserver. Je ne tiendrai qu’un temps avant de m’effondrer, cependant.

Pour la énième fois depuis l’accident de voiture, je fouille mes poches, en désespoir de cause. Mais je n’y trouve toujours rien, pas même une petite pièce qui permettrait de nous offrir une boisson chaude. Je vais devoir prendre un nouveau risque : alpaguer un touriste ou un habitant pour lui demander une faveur…

Le ventre d’Annabelle gronde encore. Elle se ratatine sur elle-même, les joues rouges d’embarras. Je ne peux m’empêcher de la rassurer :

– Ça arrive à tout le monde d’avoir l’estomac qui fait des siennes, vous savez.

– Je ne suis pas habituée à ce qu-qu-qu’il fasse ça. P-p-pardon, c’est inconv-v-venant.

– Je pense que vous n’avez pas vraiment à vous en soucier, vu l’état dans lequel nous sommes.

Elle se rembrunit. S’inquiète-t-elle vraiment de son apparence, là, maintenant ? Je soupire.

– Allez, venez, on va essayer de trouver une âme charitable…

– Nous pourrions utiliser mes b-b-bijoux. Vous les avez t-t-toujours.

– Trop risqué. Et n’importe qui se méfierait si on lui proposait un diamant contre un sandwich…

Annabelle pince les lèvres et touche son annulaire gauche. Encore ce geste qui m’irrite. Je préfère quand elle joue avec ses cheveux en une vaine tentative de les recoiffer…

– Il vous manque ?

Je mets un certain temps à me rendre compte que c’est moi qui ai posé cette question. Annabelle me dévisage, elle aussi surprise.

– Xander ? demande-t-elle.

– Non…

Je détourne les yeux vers le loch avant de préciser :

– Votre fiancé. Darren Campbell, c’est ça ?

Le front d’Annabelle se plisse. Je me sens obligé de désigner son doigt, qu’elle triture toujours. Elle cesse alors, l’air contrarié.

– Vous n’arrêtez pas de toucher l’endroit où se trouvait votre bague de fiançailles, lui dis-je. Dès que vous êtes gênée ou triste.

– Je ne suis pas sûre d’avoir envie de rép-p-pondre.

Ma question était simple, pourtant. Le manque, c’est un vide qui ne peut être ignoré. Son éclaircissement aurait dû être facile à donner : oui, il me manque. Non, il ne me manque pas.

Nous bifurquons dans une petite allée, et je reprends :

– C’est votre droit de ne rien me dire, même si je ne comprends pas comment on peut aimer un fils Campbell. Ils sont tous de la même graine.

– Vous jugez sans savoir de quoi vous parlez.

J’ouvre des yeux ronds, étonné une nouvelle fois par l’absence de bégaiement.

– J’ai tort ? répliqué-je.

– Ce n’est pas notre nom qui définit qui nous sommes.

J’esquisse un sourire en coin. Je ne peux pas la démentir sur ce point. En revanche…

– Mais le sang, oui…

Elle s’arrête. Je l’imite, les mains dans les poches. Son visage rougit, cette fois de colère. Elle inspire plusieurs fois, et a encore cette manie de plier et replier ses doigts.

Soudain, son souffle se coupe. Son regard est si arrondi que je parviens à y distinguer les reflets qui y miroitent.

Et la silhouette ombreuse qui bondit dans mon dos…







Chapitre 18
Annabelle
Luceo non uro

Un « attention » commence à s’échapper de mes lèvres, mais il est trop tard. Elrik saute sur le MacCoy, sa lame scintillant à la lumière. Mon ravisseur a le réflexe inespéré de se décaler assez pour éviter que le couteau ne plonge dans sa hanche. Son jappement prouve néanmoins que mon frère a fait mouche. Je me recule de plusieurs pas, choquée par la violence d’Elrik quand il plaque le MacCoy contre le mur. Mais ce dernier a anticipé le prochain mouvement et bloque le poignet qui tient l’arme pour l’empêcher de le blesser à nouveau.

– Espèce d’enfoiré ! éructe Elrik.

Un bras m’entoure pour m’éloigner plus encore. Je me crispe, avant de reconnaître Logan. Le soulagement m’envahit en retrouvant ces frères qui m’ont tant manqué… mais un autre sentiment est plus prégnant encore en moi : la peur pour MacCoy. J’imagine déjà la lame d’Elrik plonger dans sa poitrine. Je déglutis, la bouche sèche. La vision du sang qui tache son vêtement au niveau de sa hanche manque de me faire chavirer.

– Tu nous as fait tourner en bourrique assez longtemps, crache mon frère aîné. Maintenant, c’est terminé. Tu vas nous suivre hors du hameau et crever en silence.

Je suis choquée de l’entendre tenir des propos si haineux. Je ne reconnais pas mon Elrik…

Le MacCoy se fend d’un sourire torve, puis tourne le regard dans ma direction. Je crois d’abord qu’il me fixe, mais je me rends compte bien vite que la véritable cible de sa colère, c’est Logan. Le bras de mon demi-frère se contracte autour de mes épaules.

– Salut, Logan, lance le MacCoy avec indolence.

Mon demi-frère ne répond pas, se contentant de lorgner un coin de la maison d’en face. Elrik saisit le col de mon ravisseur et le cogne contre le mur auquel il l’a adossé. Je sursaute à l’impact et, d’instinct, vérifie qu’il n’y a aucun passant dans les parages. MacCoy ricane, le souffle retrouvé, et lâche :

– Qu’est-ce qui ne va pas, Elrik ? C’est que j’aie pu enlever ta sœur sous ton nez qui te met dans cet état ? Je n’ai fait que vous rendre la monnaie de votre pièce, pourtant.

– Ne joue pas au plus malin, Dyclan. T’as essayé, tu ne t’en es pas trop mal sorti, je dois le reconnaître, mais tu n’aurais jamais dû faire la connerie de te pointer à Arrochar.

Ma poitrine se comprime.

Dyclan…

Alors, c’est son nom. J’éprouve une légère déception de l’apprendre dans une telle situation. Je n’ai pas osé le lui demander directement, trop intimidée…

Il repousse Elrik, qui le menace de nouveau de son poignard pour le garder sous contrôle.

– Tiens-toi tranquille, le clébard ! fulmine mon frère. Tu vas nous suivre à l’extérieur d’Inveruglas, à présent. Allez !

Dyclan garde le silence tandis qu’Elrik tire sur sa manche de pull pour le pousser à avancer. Logan marque un temps d’arrêt avant de les suivre, son bras encore autour de moi. Je l’observe à la dérobée ; il a toujours été très réservé… mais je décèle malgré tout la lueur de chagrin dans ses prunelles. Celle qui brille lorsque père le rouste, lorsque mère lui fait sentir qu’il ne sera jamais un membre à part entière de notre famille. Aujourd’hui, c’est la vue de Dyclan qui l’a allumée…

Elrik me jette un coup d’œil par-dessus son épaule, sans relâcher le MacCoy. Il tente de me sourire, mais cela n’a pas sur moi l’effet escompté. La rage que je discerne dans ses prunelles m’effraie.

C’est un étranger…

Malgré la présence de mes frères, j’ai l’impression d’être prisonnière du bras de Logan, comme Dyclan l’est d’Elrik. Je suis entraînée à leur suite, sans pouvoir ralentir ni me libérer. Nous descendons sur la berge du loch, à l’abri des regards indiscrets. Dans ce recoin isolé, les battements de mon cœur accélèrent, puis s’arrêtent dès que le poing d’Elrik s’abat sur la tempe de Dyclan. Ce dernier manque de perdre l’équilibre, mais il se rattrape de justesse. Le poignard s’approche dangereusement de sa poitrine. Mon frère a l’air décidé à le tuer le plus vite possible…

Logan se tend contre moi, mais le MacCoy dévie le bras d’Elrik au dernier moment, avant d’encaisser un coup de poing qui l’envoie culbuter en arrière. J’amorce un mouvement vers l’avant lorsque son corps étourdi tombe à l’eau. Indifférent à la température que je devine glaciale, Elrik se glisse à son tour dans le lac pour mettre son adversaire à mort, la lame entre les doigts. Dyclan émerge, les traits tordus par la colère, mais mon frère est déjà sur lui.

– Attends ! crié-je.

Logan me retient et secoue la tête pour me signifier que c’est inutile d’intervenir. Et en effet, Elrik ne daigne même pas me jeter un regard. Dyclan, lui, me cherche des yeux. Je panique aussitôt, inquiète d’avoir détourné son attention.

– Je vais te faire payer pour avoir enlevé ma sœur, gronde mon frère aîné en l’attrapant par le col.

Dyclan sourit encore, d’une manière carnassière qui pare ses traits d’un masque de brutalité que je ne lui connaissais pas.

– À quoi vous vous attendiez, MacKenzie ? lance-t-il. Vous avez enlevé un gosse à sa mère, trahi le Code ! Vous n’avez plus aucune limite, pourquoi en aurais-je ? Vous n’êtes pas capables de combattre dans les règles… parce que vous savez que vous ne pourriez pas gagner sans votre fourberie.

Je me décompose.

Trahir le Code ? Comment ça ?

Le Code constitue le cœur du système clanique. C’est une loi que tous les Clans ont juré d’appliquer ; presque une religion. On ne le transgresse jamais. Qu’ont donc fait mes frères ? J’imagine le pire…

Je me tourne vers Logan dans l’espoir qu’il démente. Au lieu de cela, il pince les lèvres.

J’en reviens aux deux hommes en pleine confrontation, tandis que je sens mon demi-frère relâcher sa prise autour de moi. Dyclan pousse un cri hargneux et, indifférent à la lame brandie par Elrik, il bondit. Je me raidis face aux coups que je les vois échanger.

Pas Dyclan… Il ne m’a pas fait de mal !

Certes, notre voyage à travers l’Écosse est un véritable calvaire… mais je ne m’étais pas sentie aussi bien depuis longtemps, en dépit de toutes mes inquiétudes pour Xander.

– Elrik, arrête ! ordonné-je.

Mon frère se fige, circonspect. Dyclan m’adresse un regard tout aussi interloqué. Quant à Logan, il ne me retient pas lorsque je m’avance de quelques pas.

– Tu m’as retrouvée ; laisse-le partir, maintenant.

– Tu plaisantes ?

Je serre les poings, fulminante.

– J’en ai l’air ?

Le MacCoy contracte la mâchoire, mais d’une façon que je sais reconnaître à présent : il se retient de rire.

Il est fou !

– Il n’est pas question que je le laisse s’en sortir, assène Elrik. Il pourrait retenter de t’enlever, voire pire ! Les MacCoy ne reculeront devant rien tant que Xander sera entre nos mains.

– Alors, rendons le garçon, décrété-je avec une fermeté irréelle. Cet enfant n’a rien demandé ; par ailleurs, si j’en crois ce qui a été dit, tu nous as déshonorés pour t’en emparer. Ramène-moi chez nous et je m’occuperai de l’échange.

Logan me regarde à la dérobée, sans prononcer un mot. Je n’en suis pas surprise. Sa position est trop précaire pour qu’il ose se mêler d’une telle affaire. Elrik, lui, arbore une mimique presque identique à celle de Dyclan, à mi-chemin entre le rire et la surprise.

– Tu crois vraiment être en mesure de changer quoi que ce soit ? me lance-t-il. Quand tu rentreras, tu épouseras Darren Campbell, et Xander passera sous l’autorité du duc d’Argyll. Ce sont les conditions que tu as toi-même fixées.

Dyclan écarquille les yeux, puis ses sourcils se froncent. De mon côté, j’ignore comment réagir, parce que mon frère dit vrai. Que faire une fois de retour chez moi ? Je ne manquerai pas d’essuyer les reproches et les punitions de mère pour m’être fait kidnapper – je n’aurais pas dû m’aventurer dans les jardins d’Inveraray, après tout – et mis à part élever Xander MacLeod en tant que Tutrice, je ne pourrai rien faire d’autre une fois mariée. Si tant est que l’on ne me sépare pas du garçon…

Comme toujours, je serai impuissante et inutile. Silencieuse, et docile.

Mes poings se crispent de plus belle quand je reprends :

– Tu n’as peut-être plus d’honneur, Elrik, mais à mes yeux, il est inconcevable de nous comporter ainsi. Je sais encore faire la différence entre ce qui est bien et ce qui est mal. Et c’est grâce à toi. Tu m’as enseigné la morale. Tu m’as poussée à remettre en question les traditions archaïques de nos Clans. Arracher un enfant à ses parents, ce n’est pas honorable. Tu réagis ainsi parce que cet homme m’a enlevée… Imagine une seconde la douleur et la rage d’une mère à qui on ravit sa chair et son sang !

Elrik me toise avec sévérité, puis réplique :

– Je suis désolé, petite sœur, mais il doit payer.

– Arrête !

Je fais un pas vers le lac. Je ne supporterais pas que ce MacCoy meure pour avoir désiré rééquilibrer la balance. Il nourrit le même objectif que moi. Sa méthode n’est pas bonne, mais j’ai compris le désespoir qui s’y cache. Alors, je suis prête à m’interposer. Pas par sens du sacrifice, mais par sens du devoir ; ce même devoir si cher aux yeux de mes frères.

Une bourrade de Logan me pousse soudain vers l’avant. Je hoquette, stupéfaite de l’élan que cela m’apporte. Je chancelle, sans trébucher, mais trop surprise pour gérer mes appuis. Elrik a le réflexe de lâcher Dyclan pour me réceptionner. Ensuite, tout se déroule en quelques secondes à peine : MacCoy qui se redresse, MacCoy qui cogne de plein fouet la tête de mon frère, MacCoy qui se jette sur moi pour me serrer le bras à m’en faire mal. MacCoy qui me soulève comme si je ne pesais rien pour filer à grande vitesse loin du lieu de la confrontation.

MacCoy qui m’enlève.

Encore.

Je ne cherche pas à me débattre, autant abasourdie que fortifiée par mes nouvelles convictions.

En redressant la tête, je croise le regard de Logan, accroupi près d’Elrik. Il me sourit, m’encourage d’un signe de tête et place son index dressé sur sa bouche. Je n’en reviens pas.

Que vient-il de se passer ?







Chapitre 19
Dyclan
With honor, I’ll be brave

Mais qu’est-ce qui s’est passé ? Je rêve ou deux MacKenzie viennent de me sauver la peau contre l’un des leurs ? C’était une hallucination, ce n’est pas possible autrement.

Pourtant, j’ai bien vu le coup d’œil que m’a lancé Logan, chargé de la complicité qui nous permettait autrefois de nous comprendre sans échanger un mot, puis la manière dont il a poussé Annabelle pour détourner l’attention d’Elrik.

Il a fait ça pour m’aider.

Le revoir m’a déjà mis un sacré coup, bien plus violent que la méchante éraflure à ma hanche… mais ça ? Je pensais ne jamais recroiser celui qui fut mon meilleur ami ; je m’étais fait une raison quand il nous a de nouveau trahis lors du raid qui a coûté la vie à Ewen. La colère a remplacé l’affection que je lui portais. Mais là, en un instant, le doute est revenu.

Je ne comprends pas davantage pourquoi la petite princesse du Clan MacKenzie a retourné sa veste pour me sauver de son frère.

C’est une famille de tarés, je ne vois que ça.

À force de consanguinité et d’alliances avec les mauvais partis, ils ont dû perdre quelques neurones.

– Outch !

Je grince des dents, dépité de ne pas avoir su retenir mon cri. Annabelle me toise à travers les mèches emmêlées qui tombent devant ses yeux, puis recommence à tapoter la plaie sanguinolente à ma hanche. Elle est blanche comme un linge. Ses lèvres sont pincées, elle déglutit beaucoup. La blessure n’est pas jolie, mais je pense surtout que c’est la première fois que la MacKenzie se retrouve confrontée à des chairs déchirées. Pourtant, elle ne m’a pas laissé le choix quand nous nous sommes arrêtés pour nous reposer, en pleine forêt : elle a tenu à vérifier l’état de l’entaille. Je n’ai pas protesté : je comptais le faire moi-même.

Je sursaute encore quand elle tamponne trop fort.

– Doucement ! la prié-je.

– Pour un Islander, quelle chiffe molle !

J’écarquille les yeux, interloqué.

– Votre langage, bana-prionnsa ! me moqué-je.

Annabelle redresse le menton et me regarde droit dans les yeux.

– Je ne suis pas une princesse, réplique-t-elle. Et si vous voulez avoir moins mal, cessez de gigoter.

Depuis quand s’adresse-t-elle à moi avec autant d’aplomb ? A-t-elle pris de l’assurance parce qu’elle m’a sauvé ? Mes lèvres s’étirent en un rictus.

– C’est surtout pour vous que je m’inquiète, lui dis-je. Je préfère éviter que vous me vomissiez encore une fois sur les chaussures.

Cette fois, elle me jette le foulard au visage.

Mon Dieu, que se passe-t-il ? Quelle est cette nouvelle créature ?

– Vous êtes un goujat, Dyclan ! clame-t-elle avec une conviction qui réussirait à m’en persuader si je ne l’étais pas déjà. Vous pourriez commencer par me remercier avant de me taquiner avec votre cynisme !

– Vous voulez que je vous sois reconnaissant ? C’est le monde à l’envers… Vous avez sauvé la vie du type qui vous a kidnappée !

– De quoi vous plaignez-vous ? Raison de plus pour vous montrer plus sympathique.

Je n’arrive plus à la suivre. Et où est passé son bégaiement ? Est-ce qu’elle se sent maintenant assez à l’aise avec moi pour qu’il ne s’invite plus ?

Je plisse les yeux. Annabelle m’affronte les bras croisés, ridicule dans ses vêtements trois fois trop grands pour elle. Mais malgré la fermeté qu’elle affiche, je perçois des larmes au coin de ses yeux. Elle reprend, des tremblements dans la voix :

– Ce serait la moindre des choses après que j’ai trahi mes frères pour vous protéger.

Elle renifle, sans sangloter pour autant. Froissé, j’argue :

– Je ne vous ai rien demandé.

Annabelle hoquette, trépigne. Je m’attends presque à ce qu’elle me cogne en plein visage. Elle ressemble à une petite souris colérique qui tenterait de faire la morale à un chat affamé. L’imaginer avec des oreilles toutes rondes et des moustaches me fait pouffer.

Merde…

Je ravale mon hilarité en plaquant une main sur ma bouche. Trop tard. Annabelle fait volte-face, le regard volcanique, et me crie :

– Ça vous fait rire ?

Je me raidis, puis lui fais signe de baisser d’un ton. Elle tombe à genoux près de moi, repousse ma main et pointe un index incisif sous mon nez.

– Écoutez-moi bien, Dyclan. Je viens de tourner le dos à mes frères pour vous, et Xander. J’attends un minimum de respect de votre part en retour.

Elle est si près de moi que je peux discerner les stries turquoise dans ses iris, en dépit de la pénombre des bois. Son souffle s’écrase sur mon visage. Je me recule, mal à l’aise, mais elle se rapproche encore pour m’asséner :

– Je vais vous aider à ramener Xander auprès de sa mère, parce que je ne suis absolument pas d’accord avec les méthodes de ma famille. Je veux que vous me promettiez que vous me ramènerez chez moi après ça.

J’arque un sourcil et fais remarquer :

– C’est le but depuis le début.

Je lève une main en poursuivant :

– Je vous kidnappe…

Je lève l’autre, puis termine :

– … et on vous échange contre Xander. Que vous m’aidiez ou non, ça ne change rien, en fait.

– Si, ça change beaucoup de choses pour moi.

Les lèvres d’Annabelle se mettent à trembler. Son menton se plisse. Elle renifle une nouvelle fois, ferme les paupières une seconde, pour les rouvrir ensuite afin de me fixer droit dans les yeux.

– Je vais vous suivre jusqu’à Inchkeith sans faire d’histoires et j’y attendrai que les négociations se fassent, déclare-t-elle. Mais pour ça, plus d’ordres, plus d’entraves !

Elle semble bouleversée, et je finis par me sentir coupable de la faire tourner en bourrique. Retrouvant mon sérieux, je lui demande :

– Pourquoi un tel retournement de situation ? Vous comprendrez sans mal que je le trouve étrange.

Je me redresse en attendant qu’elle réfléchisse. Nos épaules se touchent. Elle recule un peu pour me laisser abaisser mon pull, couvrant le foulard que j’ai fixé tant bien que mal sur la plaie.

Lorsque je relève la tête, ce sont nos nez qui s’effleurent. Ses yeux s’arrondissent, quand les miens s’étrécissent. Notre proximité me trouble. Je me détourne pour sauver les apparences, faisant mine de fermer la poche de mon sac à dos. Annabelle se racle la gorge et, toujours à genoux, agrandit l’espace entre nous.

– Ce n’est pas un retournement de situation, affirme-t-elle après avoir repris contenance. Vous n’aviez pas besoin de m’enlever pour que je voie la justesse de votre cause, il aurait suffi de m’expliquer la situation.

– Vous ne m’avez pas laissé le temps d’en placer une à Inveraray, la coupé-je.

– Il faut dire que vous n’avez pas mis toutes les chances de votre côté en me sautant dessus dans les jardins. Quoi qu’il en soit, j’ai à cœur de protéger Xander. Finalement, vous m’avez donné une opportunité : celle d’agir depuis l’extérieur. Sachez néanmoins qu’il faut faire vite. En mon absence, le duc d’Argyll risque de s’impatienter et réclamer le petit.

Elle baisse les paupières pour fixer ses doigts entremêlés sur ses cuisses. Son pouce touche son annulaire : je retiens un grognement. Elle poursuit :

– Cependant, Darren Campbell est quelqu’un de bon qui, j’en suis sûre, essaiera de contenir son père jusqu’à mon retour.

Je ne peux retenir un ricanement.

Et puis quoi, encore ?

Annabelle me fusille du regard.

Merde alors, elle est à ce point amoureuse de ce gars qui sort de nulle part ?

Je ne peux m’empêcher de lui faire remarquer :

– Vous êtes au courant que si vous m’aidez, et que ça se sait, vous n’épouserez sans doute plus votre marquis ?

Annabelle blanchit mais balaye ma remarque :

– Là n’est pas la question. J’aviserai plus tard.

– Vous n’avez pas assez confiance en votre fiancé pour être assurée qu’il se battra bec et ongles pour maintenir le mariage ?

Elle se rembrunit, puis se remet debout pour s’éloigner de moi, les bras autour d’elle.

– Il le fera, affirme-t-elle.

– Qu’est-ce qui vous permet d’en être certaine ?

– Il ne peut pas revenir en arrière.

Je penche la tête sur le côté.

– Mais encore ?

Annabelle soupire, glisse des mèches derrière ses oreilles et, sans me regarder, lâche :

– Parce qu’il n’est pas un rustre comme vous.

Qu’elle me compare à un Campbell me vexe profondément. La tension entre nous est palpable lorsqu’elle me lance :

– Si vous vous sentez mieux, nous pourrions repartir, non ?

Je rêve…

– Reposez-vous, plutôt, dis-je d’un ton aigre.

Je m’installe plus confortablement contre le tronc d’arbre derrière moi, cale mes fesses entre les racines et croise les bras pour me tenir chaud. Ma blessure me lance un peu, mais c’est gérable. La MacKenzie me dévisage d’un air circonspect.

– Je vous ai dit qu’il fallait se hâter, me rappelle-t-elle, péremptoire.

Je soupire.

Oh ! non, ça ne va pas le faire si la princesse monte sur ses grands chevaux.

– Nous partirons quand le soleil sera couché pour de bon, dis-je. Il vaut mieux que nous évitions de couvrir de longues distances en pleine journée, histoire que vos frères ne nous tombent pas dessus à nouveau, et nous esquiverons les routes.

– Nous nous déplacerons en pleine nuit ?

– Oui.

– Mais… comment allons-nous nous repérer ?

– J’en fais mon affaire.

– Et quand allons-nous dormir ?

– Maintenant, par exemple.

Le silence suit ma réponse. Annabelle s’est assise et ne pipe plus un mot. Je remarque qu’elle tremble de la tête aux pieds. Je doute que ce soit à cause du froid : les vêtements que j’ai volés pour elle sont suffisamment chauds pour la saison. Je clos les paupières afin de mettre un terme pour de bon à notre discussion. Mais quand après plusieurs minutes, j’entends des reniflements plus réguliers, je ne résiste pas et rouvre un œil. Annabelle est prostrée, les jambes repliées contre elle et la tête dans ses bras. Elle est en larmes, retenant ses hoquets comme elle peut pour ne pas m’alerter. Mon cœur se serre. Non, je ne supporte pas de voir une femme pleurer… Ma conscience me somme de me lever et de rejoindre la MacKenzie pour la réconforter, quand mes fantômes me clouent sur place, leurs serres arrimées à mes épaules.

Parmi eux, Marlène Swinton me juge.







Chapitre 20
Annabelle
Luceo non uro

La migraine me tenaille. Lancinante, elle ne me quitte pas depuis que j’ai cessé de pleurer, les dents plantées dans ma lèvre pour atténuer le bruit. Ma progression dans l’obscurité de la forêt n’en est que plus pénible.

J’encaisse le contrecoup d’être sortie de mes gonds pour affronter Dyclan. Mais je prends aussi conscience de ce que j’ai sans doute perdu sans m’en rendre compte lorsque j’ai décidé de m’interposer entre Elrik et lui au nom de Xander.

Ma famille.

Darren.

Ma place dans le monde.

J’ai déjà perdu Nora parce que j’ai tenu tête au duc d’Argyll… Qu’adviendra-t-il maintenant que j’ai tourné le dos à mes propres frères pour sauver un MacCoy ? Elrik m’en tiendra-t-il rigueur ? Il n’est pas rancunier ; pas avec moi, du moins. Mais il y a une première fois à tout… J’ignore comment je vivrais sa rancœur.

Concentre-toi, Annabelle.

Oui, je dois me focaliser sur l’instant présent. Le reste, j’y réfléchirai plus tard, une fois devant le fait accompli.

J’inspire pour calmer les palpitations de mon cœur et me recentre sur la silhouette de Dyclan devant moi. Dans la pénombre, je crains de le perdre de vue, même s’il utilise parfois sa lampe torche. Cependant, il ralentit toujours lorsque la distance entre nous se creuse un peu trop. Je crois que mon intervention pour le sauver ainsi que notre discussion ont permis d’instaurer un curieux climat de confiance entre nous. Il ne nous a pas attachés l’un à l’autre avec sa ceinture durant notre temps de repos, et ne me surveille plus autant.

Il me tarde cependant de voir le bout de cette aventure. Je ne sais pas si je peux tenir encore longtemps ainsi, en buvant peu, et sans manger. J’ai de plus en plus de vertiges. Mes muscles ne répondent pas toujours à mes commandes, et je respire avec difficulté. Quant à mon estomac, je préfère ne pas y penser. Pas plus qu’à ce qui m’attend une fois sur l’île d’Inchkeith.

Encore une fois, focalise-toi sur l’instant présent, Annabelle.

Cette exhortation que je me fais à moi-même tranche avec toutes ces fois où mère m’a répété d’envisager l’avenir quoi que je fasse. Avec elle, tout n’est que projet, planification et anticipation. Sauf qu’aujourd’hui, j’ai tout sauf envie d’appréhender ce que je vais advenir entre les mains du Clan MacCoy. Son Chef n’aura peut-être pas la même clairvoyance que Dyclan…

Ce dernier ralentit, puis s’arrête pour me permettre de le rejoindre. Je suis épatée par sa capacité à atténuer le bruit de ses pas, dans les bois ou ailleurs. Ses pieds sont si légers en comparaison de sa carrure si solide…

– Tout va bien ? me demande-t-il à voix basse.

J’acquiesce pour ne pas l’inquiéter, mais la fatigue menace de venir à bout de mon courage. Avancer de nuit est éprouvant : tous les sens sont sollicités, et je ne cesse de me cogner ou de trébucher.

Dyclan prend le temps de me détailler. Il approche sa main de mon visage et, de son pouce, caresse une boursouflure au niveau de ma pommette. Je me contracte à la légère piqûre qu’il réveille avant de prendre conscience de sa caresse. Un frisson me parcourt, mais je m’efforce de ne rien laisser paraître.

– Vous avez le droit de me dire si vous avez besoin d’une pause, insiste-t-il.

– Je vais bien, assuré-je sans grande conviction.

Dyclan m’observe encore un instant avant de soupirer. Sa main glisse de ma joue à mon épaule, sur laquelle il exerce une pression pour m’obliger à me décaler. J’obtempère, la peau bien trop sensible à son toucher malgré l’épaisse laine rêche de mon pull. Il m’appuie contre un tronc et, d’une nouvelle pression, me force à m’installer entre les racines. Je me raidis et rouspète :

– Cela ne fait qu’une heure que nous marchons.

– Ouaip, mais vous tenez à peine debout.

– Je peux encore avancer.

– Je préfère éviter que vous ne me claquiez entre les doigts.

Je fronce les sourcils et réplique :

– Je me connais mieux que vous.

– Êtes-vous si pressée que ça de vous effondrer ou de me vomir dessus ?

Le rouge me monte aux joues.

– Combien de fois comptez-vous me ressortir cette histoire ? grondé-je. Pensez-vous que je n’en ai pas assez honte ?

– Ne sortez pas les griffes, bana-prionnsa. Je veux juste vous éviter un malaise supplémentaire.

Comme si son sourire ne suffisait pas à m’insulter, Dyclan ressent le besoin perpétuel d’en rajouter une couche avec son cynisme ! Son attitude détonnerait au sein de la haute société des Clans. Il est rustre, et peu soucieux des conventions. Et comment peut-il se permettre un humour si douteux dans notre situation ? La faim devrait lui rabattre le caquet. Je préfère ne pas lui répondre, histoire de ne pas l’encourager à renchérir. Cela ne fait qu’accentuer son sourire.

– Ne le prenez pas mal, milady, reprend-il. Vous êtes si susceptible que c’en est drôle.

Je le toise d’un œil mauvais, puis détourne la tête, les bras croisés. Il s’accroupit en face de moi sans crier gare et s’empare de ma jambe pour ausculter ma cheville. Il retire ma botte, non sans m’arracher une grimace, avant de se pencher pour examiner la plante de mon pied dans l’obscurité, m’embarrassant de plus belle. Je ne peux m’empêcher de rétracter les orteils. Il lâche un petit rire que je suis incapable d’interpréter mais se rembrunit lorsqu’il soulève mon pied.

– Vous avez de vilaines cloques, murmure-t-il. Pourquoi ne m’avez-vous rien dit ?

– Pour éviter vos remarques acerbes ? ne puis-je m’empêcher de cracher, amère.

Il arque un sourcil sous les rayons lunaires.

– Mon humour est certes douteux, mais pas au point que je prenne à la légère vos souffrances, souffle-t-il.

Je tressaille. Des frissons chauds remontent le long de mon échine, s’attardent dans ma nuque. Je déglutis tandis que Dyclan repose délicatement ma jambe.

– Je vous promets que ce ne sera plus très long, affirme-t-il. Nous serons bientôt à Inverarnan. De là, je m’assurerai que nous puissions redescendre rapidement sur Édimbourg.

Il redresse le menton, plonge son regard dans le mien puis ajoute :

– Je suis désolé si j’ai tendance à vous taquiner. C’est trop tentant.

Je me braque, la brève tendresse qu’il a fait naître en moi vite ravalée. Il s’empare de ma seconde cheville pour vérifier son état, après s’être battu quelques secondes avec ma botte.

– Je ne sais pas qui vous a enseigné ces manières, mais il serait bon de revoir votre éducation, déclaré-je avec froideur.

Dyclan se fige, ma jambe en suspension au-dessus du sol. Je me rends compte trop tard de la dureté de ma remarque, mais impossible de revenir en arrière.

– Oh ! non… Je suis désolée… P-p-pardon…

Dyclan lâche ma cheville ; mon pied s’écrase dans les feuilles froides et humides. J’amortis de justesse la chute. Un coude sur le genou, mon ravisseur pose sur moi des yeux qui exsudent d’une colère glaciale.

– Ma mère, gronde-t-il. C’est ma mère qui m’a éduqué. Elle aurait pu continuer si votre Clan ne lui avait pas tranché la gorge alors qu’elle sortait de son bain.

Une sueur moite dévale mon dos. Tétanisée, je ne peux qu’affronter la douleur de Dyclan. Sans se départir de son sourire, il reprend :

– Mon père était plus sévère, à cheval sur la politesse et le protocole. Rien d’étonnant pour un fils et petit-fils de guerrier MacCoy. Il s’est pris une balle à l’intérieur du genou avant qu’une lame ne se plante dans son œil gauche. Enfin, c’est ce que l’on m’a raconté, étant donné que je n’ai pas eu la chance de le connaître. Il est mort avant ma naissance. Mais vous avez raison, bana-prionnsa… où sont mes manières ?

Le tranchant de sa voix ouvre des plaies béantes dans ma poitrine. Chaque syllabe est un couperet qui s’abat pour écorcher à vif. Je n’ose plus le regarder, focalisée sur le bout de mes orteils.

– Je suis… Je suis vraiment d-d-désolée.

Tout ce que je peux dire n’effacera pas ce que j’ai osé prononcer, ni même atténuer la peine ou la haine que Dyclan doit ressentir. Comment ai-je pu être aussi cruelle, simplement parce que je suis vexée ? Le MacCoy formule lui-même ce qui me traverse l’esprit :

– Que vous soyez désolée ou non, ça ne suffit pas pour effacer le passé et rendre aux orphelins d’Inchkeith leurs parents assassinés par les vôtres.

Mes doigts se crispent sur mes cuisses.

– Mais vous savez que… que ce n’est pas moi qui…

– Oui, j’essaie de me le répéter, mais dès que je vous regarde, tout ce que je vois, ce sont vos cheveux blonds et vos yeux bleus, votre façon de vous tenir et de parler qui crient votre appartenance au Clan MacKenzie. Vous portez sur vous tous les crimes commis par votre Famille, que vous le vouliez ou non. C’est votre fardeau, comme j’ai le mien.

– Ne trouvez-vous pas ça inj-j-juste ?

– Plus injuste que de massacrer des innocents au nom de l’orgueil ? Pas vraiment.

Le ton de Dyclan est toujours froid, impersonnel. Et ce sourire dur qui ne le quitte pas accentue mon mal-être. Je ne suis pas au fait de tous les actes des miens… mais j’ai bien conscience que dans toute guerre, il y a des pertes terribles. Cependant, me retrouver face à une victime directe des attaques perpétrées par mon père, c’est une autre histoire. Une histoire qui s’en prend directement à moi, face à laquelle je ne peux rien si ce n’est m’excuser encore et encore en sachant que cela ne changera pas ce qui s’est produit.

Je ne contrôle pas mon geste lorsque je prends la main de Dyclan dans les miennes. Je la serre avec force et répète avec une sincérité issue des tréfonds de mon âme :

– Je suis désolée.

Il papillonne des cils. Son sourire s’efface, son regard se trouble. Je ne le lâche pas, déterminée à lui transmettre tout ce que je ressens à cet instant. Ses doigts se raidissent entre les miens. Il baisse les yeux, et un soupir s’échappe de ses lèvres.

– Vous n’êtes pas quelqu’un de mauvais, me dit-il. Aussi fou que ça puisse paraître vu la famille dans laquelle vous avez grandi, vous avez ce truc.

– Le tr… truc ?

De son majeur et son index, il désigne mes yeux.

– Oui, là. Dans le regard. Dès que vous plongez dans vos pensées, quand vous admirez un paysage, quand…

Il s’arrête, comme s’il s’apprêtait à formuler un aveu qui le dépasse. Il renifle avant d’ajouter :

– Je n’en suis pas fan, mais difficile de passer à côté.

– Je ne comprends pas…

Dyclan hausse les épaules, puis se penche pour me rechausser. Je me laisse faire, troublée par ce qu’il refuse de développer. J’en viens à tâter le pourtour de mes yeux, comme si la réponse s’y trouvait.

– Avançons encore une demi-heure, me propose-t-il. Vous vous en sentez capable ?

J’acquiesce, malgré la fatigue qui m’écrase. Il me rassure cependant en ajoutant :

– Nous dormirons un peu ensuite, d’accord ?

Je hoche à nouveau la tête, un peu revigorée par cette perspective. J’espère néanmoins qu’il ne m’a pas menti tout à l’heure en m’assurant qu’il s’arrangerait pour que nous rejoignions rapidement Édimbourg. Je tuerais pour un bout de pain…

Durant la demi-heure suivante, je ne cesse de ressasser notre discussion. Je pense bien sûr au cauchemar que cela doit être de perdre ses parents aussi violemment, au fait que ma Famille est responsable de la mort de ceux de Dyclan, mais surtout, à l’une des phrases qu’il a prononcées.

« C’est votre fardeau, comme j’ai le mien. »

À quoi faisait-il référence ? Quel est le poids qu’il doit supporter ? Je fixe ses épaules, puis ses hanches qui se balancent au rythme de ses pas lestes. Cache-t-il des cicatrices derrière ses sourires caustiques ? Ou des blessures encore béantes ?

De la rancœur enfle dans mon esprit.

Au nom d’un conflit, on tue, on pille, on vole, on arrache des enfants à leurs parents… Sommes-nous si peu évolués en dépit de tous les beaux discours pour en arriver encore à de telles extrémités quand l’homme est capable de voler et de marcher sur la lune ?

Je ne sais pas ce qu’il en est de Dyclan, mais pour ma part, si l’on me demandait de choisir, j’opterais pour la lune plutôt que le sang.

*
*     *

– Arrêtez ! Vous êtes devenu fou !

Dyclan m’ignore, penché en avant près de la portière d’une voiture garée sur le bas-côté de la route que nous avons rejointe. L’aube pointe à peine le bout de son nez ; les touristes auxquels le véhicule appartient sans doute ont dû partir en randonnée pour observer le lever de soleil depuis les hauteurs.

– Auriez-vous une épingle ? me lance le MacCoy. Ou une barrette ?

– Dyclan, je vous en prie !

Je m’accroche à son bras, mais il continue d’inspecter la serrure comme si je n’étais qu’une mouche posée sur son épaule.

– Vous voulez en finir avec la marche, oui ou non ? s’agace-t-il.

– Pas au point de voler la voiture de quelqu’un…

Il soupire et m’assure :

– Je vous promets que je la laisserai bien visible dans une rue d’Édimbourg dès que nous y serons pour qu’elle soit retrouvée au plus vite. Ça vous va ?

– Ces pauvres gens n’auront rien pour repartir d’ici, protesté-je.

– Ne vous faites pas de bile, Inverarnan est à deux pas d’ici, réplique Dyclan. Ici, au moins, nous pouvons récupérer la voiture sans attirer l’attention.

Je ressens son excitation et je dois avouer qu’elle commence à me contaminer. Être véhiculés changera tout : plus de marche dans le froid, plus de montagnes à contourner, des pieds au repos…

La portière s’ouvre à cet instant, arrêtant les battements de mon cœur par la même occasion.

– Grimpez, m’ordonne Dyclan.

La voiture n’était pas verrouillée ? Un comble…

– Je le répète, c’est une très mauvaise idée ! m’indigné-je de plus belle. Vous ne vouliez pas que je paie pour de la nourriture avec mes bijoux, mais vous voilà en train de voler une voiture sans doute traçable !

Dyclan pousse un râle irrité, me saisit par les épaules et m’oblige à contourner le véhicule pour m’asseoir sur le siège passager. Je cherche à en redescendre comme si je venais de m’installer sur de la braise ardente, mais il claque la portière sur moi. Je sursaute, outrée. Dyclan se poste derrière le volant et déplie les fils pour lancer le contact.

Est-ce censé marcher ? N’est-ce pas uniquement dans les livres que cela fonctionne ?

Je tressaille quand le moteur vrombit. Mon premier réflexe est de vérifier qu’aucune silhouette n’apparaît dans les parages pour réclamer la voiture. Dyclan émet un petit rire victorieux et active le chauffage. Cela m’ôte toute velléité de protester davantage. Je tremble de la tête aux pieds, et manque de soupirer d’allégresse. Le MacCoy le remarque et se fend d’un sourire extatique.

– Pas mal, hein ? me nargue-t-il en enclenchant la marche arrière.

Je ne dis plus rien, fustigeant ma morale qui disparaît dès qu’il est question de mon confort.

La chaleur envahit peu à peu l’habitacle, et le ronronnement du moteur se régularise alors que Dyclan prend la route, sans se départir de son air conquérant. Je somnole au bout d’une minute, rattrapée par l’épuisement.

– Dormez, si vous le souhaitez, me glisse Dyclan.

Je secoue la tête, les paupières lourdes. Une boule de nerfs s’est nichée dans mon ventre et refuse de se dénouer. J’ai enfin l’impression que nous avançons, alors qu’Inverarnan apparaît derrière les vitres de la voiture que nous avons volée. Nous nous éloignons plus encore d’Eilan Donan, d’Inveraray… De Xander, de ma famille et de Darren.

Mon pouce appuie à la base de mon annulaire. Mes paupières se ferment.







Chapitre 21
Dyclan
With honor, I’ll be brave

Je glisse mon bras à temps pour éviter à Annabelle de se tordre le cou quand elle s’endort. Un poids s’allège dans ma poitrine maintenant qu’elle se repose enfin. Malgré mes fanfaronnades, je ne suis pas un adepte du vol. Les circonstances exigent toutefois certaines exceptions. Je m’assurerai que nous ne soyons pas attrapés par les flics : dans la région, une grande majorité répond aux ordres du duc d’Argyll.

De légers ronflements me parviennent par-dessus le bruit du moteur. Un sourire m’échappe. Voilà Annabelle partie dans les bras de Morphée…

Je souffle un bon coup, puis me frotte les yeux sans lâcher la route du regard. Le chauffage déverse ses bienfaits sur moi. Si je ne reste pas vigilant, ce sera bientôt mon tour de sombrer. Un bâillement m’échappe. Je l’atténue d’une main plaquée sur ma bouche et vérifie que je n’ai pas réveillé la MacKenzie. Ainsi posée, les rayons du soleil lui dessinent une jolie couronne de lumière. Je pince les lèvres, saisi par cette vision angélique, et papillonne des cils pour évacuer l’image dans mon crâne.

Je déglutis quand le fantôme de Marlène me sourit à travers le rétroviseur.

Je sais, pensé-je comme si cette hallucination pouvait m’entendre. Je sais que je n’ai pas le droit. Pas après ce que je t’ai fait.

La vision est toujours là. Elle me fixe, armée de son sourire perfide ; elle se repaît de ma culpabilité qui s’atténue à peine avec le temps. Elle ne pourra jamais s’éteindre : Marlène reviendra inlassablement me hanter pour me rappeler mes fautes. Pour me rappeler qu’elle est morte, et pas moi.

Je ne l’ai pas sauvée.

Je me rabroue, chassant de plus belle le sommeil qui me guette. J’emprunte l’autoroute A82 en prenant de grandes inspirations. Le final approche : plus que quelques heures avant d’atteindre Inchkeith et confier Annabelle au laird MacCoy. Une pointe d’appréhension me pique la poitrine. Comment les membres du Clan traiteront-ils ma prisonnière ? Malgré sa bonne volonté, elle reste une MacKenzie, et Phèdre est dans un état proche de l’hystérie depuis qu’on lui a pris Xander. Je grimace en repensant à la crise qui l’a saisie peu avant mon départ pour Inveraray. Je ne l’avais jamais vue comme ça. Caleb lui-même s’est senti dépassé… Seule Rose Duval a réussi à apaiser sa fille avant que celle-ci ne détruise le château à coups de dent. Je frissonne en imaginant cette fureur se déverser sur Annabelle, une proie de choix pour étancher une soif de vengeance.

Je lui jette un regard en biais. Elle est toujours assoupie sur le siège passager. Mon inquiétude grimpe en flèche et devient une angoisse.

Et s’ils la brutalisaient ?

Mes doigts se crispent autour du volant, mon pied relâche la pédale d’accélérateur. Je me secoue les épaules, comme si ça pouvait suffire pour étouffer les scénarios qui défilent dans mon crâne.

Tout ira bien pour Annabelle. Je dois m’en convaincre.

Un panneau attire mon attention. Mon regard dérive à nouveau sur la MacKenzie. Je la revois, impressionnée par la biche, si enthousiaste à la moindre fluctuation de la nature. Puis je repense à ses blessures aux mollets, à son regard qui s’éteint parfois. Quand toute cette histoire sera terminée, elle n’échappera pas à son mariage. Demain, elle sera l’épouse du marquis de Lorne. Une Campbell dans une prison dorée… Ses yeux sont fermés, mais c’est comme si ses prunelles se posaient sur moi, si candides et attentives à ce qui l’entoure. Il s’agit peut-être du dernier moment où elle pourra goûter à une liberté illusoire…

J’hésite, et finis par tourner.

Quand j’arrive à destination, sur un parking étroit et très mal agencé, je secoue doucement Annabelle, un peu à contrecœur. Mais nous ne repasserons pas par ici, et j’ai envie de saisir cette petite occasion pour lui faire plaisir, en dépit de ses frères à nos trousses, de la faim, la soif, la fatigue…

Lui faire plaisir ? Mais pourquoi ? T’es le mec qui l’a kidnappée, bon Dieu !

Je fronce les sourcils pour faire taire ma voix intérieure.

Ce n’est que quelques minutes, me dis-je pour me conforter dans ma décision stupide.

Il y a peu de monde dans le coin en cette saison. Malgré tout, nous ne devrons pas nous attarder : les propriétaires de la voiture volée finiront par donner l’alerte, et à ce moment-là, nous devrons avoir atteint notre destination.

Annabelle se dégage d’abord de ma paume, comme si elle repoussait un insecte gênant, mais elle finit par ouvrir un œil. Les cernes creusent ses yeux fatigués.

– Que se passe-t-il ? s’inquiète-t-elle une fois qu’elle remarque que nous sommes à l’arrêt. Nous sommes en panne ?

– Non, la rassuré-je avec un sourire, mais je vais vous demander de marcher encore un peu.

La déception chasse l’angoisse sur ses traits. Elle tire une moue, avant de soupirer.

– C’était trop beau pour durer plus longtemps…

Je m’abstiens de lui avouer que nous n’avons pas roulé plus de cinq minutes.

– Un peu de courage, milady.

Elle se résout à quitter la chaleur de la voiture, un air boudeur sur le visage. Elle observe les alentours et m’interroge d’un sourcil arqué. Je l’invite à m’emboîter le pas. Je ne suis jamais venu ici, mais je connais l’endroit de nom. C’est un lieu touristique : les sentiers sont bien balisés.

Annabelle me suit sans me poser plus de questions. C’est l’une des particularités que j’apprécie chez elle : elle ne se fatigue pas en interrogatoires.

Ou alors, elle me fait simplement confiance ?

Absurde.

La randonnée est un peu plus longue que je ne le pensais. Je suis pris au dépourvu par le temps qui se rallonge alors qu’Annabelle et moi continuons de cheminer, entourés d’arbres qui paraissent presque domestiqués comparés à ceux des bois que nous avons traversés jusqu’à présent.

Enfin, je perçois le chuintement caractéristique d’une cascade. Je réduis la cadence. Les sourcils d’Annabelle se froncent : elle ne comprend toujours pas.

– Où sommes-nous ? demande-t-elle.

Je ne lui réponds pas et, avec un sourire, je l’encourage à me suivre encore jusqu’à une étrange plateforme en métal permettant de gagner en hauteur. Je m’empare de sa main pour grimper. Elle ne proteste pas, ses doigts se resserrant autour des miens. Malgré l’hiver, la flore forme déjà au-dessus de nous une couverture verdoyante ; quant au soleil, il pare les fougères de robes dorées.

La plateforme gémit sous nos pas tandis que nous suivons le tunnel végétal. La MacKenzie reste près de moi, intimidée par la hauteur. Mais sa tension s’évapore dès que nous atteignons le bout du parcours. En face de nous, une chute d’eau se déverse entre les roches couvertes de mousse, se divisant en de multiples autres plus petites, de crevasses en crevasses cernées de rochers ronds. Cependant, plutôt que de contempler la cascade, j’observe le visage d’Annabelle passer par tout un éventail d’émotions. D’abord l’étonnement, puis l’incompréhension, le doute, et enfin l’émerveillement. Les étoiles dans son regard se ravivent. Elle en vient à me lâcher pour s’approcher du bord, posant ses paumes sur la rambarde métallique.

– C’est merveilleux, souffle-t-elle.

De la buée s’échappe de ses lèvres tremblantes. Une légère brise soulève ses cheveux emmêlés. Elle fixe la cascade, les roches, la flore comme elle se délecterait d’un bonbon. L’eau ondoie sous nos pieds, remuant en multiples vaguelettes sa couverture d’émeraude et de verre. Son chant nous fait entrer dans une bulle apaisante, capable de me faire oublier le froid et l’épuisement.

Quand Annabelle se tourne vers moi pour m’offrir un sourire ravi, je suis définitivement convaincu d’avoir fait le bon choix. Elle avait besoin de ça : d’une pause, avant que tout ne déferle sur elle.

– Merci, me dit-elle par-dessus le bruit environnant.

– De ?

– De m’avoir amenée ici. C’est si beau, et si calme…

– Parce que les touristes n’osent pas venir jusqu’ici en cette période de l’année.

– Et où sommes-nous ?

– Auprès des Falls of Falloch.

Je lui pointe la rambarde. Elle se recule pour lire la citation qui y est inscrite, d’une certaine Dorothy Wordsworth.

Connais pas.

– Les Falls of Falloch, répète pensivement Annabelle.

Je suis surpris quand elle se met à déclamer à voix haute :

– « Étant à une grande hauteur sur la montagne, nous nous assîmes, et nous entendîmes, comme s’il provenait du cœur de la terre, le son des torrents remontant le long du vallon creux. Pour l’œil, tout était immobile, une immobilité parfaite. Le bruit des eaux ne semblait pas provenir de ci ou de là, d’un coin en particulier : il était partout, presque, pourrait-on dire, comme s’il expirait à travers toute la surface de la terre verte. Glenfalloch, Coleridge m’a raconté depuis, signifie “Vallée Cachée” ; mais selon William, si nous devions la nommer d’après nos souvenirs de ce temps, nous devrions l’appeler “la Vallée de l’Affreux Son”.1 »

Je souris, amusé. Annabelle pose un index sur ses lèvres gercées par le froid, l’air soudain soucieux. Son visage s’éclaire ensuite, et elle me pointe la citation d’un air victorieux :

– Je crois bien qu’il est question de la sœur de William Wordsworth.

– Qui ?

– Mais si, enfin ! Le poète ! Non ?

Je secoue la tête, les joues gonflées. Annabelle me toise avec réprobation.

– Dorothy était autrice et poétesse, elle aussi, même si elle ne partageait pas les mêmes ambitions que son frère, m’apprend-elle.

– Ah… D’accord.

Ça me fait une belle jambe de savoir ça. Annabelle semble le deviner, puisque son regard se durcit.

– Ne lisez-vous pas, Dyclan ? m’interroge-t-elle.

– Si, bien sûr. Des comics.

Elle ouvre une bouche toute ronde, médusée. Quelque peu vexé, j’ajoute :

– C’est plutôt à moi de vous regarder comme ça. Vous avez quoi, 20 ans ?

– Dix-neuf, me corrige-t-elle d’une petite voix.

– … et vous lisez des trucs comme ça, reprends-je. Je devrais m’inquiéter pour vous. Même Duncan ne se perd pas dans ce type de littérature.

– Vous devriez être le plus cultivé de nous deux, rebondit-elle plutôt que de s’offusquer. Nous avons quoi ? Dix ans d’écart ?

– Attendez, vous me traitez de vieux ?

Elle m’offre un sourire innocent.

Je rêve…

– Où sont donc passées vos manières, bana-prionnsa ? la nargué-je en imitant son timbre.

Son sourire fane, l’éclat de ses yeux s’éteint. Elle se détourne pour reporter son attention sur la cascade.

Merde…

– Vous avez raison, je suis désolée, souffle-t-elle.

– Je plaisantais.

– Peut-être, mais il y a un fond de vérité. Mes manières… Je me suis oubliée.

Je contracte la mâchoire en me fustigeant intérieurement. Je réduis la distance entre nous et m’accoude à la rambarde. Je me perds un instant dans les flots qui se déversent face à nous, puis ose demander :

– Vous n’avez jamais pu visiter de tels endroits ? Ce n’est pas si loin de chez vous… ou d’Inveraray.

Annabelle secoue la tête et me répond :

– Non, je n’ai pas souvent eu l’occasion de voir du pays. Je passe le plus clair de mon temps à Eilean Donan.

– Pourquoi ?

– Parce que c’est comme ça. Je suis protégée entre ses murs, à l’abri du danger… et je n’ai pas vraiment le temps de flâner dans les Highlands.

– Qu’est-ce qui peut autant charger le planning d’une damoiselle de la haute ?

Ses lèvres s’étirent en un rictus crispé.

– L’étiquette, le protocole, les cours, l’apprentissage de la tenue d’une maison, de la gestion du personnel, de la manière d’administrer un château et de l’entretenir…

Elle se tait, bien que je me doute que la liste puisse encore s’allonger.

O.K., ça m’a l’air bien galère.

– Et la lecture, donc, dis-je pour alléger l’ambiance qui s’appesantit un peu trop à mon goût.

– Sur mon temps libre, oui. Mais je ne peux pas choisir les ouvrages, mère s’en charge pour moi.

– Ah… C’est aussi ma mère qui m’a fichu dans les mains mon tout premier Batman.

Annabelle glousse. J’en éprouve une certaine satisfaction.

– Au moins, vous connaissez, ris-je.

– J’ai surpris un jour le fils d’une domestique avec une BD dans les mains, m’apprend-elle. Je l’ai lue en cachette…

Une pointe de tristesse m’envahit à mesure que j’observe cette fille qui a grandi coupée du monde. Contrairement à moi, elle ne connaît pas les grands espaces et la liberté d’aller et venir comme bon lui semble. Je me rends compte de la chance que j’ai comparé à elle : je suis né homme, dans un système qui privilégie mon sexe, sans aucun titre à porter sur mes épaules. Si je n’avais pas pu parcourir les landes, m’enivrer de mon pays, apprendre sur le terrain, j’aurais été malheureux. On m’aurait retiré le seul oxygène qui me maintient debout aujourd’hui. Je n’ose pas imaginer ce que c’est de vivre dans une cage… Alors, la question m’échappe avant que je puisse la ravaler :

– Êtes-vous heureuse, Annabelle ?

Ma familiarité la surprend, mais je crois que j’ai voulu m’adresser à elle d’égal à égale. Elle a le droit de s’en offusquer, et je ne dirai rien si elle me rappelle à l’ordre. Prisonnière ou alliée, elle m’est supérieure. Pourtant, elle arbore un doux regard, ainsi qu’un sourire chagriné.

– Je ne sais pas, lâche-t-elle du bout des lèvres. Comment est-on certain qu’on est heureux ?

– Eh bien, vous ne vous poseriez pas la question, pour commencer… C’est comme lorsque l’on aime. On le sait, c’est tout.

– Est-ce donc si simple que cela ?

– Étrange, hein ? ricané-je. Ce sont des sentiments parfois difficiles à atteindre, mais toujours si simples à identifier… Des évidences, en somme.

– Vous en parlez comme si vous l’aviez vécu.

– Le bonheur ? Oui, fut un temps. De pair avec l’innocence de l’enfance. L’amour ? Oui et non. J’ai ressenti la petite étincelle, et j’ai cru que c’était ça. Mais c’était un béguin d’ado, il y a longtemps.

– Qu’est-elle devenue ?

Je prends le temps de fouiller ma mémoire. Comment s’appelait-elle, déjà ? Elle était brune, petite, un peu ronde. C’est son rire qui avait conquis le gamin de 15 ans que j’étais alors. Tina…

– Elle est partie d’Inchkeith vers mes 16 ans, dis-je enfin. Je ne sais pas où elle s’est installée ensuite. Sa famille et elle étaient des insulaires, mais ils ont quitté la vie clanique.

Annabelle me détaille avec attention.

– Plus rien après ? s’enquiert-elle avec une curiosité sincère.

Je hausse les épaules.

– Des histoires ici et là, rien de particulier.

Le fantôme de Marlène me toise, rancunier. Ma gorge s’assèche lorsque je prends conscience de ce que j’ai osé dire. « Rien de particulier »… Voilà à quoi j’en réduis la sœur Swinton, quand elle est morte par ma faute.

Je feins de tousser pour dissoudre mon trouble et reprends :

– Voilà. Si vous étiez heureuse, vous n’hésiteriez pas une seconde pour le clamer. Comme lorsque je vous ai questionnée à propos de Darren…

Annabelle se raidit, sans surprise. Ce type est un sujet sensible pour elle… Elle arrange ses cheveux pour se redonner contenance, avant de soupirer :

– Peut-être que vous avez raison. On le sait, et c’est tout.

Je souris pour la forme, afin de la rassurer aussi. J’ignore pourquoi. Sans doute parce que je détecte une certaine détresse chez elle, que je peine à identifier avec clarté. Je dois cependant mettre un terme à notre pause. Le froid reprend ses droits sur nous, maintenant que l’euphorie de la découverte s’envole.

– Je vous proposerais bien un petit plongeon, mais je doute que vous en ayez envie, lâché-je.

Annabelle pousse un petit rire.

– Je préférerais éviter, je suis déjà assez frigorifiée, réplique-t-elle.

Je culpabilise maintenant de l’avoir amenée ici, quand elle profitait enfin de la chaleur de la voiture. Elle paraît le deviner, car elle m’offre un nouveau sourire, tout aussi doux.

– Merci, me dit-elle. Je me sens mieux.

Tandis que le bruit du torrent s’éloigne à mesure que nous retournons à la voiture, il semblerait qu’une vanne s’ouvre en moi. Je me surprends à parler de la vie à Inchkeith, et dans les Highlands. J’évoque mes souvenirs de vagabondage, les frasques de Duncan, celles de Logan. Annabelle se montre plus bavarde dès que j’évoque son demi-frère. Je comprends qu’il n’a jamais parlé de moi à sa sœur. Je suis un peu déçu mais me raisonne vite : pourquoi l’aurait-il fait ?

– Logan est quelqu’un de bien, vous savez, me glisse Annabelle au détour de la conversation. Il est juste maladroit, et court après la reconnaissance de notre père. Il n’a pas eu une vie facile.

– Comment ça ?

– Je ne suis pas très proche de lui non plus, mais disons que j’étais l’une des rares à le considérer avec respect et affection. Logan a un grand cœur que sa naissance muselle.

Elle n’ajoute rien de plus, refermant le coffre de ses secrets auquel je n’ai pas accès. Je vois ce qu’elle sous-entend : j’ai perçu la même chose chez Logan. J’ai cru en lui, j’ai espéré qu’il lui reste un bon fond, en dépit de tous ses actes.

Mais parfois, ça ne suffit pas.

Certaines erreurs sont irréparables.

Une fois dans la voiture, Annabelle retombe en léthargie, ses joues rosies par le chauffage. Elle ne met pas longtemps pour s’endormir à nouveau, la bouche entrouverte. Je rattrape encore une fois sa tête avant qu’elle n’écope d’un torticolis.

J’ai eu l’impression qu’elle a éclos le temps d’une heure. Elle a respiré, souri, ri, comme si elle se libérait du carcan qu’elle m’a dépeint à demi-mot. J’aurais aimé qu’elle profite plus longtemps de cette parenthèse, mais nous n’étions pas à l’abri de croiser des curieux qui auraient pu nous trahir. Maintenant, il nous faut continuer notre route vers Inchkeith… en marquant d’abord un arrêt à Perth.



1. « Being at a great height on the moutain, we sate down, and heard, as if from the heart of the earth, the sound of torrents ascending out of the long hollow glen. To the eye all was motionless, a perfect stillness. The noise of waters did not appear to come this way or that, from any particular quarter : it was everywhere, almost, one might say, as if exhaled through the whole surface of the green earth. Glenfalloch, Coleridge has since told me, signifies the Hidden Vale ; but William says, if we were to name it from our recollections of that time, we should call it the Vale of Awful Sound. » Dorothy Wordsworth, 1803.







Chapitre 22
Annabelle
Luceo non uro

Perth est l’ancienne capitale de l’Écosse. Au XIVe siècle, elle a subi la guerre des Clans ; aujourd’hui, elle se situe dans l’une des régions les plus touristiques du pays, là où montagnes, lochs et forêts attirent les amoureux de la nature. Shakespeare en faisait partie, comme en témoigne sa pièce Macbeth. D’autres retiennent surtout que Perth abrite quelques-unes des plus grandes distilleries de whisky de malt d’Écosse. Je n’ai jamais beaucoup apprécié le golf, mais père aime profiter des terrains entourant la ville pour passer un moment avec divers Chefs de Clan de confiance, sous haute protection puisque la neutralité d’Édimbourg n’a pas encore atteint Perth.

Mais j’ai du mal à apprécier le paysage alors que nous longeons le fleuve Tay, éprouvant une angoisse virulente maintenant que nous rejoignons une cité cosmopolite, bien différente des petits villages ruraux que nous avons croisés jusqu’alors. C’est un peu comme si j’avais fait un bond en avant, vers la corde qui se glissera bientôt autour de mon cou si le Clan MacCoy est déçu par les négociations à venir.

Dyclan est silencieux. Il m’a confirmé qu’il comptait abandonner la voiture en plein cœur de la ville afin qu’elle puisse être rapidement rendue à ses propriétaires, comme il me l’a promis. En revanche, j’ignore ce qu’il a prévu pour la suite. Allons-nous voler un nouveau véhicule ? Vu le dynamisme de Perth, c’est trop risqué. Il serait à mon sens plus intelligent de profiter de la voiture pour rejoindre la capitale, à une heure d’ici environ.

Les bras croisés, je me concentre sur les maisons georgiennes qui défilent derrière ma vitre. En dépit du monde dans les rues pavées, j’ai l’impression de retrouver le décor que j’ai toujours connu, celui qui rappelle le passé médiéval de notre nation et toutes les tragédies qui vont avec. C’est aussi à Perth que se trouve le Scone Palace, lieu de couronnement des rois. Je me demande si je pourrai l’apercevoir… Mais soudain, Dyclan ralentit et se gare le long d’un trottoir, entre deux voitures. Nous ne sommes pas très loin des quais de la Tay.

– O.K., souffle-t-il. On va laisser la bagnole ici.

Je fronce les sourcils mais n’objecte rien. J’imite Dyclan lorsqu’il quitte la chaleur de l’habitacle. À l’extérieur, le froid est toujours mordant ; et ici, l’air est également pollué. J’en viendrais presque à regretter celui de la montagne, plus pur, ou celui des Falls of Falloch. Y repenser détend mes épaules et atténue ma nervosité.

Dyclan s’approche de moi en se secouant pour se réchauffer. Je ne peux m’empêcher de sourire. Sa barbe a poussé depuis le début de notre périple… Il arrange ses cheveux mi-longs avant de remettre sa casquette, non sans balayer la rue d’un regard suspicieux. Enfin, il remarque mon amusement. Son sourcil s’arque, et il fait mine de s’offusquer.

– Qu’est-ce qui vous fait rire ? me demande-t-il.

– Rien en particulier, réponds-je. Je me disais juste que vous aviez l’allure d’un aventurier.

– N’importe qui ressemblerait à Indiana Jones avec de la boue plein les pattes.

– Je ne saisis pas vraiment la référence, donc difficile pour moi d’embrayer là-dessus.

Il sourit et carre les épaules.

– Merci, en tout cas, lance-t-il. Je prends ça pour un compliment : j’en conclus que j’ai fière allure !

– Je n’ai pas dit ça non plus…

Nous nous jaugeons un instant du regard, puis nous éclatons de rire. Une seconde passe, avant que Dyclan ne déclare :

– Nous ne devrions pas nous attarder ici, à côté d’une voiture volée.

– Où allons-nous ?

Le MacCoy grimace.

– Nous allons essayer de trouver un moyen de communiquer. Il faut que je prévienne mon Clan que nous approchons de la capitale.

Il ne développe pas plus. J’aimerais croire que c’est uniquement parce qu’il estime que ce n’est pas nécessaire, ou bien parce qu’il n’y pense pas. Une petite voix me susurre cependant que je ne dois pas me faire d’illusions : nous n’entretenons pas de relation de confiance, c’est tout. La parenthèse des Falls of Falloch est désormais fermée.

Inconscient de mon inquiétude, Dyclan commence à s’éloigner de la voiture pour s’engouffrer plus avant dans la ville de Perth. Je lui emboîte le pas, maintenant encerclée par l’urbanisation. Je me sens écrasée par les grands bâtiments, par le bruit des moteurs et les éclats de voix ; par les chiens qui aboient, et le vacarme de travaux. Oui, je crois que je préfère me balader en pleine nature, grisée par l’aventure. Je me suis surprise à aimer l’imprévisibilité, de me contenter d’un peu qui suffit bien assez. Je n’ai pas l’habitude des grandes villes : pour mes parents, il était inconcevable que je déambule au beau milieu de rues telles que celles-ci, cernée par tant de monde. En fait, c’est une grande première pour moi. Et c’est intimidant… Ici, les regards me dévisagent ou me scannent de la tête aux pieds, parfois avec mépris. Je me rapproche de Dyclan ; il n’en mène pas large non plus, même si son allure est plus correcte comparée à la mienne. Il garde la tête baissée, la visière de sa casquette en guise de masque. Une femme avec une poussette me fonce dessus sur un trottoir étroit ; Dyclan enroule ses doigts autour des miens pour me coller davantage à lui et m’éviter la collision. L’obstacle passé, il ne me relâche pas pour autant, et nous nous retrouvons à cheminer côte à côte dans les rues. Je ne comprends pas ce qu’il cherche, même si je remarque qu’il jette des coups d’œil dans tous les restaurants, bars et autres échoppes que nous croisons. Peut-être espère-t-il demander de pouvoir passer un coup de fil depuis l’un d’entre eux, comme il le souhaitait à Arrochar ? Avec un peu de chance, nous ne tomberons pas sur l’un de mes frères, cette fois.

– Milady ?

Je redresse la tête vers Dyclan pour l’interroger du regard. Je me rends compte que j’ai accéléré le pas, ne ressentant plus la douleur dans mes jambes, au point que je tire sur son bras.

– P-p-pardon, bredouillé-je.

– Il y a un problème ?

– Non, j’étais p-p-perdue dans mes p-p-pensées.

– Et à quoi pensiez-vous ?

J’ouvre la bouche pour répondre, mais ma voix s’envole. Je n’ai pas envie d’aborder à nouveau le sujet de ma famille avec lui : et s’il me comparait encore à eux, me renvoyait à leurs actes ? S’il prétendait encore que je suis aussi coupable qu’eux ?

S’il me considérait comme un monstre que je ne suis pas ?

Je ne supporterais pas de lire le dégoût dans ses yeux.

Je me racle la gorge et désigne la rue d’un geste du bras.

– Je me disais que nous pourrions tout simplement demander son portable à un passant.

Dyclan grimace de nouveau. Son nez retroussé m’arrache un sourire.

– Je préférerais éviter, me répond-il.

– Quelles sont les chances que l’on nous reconnaisse ici ? plaidé-je. Je ne suis jamais venue à Perth jusqu’à aujourd’hui.

Il soupire et lève les bras en signe d’abdication.

– Je crois que vous avez raison.

Sur ce, il lève les yeux pour observer le quartier dans lequel nous nous trouvons, St John’s Place. De l’autre côté de la route, son regard se rive sur un établissement à la devanture violine, le Willows Coffee Shop & Restaurant. Il traverse la rue à grandes enjambées, au point que je dois courir à moitié pour rester près de lui. Sur la terrasse du café, un fumeur résiste au froid, une tasse à la main. Alors que Dyclan fonce droit sur lui, l’homme se raidit. Je discerne l’appréhension dans son regard et remarque qu’il commence à se tourner. Je retiens Dyclan, profitant du fait que nos mains soient toujours liées. Il s’arrête net, interloqué. Je lui fais signe de patienter et m’approche du fumeur, qui paraît se détendre : il est vrai qu’avec mon petit gabarit, j’ai l’air moins impressionnante que le MacCoy. Je réfléchis à mes mots, me les répète pour ne pas fourcher et, une fois devant l’inconnu, lui offre mon plus beau sourire, si utile lors des réceptions de mon père.

– Bonjour, lui dis-je. Vous êtes bien courageux de rester dehors par ce froid.

L’homme m’observe avec attention, s’attarde sur mes vêtements et mon visage sali.

– Bonjour… me répond-il.

Son accent est anglais, mais il ne ressemble pas à un touriste. Pour pouvoir sortir avec une tasse de café, il doit être un client régulier du restaurant. Sans me départir de mon sourire, je travaille ma pose pour apparaître aimable, fragile et vulnérable. Surtout, ne pas croiser les bras et veiller à ne pas me tenir trop droite sur mes jambes. Je reprends ensuite, en accentuant mon accent britannique et mon élocution bien éloignée de celle des Highlands.

– Pourriez-vous me prêter votre téléphone ? demandé-je. Mon compagnon et moi devons appeler notre cousin, nous nous sommes perdus.

Ce n’est pas vraiment un mensonge, si Dyclan contacte directement son laird : Caleb MacCoy et moi sommes apparentés.

Je dois avoir l’air sincère, puisque le visage de mon interlocuteur s’adoucit. Pour le rassurer encore davantage, j’ajoute :

– Nous restons près de vous.

L’homme hésite un instant, gigote, puis finit par sortir son téléphone de sa poche pour me le tendre. Je le remercie chaleureusement, recule d’un mètre et fais signe à Dyclan de se rapprocher afin de ne pas inquiéter le gentil prêteur.

– Bien joué, me glisse le MacCoy en récupérant l’appareil.

Mes joues s’échauffent, une petite boule de satisfaction et de plaisir fleurit dans mon ventre. Je me détourne pour que Dyclan ne le remarque pas. N’importe qui rirait jaune en sachant ce que je viens d’accomplir : offrir à mon ravisseur un moyen de contacter mon potentiel bourreau. Mais le doute qui m’a envahie en sortant de la voiture se tait petit à petit. Parce que ce geste que je viens de faire confirme ce que je refuse d’avouer : je fais confiance à Dyclan, malgré tout ce qu’il incarne pour ma Famille… et pour moi.







Chapitre 23
Dyclan
With honor, I’ll be brave

Annabelle MacKenzie a réussi à me surprendre, et je me demande si elle continuera à le faire dans les jours qui viennent. Ce petit bout de femme introvertie a été capable d’outrepasser ses appréhensions pour alpaguer un parfait inconnu et lui réclamer son téléphone. Je ne comprends pas vraiment pourquoi elle a ressenti le besoin d’intervenir, mais le résultat est là, c’est le principal. Je la remercie d’un sourire avant de composer le numéro du bureau de mon laird, à Inchkeith. Les tonalités résonnent à l’autre bout de la ligne, attisant mon angoisse : si jamais Caleb ne me répond pas, je serai dans l’embarras…

Quand sa voix retentit finalement à mon oreille, je soupire de soulagement.

– Dyclan ? C’est toi ?

Le timbre de cathédrale de mon laird a sur moi un effet apaisant immédiat, malgré l’irritation qu’il m’inspire depuis près de deux ans. La situation me fait oublier mes vieilles rancœurs.

– C’est moi, soufflé-je.

– Bon sang, nous étions morts d’inquiétude ! Est-ce que tu vas bien ? Pourquoi n’as-tu pas donné de nouvelles ?

Un léger rictus soulève un coin de mes lèvres.

Il s’inquiète, hein ?

– Je suis fatigué, affamé, et j’ai soif, mais ça va comme on peut, dis-je. J’ai eu un souci à Inveraray…

– Lequel ?

– Un accident de voiture.

– Merde…

– Ouais, mais je vais bien, répété-je. La Biche aussi.

Un bref silence suit ma réplique, puis je perçois une légère inspiration à l’autre bout du fil.

– D’accord, déclare Caleb. Donc elle est avec toi ?

– Oui, confirmé-je. C’était compliqué, mais on a réussi à rejoindre Perth.

– Vous n’êtes plus très loin d’Inchkeith !

– Certes, sauf que je n’ai pas d’argent sur moi, et nous ne sommes plus véhiculés… Je vous passe les détails, mais nous sommes allés de galère en galère. Les frères MacKenzie me collent aux fesses. J’ai préféré m’arrêter avant Édimbourg, je suis persuadé qu’ils doivent avoir mis les abords de la ville sous haute surveillance.

– Si je comprends bien, tu demandes si on peut vous récupérer à Perth ?

– Nous sommes épuisés, et je crois que ce serait préférable que le Clan nous escorte pour la dernière ligne droite.

Un nouveau silence s’étire, plus pesant. Il ne me dit rien qui vaille. Puis Caleb reprend la parole, pour me rappeler avec fermeté :

– Nous comptions te réceptionner à Édimbourg, Dyclan. Nous ne pouvons pas nous éloigner d’Inchkeith désormais, tu le sais. Même la capitale est devenue dangereuse.

– Oui, je m’en souviens, maugréé-je d’un ton aigre.

– S’y aventurer serait déjà délicat, alors partir pour Perth, c’est un risque encore plus considérable. Nous avons essuyé deux raids le mois dernier, j’ai peu d’effectifs en état.

Et moi ? M’envoyer me promener en territoire ennemi, ce n’est pas un problème ?

Je ravale mon amertume et m’efforce de me raisonner : je compte pour une vie. Si cinq hommes doivent venir nous pêcher ici, son poids n’est pas suffisant. Après la capture de Xander, les MacKenzie comme les Campbell sont capables du pire.

Annabelle se rapproche de moi, soucieuse. Elle ose poser une main sur mon bras afin d’appuyer sa question muette : « Tout va bien ? » Je suis incapable de soutenir son regard, focalisé sur ce que je vais répondre à mon Chef sans laisser transparaître ma colère.

– Dyclan ? Es-tu toujours là ?

– Oui, milaird.

– Je ne te dis pas tout ça pour te compliquer la tâche, m’assure Caleb. Je vais voir ce que je peux faire. Il est évident que je ne te laisserai pas dans un tel merdier.

J’acquiesce, même si mon laird ne peut pas me voir. Sur ma droite, le propriétaire du téléphone fait un pas en avant avec un geste d’impatience ; je comprends qu’il voudrait récupérer son appareil.

– Il faut faire vite, Chef, soufflé-je.

– Je comprends, me répond Caleb. Je vais m’arranger, mais il se pourrait que nous ne puissions pas vous récupérer dans la journée.

Brosse-moi dans le sens du poil, vas-y… Histoire de mieux faire passer la pilule.

Il fait toujours ça. Sauf que ça ne fonctionne plus avec moi.

– Très bien, je me débrouillerai, tranché-je.

– Attends, Dycl…

Je coupe la communication sans prendre la peine de la terminer proprement, à deux doigts d’exploser. J’ai eu tort de croire que je pourrais compter sur le laird en cas de nécessité. Si je dévie des objectifs de la mission, je peux m’asseoir sur un quelconque soutien de sa part. Qu’est-ce que j’espérais, au juste ? Qu’il ait évolué ? Je vois clair dans son jeu : quand ça ne l’arrange pas, il ne daigne pas fournir le moindre effort. J’ai beau me répéter qu’il a ses raisons pour agir de la sorte, rien n’y fait : j’enrage. Il m’a déjà trahi par le passé : il m’a empêché de prendre mes responsabilités, de payer pour mes erreurs

Il n’a rien fait pour Marlène.

Je ne peux plus compter sur lui. Je ne peux plus lui faire confiance.

Et bordel, je m’obstine quand même !

Le fumeur réclame son téléphone. Je le lui remets, fulminant. Annabelle le remercie et s’excuse pour ma mauvaise humeur. Petite attention qui m’irrite un peu plus.

Je ne lui ai rien demandé, merde !

J’expire par la bouche, tentant de retrouver la maîtrise de moi-même. Mon comportement ne changera rien à la situation, et le plus important est que je nous tire de là.

Le client rentre dans le restaurant avec un air offusqué. Je ne lui prête plus attention, le cerveau carburant à mille à l’heure. Je n’ai aucune connaissance sur Perth, et contacter le Clan qui contrôle la région ne ferait que nous attirer plus d’ennuis que nous en avons déjà : comment expliquer qu’un MacCoy se balade avec la fille surprotégée des MacKenzie ? Je signerais mon arrêt de mort, et celui de Xander avec.

Un soupir m’échappe. Je me frotte le visage pour m’éclaircir les idées quand la main d’Annabelle se pose à nouveau sur moi, au niveau de mon poignet.

– Que se passe-t-il ? s’enquiert la MacKenzie de sa voix ingénue.

– De nouvelles complications, grogné-je.

– Lesquelles ? Qu’a dit votre laird ? Qu’allons-nous faire ? Et…

– Je n’en sais rien !

Elle sursaute face à ma véhémence, tout en retirant sa main. Mais qu’est-ce que je peux lui dire ? Que je suis paumé ? Elle l’est tout autant que moi. Je ne peux pas non plus lui avouer que je n’ai aucune solution immédiate, pas alors qu’elle me regarde comme si j’étais le Messie…

Pourquoi s’inquiète-t-elle pour moi ?

Pourquoi ne bégaie-t-elle plus ?

Pourquoi n’a-t-elle plus peur de moi ?

Je préférerais presque qu’elle me toise avec crainte plutôt qu’elle me dévisage avec cette candeur qui me donne envie de vomir.

Je ne mérite pas qu’on me regarde comme ça.

Parce que je suis l’homme qui l’a ravie à son fiancé, un MacCoy enchaîné à ses propres erreurs.

Parce que je refuse qu’elle me fixe comme le faisait Marlène Swinton.

– Je ne voulais pas vous agacer, Dyclan, me glisse Annabelle, les mains liées devant elle. C’est que…

– Je me fous de ce que vous vouliez ou non, j’ai d’autres chats à fouetter que vos états d’âme.

Elle tressaille. Sans surprise, son regard se charge de crainte, de déception et de chagrin.

N’est-ce pas ce que je voulais ?

La colère m’aveugle. J’en viens à oublier que malgré la famille à laquelle elle appartient, je l’aime bien, cette fille.

En m’abandonnant à mon sort, Caleb l’a condamnée elle aussi. Les responsabilités dont je ne veux pas, il me les impose.

Annabelle ne dit plus rien, plongée dans le mutisme qui était le sien le premier jour. Elle me suit tout de même quand je m’approche de la devanture du restaurant pour m’asseoir à même le sol. J’ai besoin de me poser pour trier ce qui tourbillonne dans mon crâne. La migraine me menace ; il ne manquerait plus que ça… Je n’arrive pas à me concentrer avec le brouhaha autour de moi et la présence de la MacKenzie qui attend une réaction de ma part.

La porte du café s’ouvre à ma droite, et deux pieds apparaissent sous mon nez. Je fronce les sourcils et lève les yeux pour tomber à nouveau sur le fumeur. Je mets un petit temps à voir le téléphone qu’il me tend.

– Un appel pour vous, me lâche l’homme, le visage contrarié.

– Quoi ?

– Une femme dit qu’elle souhaite vous parler.

À son ton aigre, je comprends qu’il apprécie peu d’être ainsi dérangé. Il jette un mauvais coup d’œil en direction d’Annabelle qui, malgré son regard éteint, lui adresse un sourire contrit. Il s’éloigne un peu, et je porte le téléphone à mon oreille, l’estomac tordu par une rage à deux doigts d’éclater. Si c’est Phèdre MacLeod qui m’appelle, je ne suis pas certain de garder mon calme. Mais à la place, c’est une voix reconnaissable entre toutes qui me hurle dans les oreilles :

– Dyclan ? Dyclan, je t’apprendrai à raccrocher au nez de mon frère ! Tu ne lui as même pas laissé le temps de finir ! Non, mais qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi, hein ? J’étais à côté, j’écoutais votre discussion, j’allais proposer des idées, mais tout ce que tu as trouvé à faire, c’est partir bouder dans ton coin ! C’est un comble ! Dyclan ? Dyclan, réponds maintenant !

Je lève les yeux au ciel et m’exécute :

– Pardon, mademoiselle Elisabeth.

– Bien, au moins, j’ai tes excuses. Tu me dois une partie de billard quand tu seras rentré.

– Oui…

– Arrête d’être bougon et écoute-moi jusqu’au bout, O.K. ? Je ne peux pas venir vous chercher tout de suite, la Biche et toi, mais bien sûr que je vais le faire, bougre d’imbécile. Je dois juste m’assurer d’abord que c’est… à peu près sécurisé.

J’ouvre la bouche, stupéfait qu’Elisabeth soit autorisée à se déplacer elle-même. L’héritière MacCoy, rien que ça…

– Je connais quelqu’un à Perth qui peut vous héberger, poursuit-elle. Nous ne sommes pas en très bons termes, mais je lui ai passé un coup de fil après que tu as raccroché au nez de Caleb. Elle a accepté de vous loger… Elle et moi avons notre passif, mais nous sommes adultes aujourd’hui ; et surtout, elle n’est pas liée au monde clanique. Elle ne nous trahira pas puisqu’elle ne sait rien, et son mari non plus. Bref, c’est fiable. À peu près.

Le propriétaire du téléphone commence à s’impatienter. Il paraît prêt à m’arracher le portable des mains si je ne me dépêche pas.

– Mademoiselle Elisabeth, je n’ai pas beaucoup de temps, la pressé-je. Qui est-ce ?

– Ashley Williams, une ancienne camarade de pensionnat. Si je te donne son adresse, tu penses pouvoir t’y rendre ?

– Oui, aucun problème. Mais il faut vraiment que je raccroche…

– D’accord, d’accord, je passerai par Ashley pour te contacter et…

– Mademoiselle Elisabeth, vite.

Elle me confie l’adresse de ladite Ashley au moment où le fumeur avance à grands pas dans ma direction. Je n’ai pas d’autre choix que de lui rendre son portable. Dépossédé de l’appareil, je me sens à nouveau livré à moi-même, mais beaucoup plus serein : Annabelle et moi allons enfin avoir la possibilité de nous reposer, en lieu sûr. Il ne nous reste plus qu’à traverser Perth pour rejoindre la maison des Williams. Je prends mon courage à deux mains pour me remettre sur pied, m’imaginant le repas chaud qui nous attend, ainsi qu’un lit douillet.

Mais lorsque je me tourne vers Annabelle pour lui annoncer la nouvelle, elle se détourne, évitant de croiser mon regard. Elle garde le menton baissé, privée de sa lumière. Je n’ai plus en face de moi Annabelle, mais la Biche, soumise et silencieuse.

Et c’est de ma faute. Encore.







Chapitre 24
Annabelle
Luceo non uro

La réaction de Dyclan m’a touchée plus que je ne l’aurais cru. Pourtant, je suis habituée à être rabrouée, à ce que l’on me punisse ou m’humilie. Mère a un talent pour cela. Mais venant du MacCoy, c’est l’équivalent d’un coup que l’on m’aurait porté en plein cœur. Je ne comprends pas pourquoi il a réagi ainsi, lui qui ne hausse jamais le ton d’habitude.

Cela dit, qu’en sais-je ? Je ne le connais pas.

Raison supplémentaire pour ne pas m’attarder sur son comportement. C’est ce que me dicte ma raison ; mais mes émotions, elles, persistent. Sur le coup, je me suis sentie si vexée que j’ai repensé à fuir. Comme une petite fille qui partirait bouder parce qu’elle n’a pas apprécié le ton employé. Ce qui est vrai.

Je n’ai pas aimé le ton de Dyclan. Je n’ai pas aimé qu’il s’adresse à moi avec si peu de respect…

Pas parce que je suis fille de laird, mais peut-être parce que j’espérais qu’il me considère assez pour ne jamais me parler de cette façon. Est-ce un excès d’ego ? Il ne s’est pas excusé, alors est-ce moi qui exagère ? Qui interprète mal ? Je peine à me distancier du chagrin et de la colère qui m’ont envahie lorsqu’il m’a toisée d’un regard si dur et méprisant.

Oui, j’ai regardé la rue en me demandant si je pouvais partir, si mes frères étaient dans les parages. Mais mes pieds sont restés ancrés au sol, mon corps tourné vers Dyclan, comme arrimé à lui. J’étais figée, enchaînée à sa proximité. Comme je le suis à présent, alors que nous cheminons à travers Perth. Le silence stagne entre nous. Il ne m’a toujours pas dit où nous allons, ce qu’il prévoit ; mes sentiments négatifs m’empêchent de le lui demander. Alors je me contente de me taire, et de le suivre.

J’essaie d’occuper mon esprit en regardant autour de moi, en m’imprégnant de ce que je découvre. À croire que je prends goût à l’aventure moi aussi, à une vie sur la route, loin de chez moi et de mes devoirs.

Un bâillement m’échappe cependant. Malgré ma sieste dans la voiture, mes yeux me piquent toujours, mon visage se tire.

Nous nous aventurons dans la banlieue, et je commence à m’inquiéter. Nous ne partons pas vers le sud, en direction d’Édimbourg. Je pense que nous déambulons depuis une heure, peut-être un peu plus, quand Dyclan finit par ralentir. Nous venons d’entrer dans Huntingtower, un village de la périphérie. Il se met à observer les alentours. Les maisons ici sont très belles, en briques cuivrées pour la plupart ; elles se dressent dans un environnement très calme, boisé. Au printemps et en été, ce doit être un endroit charmant.

Dyclan s’arrête finalement devant une grande bâtisse aux briques bicolores, d’un style à la fois champêtre et victorien. Elle s’élève sur deux étages, sous un toit en ardoise cendrée. Une cour pavée mène au bâtiment principal, flanqué d’un garage du même standing. Dyclan et moi observons l’endroit en silence, puis le MacCoy souffle :

– O.K.

Sur ce, il appuie sur la sonnette. Je me raidis, saisie d’une certaine nervosité. Un chien aboie : un golden retriever qui contourne la maison pour galoper à toute allure dans notre direction. Je recule d’un pas quand il bondit sur le portillon. Il ne grogne pas mais geint et couine, la queue frétillante et les oreilles agitées. Dyclan n’hésite pas à passer sa main entre les barreaux pour lui caresser la tête. Pour ma part, je me crispe de plus belle. Je ne suis pas du tout à l’aise face à un chien de cette taille.

Dyclan pousse un petit ricanement et se met à gratter le golden derrière les oreilles. Je n’en reviens pas…

Une voix féminine attire soudain mon attention, en provenance du perron.

– Assis, Charlie !

L’animal n’écoute pas, la langue pendante, réclamant toujours plus de caresses. La propriétaire de la maison descend les marches et traverse la cour pour nous rejoindre. Ses cheveux coupés au carré, d’un brun chaud, affinent son visage aux joues roses. Elle nous offre un sourire aimable tandis qu’elle tire sur le collier de son chien pour l’éloigner du portillon tout en nous détaillant de la tête aux pieds. Je remarque un léger tic au coin de ses lèvres quand elle s’attarde sur ma dégaine.

– Dyclan, c’est bien ça ? dit-elle en reportant son attention sur le MacCoy. Bonjour.

– Bonjour, Mrs Williams.

– Je t’en prie, appelle-moi Ashley. Désolée pour Charlie, son affection déborde autant que ses poils.

Elle rit à sa petite plaisanterie, une main sur son ventre bien rond. Je souris à mon tour. Elle attend un enfant, et le terme approche. Elle est rayonnante et visiblement ravie de nous voir, quand j’ignore qui elle est. Elle nous ouvre la grille ; lorsque Charlie fait mine de me sauter dessus, je me braque. Dyclan s’interpose et encaisse les deux pattes sur son thorax à ma place, le rire bon enfant.

– T’es un petit coquin, toi, rit-il en le caressant encore.

– J’étais très surprise de recevoir l’appel d’Elisabeth, nous glisse Ashley. Ça faisait des années que nous ne nous étions pas contactées, et nous n’étions pas les meilleures amies du monde à l’époque du pensionnat. J’étais loin d’imaginer qu’elle me demanderait de vous accueillir, mais elle a bien fait. Vous m’avez l’air épuisés.

– Je suis désolé pour le dérangement, lui assure Dyclan. Nous étions dans une situation un peu délicate et mad… Elisabeth ne peut pas nous récupérer dans l’immédiat. C’est vraiment gentil de nous recevoir en attendant.

– Mais non, aucun problème. Rentrons, je vais vous préparer de quoi manger un bout.

Mon estomac réagit aussitôt. Je plaque mes paumes sur mon estomac, honteuse. Ashley éclate de rire et s’empare de mon bras comme si nous étions de vieilles amies.

– Oui, je crois que ça vous fera le plus grand bien, s’esclaffe-t-elle.

Mrs Williams accrochée à moi, et Charlie sur les talons de Dyclan, nous remontons vers la maison, sous un beau soleil chassant la brume hivernale. Une fois à l’intérieur, je suis happée par une bonne odeur de pâtisseries à la cannelle mêlée à celle de scotch pie1. Un parfum, plus ténu, me fait penser à des petits légumes revenus au beurre. Je salive, mon corps exigeant de tout dévorer sur-le-champ. Dyclan n’en mène pas large non plus : je le surprends à renifler à s’en éclater les poumons. Nous échangeons un regard entendu ; je crois que le sien est aussi brillant d’appétit que le mien.

Le vestibule est spacieux, ses murs dans un ton crème qui s’allie aux nuances boisées des meubles. Je repère plusieurs manteaux accrochés sur notre droite, sous la cage d’escalier : certains en taille adulte, et d’autres pour enfants. Les jouets éparpillés à côté des chaussures achèvent de me convaincre qu’Ashley n’en est pas à son premier bébé.

Le tapis étouffe nos pas tandis que nous traversons la pièce pour basculer dans la cuisine ouverte, à l’américaine, attenante à une salle à manger. C’est toujours beaucoup plus petit que le château d’Eilean Donan ou celui d’Inveraray, mais l’endroit possède en revanche un charme typique des maisons familiales et chaleureuses ; impression nourrie par l’omniprésence du bois et des tons chauds. Sans compter qu’ici, le parfum des plats est plus enivrant encore.

Je sursaute quand Charlie me lèche la main et me rapproche de Dyclan pour esquiver une patte tendue vers ma cuisse. MacCoy claque la langue pour détourner l’attention du chien. Quant à Ashley, elle remplit un pichet d’eau et nous sert deux grands verres que nous nous empressons d’engloutir.

Rien n’est aussi bon que l’eau…

Mes orteils se crispent de plaisir alors que je vide mon troisième verre, sous le regard médusé de Mrs Williams.

– Eh bien ! s’exclame-t-elle. Vous étiez perdus depuis combien de temps ?

– Quelques jours, répond Dyclan en écrasant des gouttes au coin de ses lèvres.

– Sacrée lune de miel, hein ?

Ma respiration se coupe, tant ce qu’Ashley vient de jeter me surprend. Tout en se penchant pour ouvrir la porte de son four, elle ajoute :

– Quel courage de vous marier en plein hiver et de partir à l’aventure par un froid pareil. Elisabeth me disait que vous étiez des petits vagabonds qui ne tenaient jamais en place, je veux bien la croire !

Dyclan est livide tandis que mon visage s’embrase.

Mariés ? Comment ça ? Pourquoi ?

MacCoy secoue la tête pour me signifier qu’il ne comprend pas plus que moi. Mrs Williams nous tourne toujours le dos, réglant son thermostat.

– Les tartes seront bientôt prêtes… indique-t-elle. Quand même, je ne sais pas si j’aurais eu la foi de faire un road-trip sans téléphone, juste avec un sac à dos. Que cherchiez-vous à prouver ? Que vos vœux étaient sincères ?

Elle rit tout en récupérant deux assiettes dans le placard au-dessus des plaques de cuisson. Dyclan se rapproche soudain de moi et me glisse un objet dans la main, en dessous du plan de travail. Mes doigts le reconnaissent aussitôt : il s’agit de ma bague de fiançailles… Je la glisse à mon annulaire gauche et me compose un sourire poli quand Ashley se retourne vers nous. Elle glisse ses cheveux derrière ses oreilles, l’air très amusé.

– Ce n’est pas mon mari qui m’aurait entraînée là-dedans ! glousse-t-elle. Pour notre voyage de noces, nous sommes partis en Thaïlande, dans un charmant hôtel où j’ai passé le plus clair de mon temps au spa. Courir les rizières, non merci.

Mon sourire se fige. Je me sens très mal à l’aise, même si je fais de mon mieux pour ne rien laisser paraître. Je suppose que tout cela est une histoire montée de toutes pièces par la sœur du laird MacCoy, Elisabeth, afin de brouiller les pistes et d’éviter de donner à Mrs Williams notre identité réelle. Mon pouce fait rouler ma bague autour de mon doigt. Elle me paraît peser si lourd…

– Je vous propose de vous montrer la chambre d’ami, vous pourrez vous passer un coup d’eau avant le repas, reprend Ashley. Il reste encore un peu de cuisson. Pardon, je ne vous ai pas demandé votre prénom ?

Je mets une seconde ou deux à me rendre compte qu’elle s’adresse à moi.

– Anna, répond Dyclan à ma place.

– Ravie, Anna ! Tu as dû vivre une sacrée aventure…

Notre hôte me balaie une nouvelle fois de la tête aux pieds. Je ne sais plus où me mettre : je ne suis pas habituée à ce que l’on s’adresse à moi avec autant de familiarité. Seul Elrik se le permet, d’ordinaire. Je n’ai jamais eu d’amies, entretenant des relations très distantes avec les autres filles de laird, souvent teintées de rivalité et de jalousie. Je me retrouve donc déroutée face à une femme au contact si facile, et visiblement extravertie.

Ashley nous invite à la suivre, et je suis quelque peu soulagée quand Charlie bloque net en bas de l’escalier, puisqu’il n’est pas autorisé à monter. En haut, nous débouchons sur un large couloir au mur parsemé de cadres photos. La plupart sont des portraits de famille, ou représentent un petit garçon joufflu au sourire de chenapan. Je découvre le mari d’Ashley et suis frappée par la différence d’âge entre eux. Il s’agit d’un quadragénaire aux cheveux grisonnants, aux lunettes carrées et épaisses, très propre sur lui. Le bureau à la porte ouverte devant lequel nous passons me donne l’impression de lui appartenir.

Enfin, Ashley nous ouvre la chambre d’ami. Dès que nous entrons, je repère la petite salle de bains en face de nous, puis la télévision accrochée au mur, juste à gauche. Je manque de me cogner contre une table de chevet en bois vernis sur ma droite, placée près d’un lit double. La chambre est spacieuse, lumineuse, jouant entre les teintes crémeuses et le bois plus brut.

Ravissant.

C’est tout ce que j’aime. Il faut croire que je partage les mêmes goûts que les Williams.

Dyclan a le réflexe de retirer ses chaussures bien avant moi, afin de ne pas salir la moquette moelleuse. Je m’excuse du bout des lèvres et m’exécute à mon tour, sous le regard reconnaissant d’Ashley.

– Je vous laisse faire un brin de toilette, prendre un peu vos aises, nous dit-elle. Anna, je vous dépose des vêtements propres devant la porte, je n’ai pas l’impression que vous ayez de quoi vous changer. Nous aurons tout le temps de discuter par la suite.

Dyclan et moi lui sourions de concert sans émettre un son, partageant sans doute le même malaise. Notre hôte nous salue de la main avant de refermer la porte. Nous nous retrouvons seuls dans une chambre adorable, mais soudain trop intimiste. Le MacCoy est le premier à broncher pour se débarrasser de sa veste, qu’il prend la peine d’accrocher dans la penderie. Je ne bouge toujours pas, attendant près du lit que je ne peux m’empêcher de lorgner avec appréhension. Sommes-nous vraiment censés passer la nuit ici, ensemble ? Dormir dans les bois, c’est une chose, mais partager une chambre… Je triture ma bague, toujours aussi lourde à mon annulaire. Alors que je me questionne sur le comportement à adopter, Dyclan se plante face à moi. Je garde les yeux baissés, n’ayant pas le courage de l’affronter.

– Je pense que mademoiselle Elisabeth a préféré broder cette histoire de lune de miel pour nous éviter de devoir nous justifier nous-mêmes de notre état, me glisse-t-il.

Trop consciente de sa proximité dans cet endroit clos, je me décale et acquiesce sans mot dire. L’instant d’après, deux coups sont frappés à la porte, et la voix d’Ashley me signale qu’elle a déposé les affaires juste devant, comme convenu. Dyclan rabat ses cheveux en arrière, puis me désigne la salle de bains. Je récupère les vêtements, referme aussitôt et me précipite dans la pièce attenante pour me doucher.

Une fois seule, je respire un bon coup. Enfin, les battements de mon cœur daignent ralentir. Je me trouve dans une situation inédite, que je n’ai connue qu’avec Darren. Mais il était censé devenir mon fiancé, et je devais tout faire pour gagner son affection. Rester dans une chambre à coucher avec un homme que je ne connais pas, c’est bien différent. Mon père me renierait s’il apprenait qu’une telle chose a eu lieu.

Je m’accorde une longue minute pour me reprendre, paupières closes, puis observe la salle de bains. Minimaliste et élégante, elle est dotée d’une douche italienne, d’une vasque, d’un grand miroir et de serviettes propres. Je serais presque tentée d’allumer les bougies parfumées, mais je n’ai désormais qu’une envie : me glisser sous l’eau chaude, me nettoyer de toute la poussière et la terre incrustées sur ma peau. Être propre à nouveau, plus humaine.

Je me déshabille à la hâte, trop heureuse de me débarrasser du pull et du jogging dans lesquels je marine depuis des jours, mais prends tout de même la peine de détailler ce qu’Ashley m’a gentiment prêté. Un sourire m’échappe quand je constate qu’elle a pensé à inclure des sous-vêtements neufs, encore sous emballage.

Elle est adorable…

Sans plus attendre, je me précipite sous le jet d’eau, qui manque de m’arracher des larmes de bonheur.



1.  Spécialité écossaise. Il s’agit d’une tarte couverte fourrée à la viande hachée de mouton, parfois avec du lard, et agrémentée de diverses épices, comme de la muscade et de la cannelle.







Chapitre 25
Dyclan
With honor, I’ll be brave

La douche coule depuis plusieurs minutes. J’ai eu le temps de sortir mes affaires de mon sac, de retirer mes chaussettes pourries ainsi que mon pull, de me masser la nuque, et pour un peu, je pourrais apprendre une troisième langue.

Je jette un œil à travers la fenêtre qui donne sur l’arrière de la maison. Un grand jardin s’y étend, au gazon trop vert pour être naturel.

Ils ont les moyens, ici…

Charlie est déjà ressorti. Je le surprends à creuser un trou au niveau du potager. Je ricane.

Méchant toutou.

Le jet d’eau s’arrête, et je croise les doigts pour pouvoir me laver à mon tour très bientôt. Je déchante dès que j’entends un sèche-cheveux se mettre en marche.

Bon Dieu…

Je bâille, tenté de m’écrouler sur le lit pour piquer un somme. Mais je sais qu’un bon repas nous attend au rez-de-chaussée, Annabelle et moi. Ce serait dommage de le rater, celui-là… Sans compter que ce lit, d’ailleurs, me pose un léger problème. Il est évident que je vais le laisser à la MacKenzie, mais j’espérais pouvoir au moins profiter d’un canapé ou d’un petit fauteuil pour passer la nuit. Il ne me restera plus qu’à dormir par terre…

La porte de la salle de bains s’ouvre enfin au bout de dix bonnes minutes, laissant échapper une buée qui envahit la chambre. Un véritable sauna ! Je décroise les bras, pressé de me décrasser à mon tour, mais je m’immobilise quand Annabelle apparaît. Elle lisse une mèche de ses cheveux blonds lâchés sur ses épaules, si longs qu’ils forment une cape d’or dans son dos.

– Vous… Vous pouvez y aller, me glisse-t-elle.

Ses pieds s’enfoncent dans la moquette quand elle se déplace pour me laisser le champ libre. Pourtant, je ne bouge toujours pas, subjugué par ce corps moulé dans un jean serré, sombre, et mis en valeur par un pull en cachemire bleu roi.

Oh…

J’avais déjà eu un aperçu de la silhouette d’Annabelle dans sa robe de bal rapidement déchirée, mais maintenant qu’elle se présente à moi vêtue comme n’importe quelle femme, les joues encore rosées par la chaleur de la douche et les tempes humides, je ne peux que déglutir. Elle paraît soudain… accessible, comme si un voile venait de tomber devant mes yeux pour me la montrer telle qu’elle est. Humaine. Femme. L’ange abandonne ses ailes, mais garde sa beauté et sa pureté.

Elle tourne vers moi ses grandes prunelles candides, puis se tortille.

– Quelque chose ne va p-p-pas ? s’inquiète-t-elle. Je n’ai pas l’habitude de porter des pantalons.

J’hésite entre sourire ou m’attrister. Ces vêtements lui vont vraiment bien. Elle fait son âge. Jeune, avec toute la vie devant elle…

Libre.

Je baisse le regard sur son décolleté, que je me surprends à trouver séduisant. Mais quand Annabelle pose une main sertie de sa bague rutilante au niveau de ses clavicules, je me décompose, comprenant qu’elle m’a repéré. Son visage est cramoisi. Je me racle la gorge, me triture le visage, puis lui fais signe que tout va bien. Ensuite, je m’éclipse rapidement dans la salle de bains, secoué par la vague brûlante qui remonte dans mon bas-ventre.

Ce n’est pas bon. Pas bon du tout.

Sous la douche, je me répète tout ce qui devrait suffire à refroidir ma montée de désir incongru.

D’une, Annabelle m’a vomi sur les pieds.

De deux, elle est la fille d’Angus MacKenzie.

De trois, elle est beaucoup plus jeune que moi.

De quatre, elle n’est pas du tout le genre de femme qui me plaît.

Et pour terminer, je refuse de me risquer une nouvelle fois à une aventure hasardeuse.

Plus jamais.

Je continue à me raisonner une fois sorti de la cabine, pendant que je me rase. J’en ai même oublié de me prélasser sous le jet d’eau…

Je tressaille quand on frappe à la porte.

– Dyclan ? me dit Annabelle. J’ai pensé que vous auriez besoin de vêtements propres vous aussi. J’ai demandé à Ashley si elle avait quelque chose à vous prêter.

– Oui, bonne idée…

Je resserre les pans de ma serviette autour de mes hanches et ouvre. Je tombe aussitôt sur le demi-sourire de la MacKenzie et son regard innocent. Je déglutis, puis récupère la pile d’habits qu’elle me tend, en veillant à ne pas effleurer ses doigts.

– Merci…

Ses cheveux ont pris du volume en séchant ; elle essaie de les arranger. Quand elle les rejette en arrière pour basculer la masse sur le côté, mon ventre se contracte. C’est de pire en pire… Je lui referme la porte au nez, pour le regretter aussitôt. Elle va finir par me détester…

Et alors ?

Je secoue la tête et abandonne la serviette pour m’habiller. Je pâlis quand je découvre ce qu’Ashley m’a préparé.

– C’est une blague ?

– Comment ça ? me répond la voix étouffée d’Annabelle depuis la chambre.

– Hors de question que je porte ça !

– Mrs Williams n’avait rien d’autre… Je ne vois pas où est le problème.

Je grogne et me résigne. C’est ça ou remettre mes affaires sales ; me balader à poil n’est pas une option…

Vêtu, je range la salle de bains puis sors, ronchon. Annabelle m’attend, assise sur le lit, le regard dans le vague. Quand elle se tourne vers moi, elle écarquille les yeux avant de plaquer une main sur sa bouche. Je pense d’abord qu’elle est sous le choc, jusqu’à ce que je l’entende pouffer.

– Ne vous moquez pas ! me vexé-je.

Trop tard : elle éclate de rire, n’y tenant plus. Les larmes aux yeux et le visage écarlate, elle se plie en deux. Je me retiens de toutes mes forces, mais impossible de lutter plus longtemps. Son hilarité est si communicative qu’elle me contamine.

– Ça… Ça… Ça ne vous va vr… vraiment pas du tout ! s’esclaffe Annabelle.

Elle s’écroule sur le lit, me prouvant une nouvelle fois qu’elle est semblable à n’importe quelle femme de son âge : elle ne demande qu’à rire et vivre sans entraves.

– Moi qui pensais que j’avais enfin trouvé mon style… ricané-je.

Annabelle s’amuse de plus belle alors que je tourne sur moi-même pour lui faire admirer mon magnifique pantalon en toile trop large, ma chemise cintrée et mon gilet en laine sans manches, aux superbes motifs à carreaux vintage. Sans oublier ma ceinture à la grande boucle argentée, sertie d’un chardon gravé.

– Demain, vous donnerez des cours à Harvard ! me lance Annabelle.

Je pouffe. La MacKenzie se calme, essuie ses larmes d’hilarité et s’approche de moi. Je me raidis quand elle m’étudie de la tête aux pieds avant de glisser ses doigts dans mon gilet. Je me raidis, plus du tout amusé. Le parfum de ses cheveux m’emplit les narines. Nous avons utilisé le même shampoing, mais chez elle, les notes fleuries sont plus puissantes et agréables. Elle déboutonne le vêtement avec une aisance qui m’étonne. Elle ne se rend sans doute pas compte de ce qu’elle fait… Enfin, elle me retire l’habit, qu’elle glisse sous son bras, se recule et me sourit.

– C’est déjà beaucoup mieux.

La gorge nouée, je hoche la tête, incapable de répondre, et défais le premier bouton de ma chemise. Le regard d’Annabelle s’attarde sur ma gorge ; je me rends compte que j’ai ralenti mon geste. Mes doigts s’arrêtent, figés. Nos regards se croisent. Le silence tombe. Dans les prunelles de la MacKenzie, je discerne mon reflet, ma bouche entrouverte, mon souffle court. Elle se tient à trois pas de moi, mais c’est comme si elle était là, tout près, ses lèvres à quelques centimètres des miennes.

Elle cille une fois, puis deux. Au même instant, on cogne à la porte de la chambre.

– Tout va bien ? nous demande Ashley. Oscar est rentré avec notre tornade.

– Oui, nous arrivons, réponds-je sans quitter Annabelle des yeux.

– À tout de suite !

La MacKenzie lisse son pull, ce qui ne fait que souligner davantage ses formes. J’inspire pour me calmer et l’invite à quitter la chambre. Elle hoche la tête, sans un mot. Son parfum s’éloigne alors qu’elle prend les devants.

Avant de refermer la porte de la chambre derrière moi, je l’embrasse du regard, une vive appréhension nichée dans mes tripes.

*
*     *

Oscar Williams est un homme si confiant et sûr de lui qu’il pourrait rivaliser avec nombre de Chefs de Clan. Il m’a suffi de l’apercevoir dans la cuisine pour ressentir aussitôt du respect envers lui. Il a souri quand il a remarqué que je portais ses vêtements, puis a tout de suite entamé la discussion avec moi, comme si je ne venais pas de débarquer de nulle part. Sa femme et lui sont sans aucun doute des gens au cœur bon, et ouvert. Je ne comprends pas pourquoi Elisabeth et Ashley ne s’entendaient pas à l’adolescence.

Annabelle gravite autour de moi, ne me quittant pas d’une semelle. Elle se contente de répondre par bribes quand le couple lui pose des questions. Autour de nous galope Jacob, 4 ans, une vraie flèche qui semble adorer Charlie et s’amuse à lui tirer les poils.

– Je vais m’occuper du gâteau, il cuira pendant le dîner, annonce Ashley. Anna, vous accepteriez de m’aider ?

La MacKenzie ouvre la bouche, les mains soudain tremblantes. Je comprends aussitôt la raison de son trouble : qu’est-ce qu’elle connaît à la cuisine, elle qui est née avec une cuillère en argent dans la bouche ? Je pose ma coupe de vin et récupère le tablier à sa place.

– Chez nous, c’est moi, l’as des fourneaux, plaisanté-je.

Ashley paraît conquise. Elle me laisse commencer à pâtisser pendant qu’elle s’occupe de dresser la table. Je ne suis pas un fin cuisinier, en réalité. À Inchkeith, la vie en collectivité me dispense de m’occuper de la préparation de mes repas. Cependant, j’ai quelques réminiscences des heures passées à pétrir une pâte avec ma mère ou à découper les légumes. Des instants privilégiés que nous réservions surtout aux week-ends.

Une ombre de sourire fleurit sur mes lèvres à ces souvenirs. Ça faisait longtemps que je n’y avais pas repensé. Les croix jonchent mon passé ; j’ai peur de me laisser ensevelir si je me rappelle tous ces visages que je ne reverrai plus. Je cille pour sceller ma mémoire, et oblige mes doigts à ne plus trembler.

J’esquive plusieurs fois Jacob qui file entre mes jambes, ainsi que Charlie qui court partout pour le fuir. Annabelle n’a pas d’autre choix que de rester près d’Oscar qui lui sert verre sur verre. Je la surveille, un peu inquiet. J’ignore si elle tient bien l’alcool. Ça m’étonnerait : les filles de bonne famille ne sont pas censées s’enivrer, surtout pas en public. Je remarque déjà que la tête de la MacKenzie dodeline ; elle devient plus bavarde, sans bredouiller. Je récupère une carotte abandonnée par Ashley, la découpe rapidement et glisse les morceaux près de ma compagne d’infortune. Elle comprend le message, puisqu’elle les grignote pour au moins se remplir l’estomac afin de contrebalancer un peu les effets de l’alcool.

Je me concentre à nouveau sur la recette, troublé par le regard reconnaissant qu’Annabelle m’a jeté. Bien vite, Ashley revient près de moi et me prête main-forte pour l’ajout des ingrédients.

– Dites-moi, d’où venez-vous ? commence-t-elle. Elisabeth m’a expliqué que vous étiez l’un de ses cousins.

Je lèche mon pouce couvert de pâte afin de glaner le temps de réfléchir à une réponse, puis déclare :

– Par alliance. C’est Anna, sa cousine. Nous vivons sur l’île de sa famille, Inchkeith.

– Ah ! oui, s’exclame Ashley, Elisabeth en parlait parfois, mais c’était difficile de lui tirer les vers du nez. C’est un endroit privé, n’est-ce pas ?

– Exact.

– Et qu’avez-vous visité pour votre lune de miel, Anna et vous ?

– Nous nous sommes baladés autour d’Eilean Donan et d’Inveraray, puis nous sommes redescendus vers le loch Lomond.

– En avez-vous profité pour jeter un œil au fort Williams ?

– Non, nous sommes plus intéressés par la nature et les panoramas des montagnes… brodé-je.

– Comment se fait-il que vous n’ayez pas pu contacter Elisabeth plus tôt ? s’enquiert Oscar.

Je serre les dents, cherchant une explication logique et cohérente à offrir.

– Nous avons perdu nos affaires dans l’eau, finis-je par mentir. Il me restait juste assez d’argent sur moi pour demander à un taxi de nous ramener sur Perth, mais il nous a fallu marcher un bon moment au préalable.

– Une sacrée aventure ! rit Oscar. Ashley vous a préparé un bon repas, ça vous réconfortera.

L’intéressée lance un regard empli de sollicitude à Annabelle.

– Je me doute que ce n’était pas ce dont vous rêviez… souffle-t-elle.

– Au contraire, c’est beaucoup mieux que je l’espérais, réplique la MacKenzie.

Sa réponse surprend tout le monde, moi le premier.

– Vraiment ? s’étonne Ashley en buvant une gorgée de son vin.

– Oui, confirme Annabelle. Vous savez, vivre une aventure pareille, c’est plutôt grisant.

Elle m’adresse un regard complice. J’élabore un sourire. Oscar en profite pour rebondir sur ses propres voyages, loin de l’Écosse cependant. Pédiatre, il participe à des missions humanitaires à travers le monde, notamment en Afrique où il passe de village en village pour soigner les enfants et prodiguer des vaccins. Suspendue à ses lèvres, Annabelle pose de plus en plus de questions, même lorsque nous passons à table. À croire qu’elle en oublie qu’elle est aussi affamée que moi… Quand Ashley donne le coup d’envoi, je fais mon possible pour ne pas me jeter sur mon assiette. Ma scotch pie ne fait pas long feu. Des larmes de contentement me montent aux yeux ; enfin rempli, mon estomac en est presque douloureux.

– J’admets que j’étais une vraie peste avec Elisabeth. Elle était un vrai garçon manqué et ne loupait pas une occasion de dire ce qu’elle pense ! se rappelle Ashley avec bonne humeur. J’étais son exact opposé, et forcément, nous ne nous entendions pas du tout.

– Elle a un sacré caractère, c’est vrai, m’amusé-je. Encore une fois, c’est très gentil de votre part de nous accueillir.

– J’ai beaucoup de choses à me faire pardonner !

Notre hôte se tourne vers Annabelle, assise à ma gauche.

– Dites-moi, Anna… Et si vous me racontiez comment vous vous êtes rencontrés, votre mari et vous ?

Un vent de panique gagne la MacKenzie. Ashley est occupée à nettoyer la bouche de Jacob, plus appliqué à émietter sa tarte qu’à la manger, mais Oscar attend qu’elle réponde avec curiosité.

– Eh bien… Je… Enfin… Nous nous sommes rencontrés… lors d’une soirée organisée par mes parents, bredouille-t-elle. Nous avons quelques amis en commun.

– Un coup de foudre, alors ? ricane Ashley.

– Non, pas du tout, réplique trop abruptement Annabelle.

Les Williams nous dévisagent avec circonspection. Je toussote et passe un bras autour des épaules de ma prétendue épouse. Elle se raidit contre moi, sans plus oser porter sa fourchette jusqu’à sa bouche.

– Anna veut dire que nous avons commencé par être bons copains, dis-je. Elle n’était pas du tout mon genre ! Mais nous avons fini par apprendre à nous connaître et… nous voilà mariés. Les sentiments se sont installés avec le temps, et la confiance.

Annabelle me dévisage en silence, par-dessous ses épais cils bruns. Son expression est indéchiffrable.

– On a tendance à dépeindre les histoires d’amour comme un conte de fées, quand c’est parfois si naturel ! embraie Ashley. Oscar et moi n’étions pas faits pour nous rencontrer, et pourtant, nous nous sommes rapprochés. Une évidence : nous n’avons jamais eu à nous poser de questions ou réfléchir à ce que nous vivions.

Ils échangent un sourire plein d’amour, puis un baiser du bout des lèvres. De ceux qui marquent une complicité qui n’est plus à prouver. Léger, et pourtant si lourd de sens.

Je coule un nouveau regard vers la MacKenzie, toujours contre moi. Elle ne pipe plus mot. Je devrais y être habitué, mais ses silences réguliers me déplaisent de plus en plus ; je préfère quand elle bavarde, parfois en bafouillant, parfois en enchaînant les mots, plus assurée.

– Ma grossesse me permet de rester à la maison et de profiter de la présence d’Oscar avant sa prochaine mission, nous explique Ashley. Je dois avouer que ça me fait du bien de ne plus faire ces aller-retour entre Perth et Édimbourg.

Je n’écoute plus vraiment ; je me contente de hocher la tête et de sourire parfois. Ashley est un vrai moulin à paroles, capable d’entretenir un long monologue. Maintenant que mon estomac est plein, l’alcool fait son office, et je sens la somnolence me gagner. Il en est de même pour Annabelle. Sa tête ballotte et finit par tomber sur mon épaule. Elle garde cependant les yeux ouverts, par politesse. Si elle avait assez de force pour se tenir droite, elle l’aurait sans doute fait. Je ne bronche plus, pour lui permettre de se reposer. Son poids contre moi est réconfortant, agréable. Le parfum de son shampooing m’enivre à nouveau, bien plus que le vin qu’Ashley a tendance à me resservir dès que mon verre est vide. Je finis par l’arrêter, gagné par un léger vertige. Annabelle glisse, sa joue terminant sur ma poitrine. Oscar et moi échangeons un regard entendu.

– Nous devrions les laisser se reposer, ma chérie, indique-t-il à son épouse qui récupère leur fils pour le coucher.

– Oh ! oui, bien sûr, où avais-je la tête ? Allez-y !

Je les remercie et secoue doucement Annabelle. Elle sursaute, se frotte les yeux et observe ce qui l’entoure d’un air déboussolé. Je récupère sa main dans la mienne pour la ramener à moi. Elle me dévisage une seconde, puis m’offre un sourire à damner un saint. Ma gorge s’assèche.

– Allons nous coucher, lui murmuré-je.

Elle acquiesce avec soulagement. Après avoir remercié les Williams pour la énième fois, nous grimpons à l’étage. Je tiens toujours les doigts d’Annabelle, craignant qu’elle ne trébuche dans l’escalier. La pauvre dort debout… J’hésite à la porter, mais me ravise.

Ce serait beaucoup trop dangereux…







Chapitre 26
Annabelle
Luceo non uro

Il me tarde de m’allonger, d’enfin dormir dans un vrai lit. Je culpabilise d’avoir à ce point somnolé alors que nous dînions ; mais à partir du moment où mon estomac a été plein, mon corps a lâché. Pourtant, les propos de Dyclan tournent dans mon esprit, malgré ma fatigue.

« Elle n’était pas du tout mon genre. »

J’ai beau me répéter qu’il ne faisait qu’entretenir la discussion pour répondre aux questions des Williams sans trahir notre identité réelle, je suis vexée. Mais pourquoi ? Cela ne devrait pas m’atteindre. Il n’empêche que je suis convaincue qu’il a dit la vérité à nos hôtes. Et les interrogations qui vont avec cette constatation me perturbent : si je ne suis pas son genre, quel est-il ? Des femmes comme Katelyn Fraser ou Phèdre MacLeod ? Superbes, au caractère affirmé et qui savent aligner trois mots sans bégayer ?

Je crois que si je suis aussi touchée, c’est que j’ai l’impression de n’être le « genre » de personne. Je n’étais pas celui de Darren non plus – trop chétive, trop timide, trop blonde de son propre aveu –, si bien que j’ai dû suivre la stratégie de mère pour qu’il me voie. Du moins l’image que l’on souhaitait que je lui expose. Dans ce but, j’ai redoublé d’attraits, de bonnes manières, de sourires… En réalité, je suis le « genre » que l’on m’impose. Celle qui reste là, à attendre que l’on décide pour elle. Finalement, je comprends pourquoi les propos de Dyclan sonnaient si juste. Vu son mode de vie et son caractère, je ne suis pas ce dont il a besoin. Il lui faut une Cheffe Fraser, pas une fille MacKenzie.

Pas moi.

J’ai une brève absence au moment de passer la porte de la chambre. Une sorte de black-out au cours duquel je perds tous mes repères. Lorsque je rouvre les yeux, Dyclan me tient par les épaules et me sourit avec indulgence. J’apprécie le regard qu’il pose sur moi : doux, tendre, conciliant.

De la douceur, oui. C’est agréable. Plus agréable encore que ce lit dans lequel il me dépose, ses oreillers douillets, et les draps tout chauds dont il me recouvre. Je ne me suis même pas rendu compte qu’il me couchait… Je me frotte les yeux, la réalité se rappelant à moi. Nous sommes censés dormir dans la même pièce. Quand je puise dans mes forces pour me redresser sur les coudes, Dyclan disparaît dans la salle de bains. Un soupir m’échappe, et je retombe dans les oreillers. La lumière est restée allumée, les volets sont ouverts. Je fixe le ciel nappé d’obscurité, à peine piqué de quelques étoiles. Le silence règne : plus aucun bruit ne retentit dans la maison, pas même le tintement régulier des griffes de Charlie sur le sol. Je referme les paupières, mais mon cerveau continue de lutter, refusant de laisser le sommeil m’emporter avant que Dyclan ne revienne. J’ai besoin de savoir ce qu’il compte faire, où il compte se coucher.

J’aimerais qu’il s’allonge près de moi…

Mes dents se serrent. Gênée par une telle pensée, je me pelotonne, et tente de dénouer la pelote nerveuse dans mon ventre.

J’entends la chasse d’eau, puis le robinet. Dyclan revient dans la chambre, uniquement vêtu d’un caleçon – prêté par Oscar, si j’en crois sa forme parachute. Je n’ai toutefois pas envie de rire, parce que je discerne les lignes de ses abdominaux, les muscles de ses bras, sa blessure récente, des cicatrices au niveau de son bassin… et qu’une chaleur, brûlante, m’inonde à m’en faire mal. C’est si foudroyant et inattendu que je me retourne brusquement dans le lit pour ne pas être tentée de laisser mon regard s’attarder davantage.

Dyclan gravite autour du matelas, paraît chercher quelque chose. Je clos les paupières avec force quand je sens sa présence dans mon dos. Mais il s’éloigne, et je l’entends fouiller dans l’imposante armoire. Il la referme au bout de quelques secondes, puis je perçois des bruissements de tissu. Je reste d’abord immobile, jusqu’à ce que ma curiosité l’emporte. Je me redresse, juste assez pour m’apercevoir que mon compagnon s’est installé à même le sol sous un drap, sans même un oreiller. Il me tourne le dos, sans être complètement recouvert.

Je devrais me sentir soulagée qu’il ait pris cette initiative de lui-même, mais le malaise grandit en moi à l’idée qu’il dorme par terre. N’a-t-il pas le droit lui aussi à un sommeil réparateur ?

Je me déplace de l’autre côté du lit, par petits mouvements que j’espère discrets. J’ai l’impression que Dyclan dort déjà. Sa respiration est calme, profonde ; ses cheveux blonds s’étalent sur la moquette. Il n’a pas pris la peine d’éteindre la lumière.

Quand sa voix résonne jusqu’à moi, je sursaute.

– Vous devriez dormir. Vous êtes épuisée.

Je me raidis, gênée de m’être fait surprendre à l’observer malgré mes précautions.

– Vous… commencé-je.

– Mon Clan nous récupérera sans doute dans la matinée, me coupe-t-il. Reposez-vous.

Je pince les lèvres, embêtée qu’il se remette à me parler d’un ton si sec. Je devrais me faire une raison : ce n’est pas parce qu’il est aimable, parfois gentil, qu’il m’apprécie. Nous ne sommes pas… amis.

Alors pourquoi espérais-je malgré tout qu’il s’excuse ?

Est-ce ce que j’attends depuis que nous avons quitté le restaurant ? Ou bien est-ce plus profond encore, parce que je peine à accepter qu’il me considère comme une ennemie dont il doit s’accommoder ?

– Dyclan…

Il tourne brièvement la tête, me présentant son profil. J’ouvre la bouche pour évoquer ce qui l’a mis si en colère tout à l’heure, mais ma langue refuse de coopérer. À la place, je formule d’autres mots :

– Vous ne devriez pas dormir par terre.

Il émet un bref rire de gorge.

– Et où voulez-vous que je m’allonge, au juste ?

– Avec moi.

Il se crispe. Je prends la mesure de ce que j’ai lâché. Mais de toute façon, je ne risque rien ; je ne l’intéresse pas, et il ne m’apprécie pas.

– Non, décrète-t-il.

– Je vous le demande, insisté-je.

– Vous êtes une lady, ça ne se fait pas.

– Personne ne le saura à part vous et moi. Vous ne comptez pas me sauter dessus, n’est-ce pas ?

Il marque un temps d’arrêt avant de me répondre :

– Je ne préfère pas.

– Dyclan… soufflé-je. Je sais que vous mourez d’envie de profiter d’un bon matelas. Il y a assez d’oreillers pour que nous puissions en mettre entre nous.

Il soupire, puis se redresse, m’offrant à nouveau la vue de son corps sculptural. Je déglutis face à son regard assombri et son air austère. Sans un mot, il se dirige vers l’interrupteur et éteint la lumière, nous plongeant dans la pénombre. Puis il revient sur ses pas et attend que je me décale. Je m’exécute tandis qu’il récupère des oreillers pour former un rempart au milieu du lit. Enfin, il s’allonge, épousant le rebord du matelas. Il me présente une nouvelle fois son dos ; ses muscles roulent sous sa peau quand il se replace.

J’ai beau me dire qu’il serait préférable que je l’imite en me tournant du côté de la porte, aucun de mes membres n’accepte de me répondre.

Mon œil est attiré par l’éclat de la bague à mon annulaire. Je replie les doigts, la bouche pâteuse et la poitrine douloureuse. C’est si étrange de partager mon lit avec un homme qui n’est pas Darren…

Ce n’est rien, juste une situation gênante que j’oublierai en fermant les yeux. Un secret que je garderai pour moi afin de ne pas m’attirer l’ire de mes parents.

Dyclan semble dormir pour de bon, cette fois ; j’envie sa capacité à sombrer si facilement. Son odeur m’enveloppe, plus épicée que celle de mon fiancé. Je la préfère, surtout alors qu’elle se mêle au parfum du shampooing que nous avons partagé. Mes muscles se détendent peu à peu. Une partie de mon appréhension reste, mais l’épuisement remporte le combat. Je bâille, clos les paupières et, doucement, me laisse dériver.

*
*     *

Un poids autour de ma hanche me tire du sommeil. Je bouge pour tenter de chasser ce qui m’importune, sans réfléchir à ce dont il s’agit. Mais l’étau se resserre autour de moi tandis qu’un souffle profond chatouille ma nuque. J’ouvre les yeux, un frisson remontant du bout de mes orteils jusqu’à la racine de mes cheveux. Je baisse les yeux tout en touchant le bras qui me tient plaquée contre un corps chaud. Je déglutis puis remue pour me libérer, rattrapée par le malaise. Toutefois, plus je gigote, plus la prise se resserre. Des lèvres se posent sur mon omoplate. Un contact léger mais reconnaissable même à travers le tissu de mon pull. J’ouvre la bouche pour protester ; cependant, aucun son ne sort. Ma voix est comme bloquée dans une cage de verre.

Je tourne la tête pour tenter de distinguer Dyclan dans la pénombre. Je crois qu’il est plongé dans un profond sommeil et qu’il ne se rend pas compte de ce qu’il est en train de faire. Je suis incapable de chercher davantage à me défaire de son étreinte, attendrie par son léger froncement de sourcils, par ses lèvres qui remuent au gré de son rêve. Alors que nous parcourions les Highlands, je ne l’avais jamais vu ainsi.

Serein.

Je me retourne tant bien que mal. Le bras se resserre encore, me plaquant contre Dyclan. Mon nez s’enfouit dans son cou, juste sous son menton. Je frémis de plaisir, enveloppée de sa chaleur, et un sourire fleurit sur mes lèvres. Je n’ai jamais ressenti une telle sécurité, un tel confort contre le corps d’un autre.

Pas même avec Darren.

C’est étrange pour moi de me réveiller auprès de quelqu’un sans avoir à m’empresser de partir, sans savoir si je dois ressentir de la honte ou une profonde satisfaction. Mes mains remontent, juste un peu, pour se poser sur la poitrine ferme du MacCoy. Sous mes paumes, je sens les battements lents de son cœur. Une mélodie tendre, paisible. J’aimerais m’endormir à nouveau mais je ne peux pas, subjuguée par ce que je vis, étreinte par les bras de mon ennemi.

Dyclan s’agite dans son sommeil ; le froncement de ses sourcils s’accentue. J’effleure du doigt les plis de son front, descends sur son nez, termine sur ses lèvres entrouvertes. Son souffle chatouille la pulpe de mon index. Je m’y attarde une seconde ou deux, jusqu’à ce que sa bouche se referme et qu’il pousse un adorable son, emprisonnant mon index par la même occasion. Je le retire en retenant un petit rire, puis je me recale et place mieux ma tête sur l’oreiller bombé, consciente que la barrière constituée par les autres n’existe plus maintenant.

Il n’y a aucun mal à profiter de la situation jusqu’à l’aube. Demain, ce ne sera plus qu’un souvenir dont je serai la seule détentrice. Juste une nuit où les convenances se sont évaporées et durant laquelle je peux m’endormir en toute sérénité, sans craindre l’ombre de mère qui plane au-dessus de moi.

Dans les bras de Dyclan. Mon secret.







Chapitre 27
Dyclan
With honor, I’ll be brave

Le jour qui perce à travers la fenêtre dont les volets sont restés ouverts réussit à me tirer du sommeil. Mes paupières peinent cependant à s’ouvrir, la volonté de m’attarder au lit assez forte pour les coller entre elles. Mais c’est surtout de sentir un parfum féminin qui me retient dans mon rêve. Mes hanches remuent pour mieux me frotter aux courbes délicates qui se moulent aux miennes.

C’est un soupir me parvenant aux oreilles qui produit un déclic dans mon crâne brumeux. Lorsque je prends conscience du corps menu que je serre dans mes bras, le réveil est brutal.

Annabelle ronfle encore, ses cheveux éparpillés sur les oreillers et son nez dans mon cou. Depuis quand est-elle lovée ainsi, contre moi ? Je fixe mes bras qui l’étreignent comme si je craignais qu’elle se volatilise, puis je réalise ce qui est en train de se passer sous ma ceinture. Annabelle a beau être toujours couverte de son jean et de son pull, mon imagination s’emballe. J’inspire le plus silencieusement possible et m’écarte d’elle. Elle fronce ses délicats sourcils, cherche à nouveau sa place ; son air serein devient plus boudeur. Je quitte le lit avec prudence ; mais dès que mes pieds touchent la moquette moelleuse, je bondis tel un chat qui se serait fait mordre la queue.

Bon Dieu !

Je repousse mes cheveux en arrière, me masse le visage et tente de reconstituer les événements de la veille. Je me répète qu’Annabelle est toujours habillée. Je perds peut-être les pédales depuis plusieurs mois, mais pas au point d’oublier avoir couché avec une femme !

Pas avec elle, en tout cas.

Une grimace tord mes lèvres à cette pensée. Je cogne mon crâne de mon poing pour me ressaisir. Il ne s’est rien passé. Et s’il ne s’est rien passé, je n’ai pas à me sentir aussi coupable.

Je baisse les yeux sur mon caleçon et grimace de plus belle. Je m’empresse de rejoindre la salle de bains pour me glisser sous une douche froide. La morsure de l’eau glacée m’arrache une légère plainte, mais elle a le don d’apaiser l’embrasement de mon corps. Je n’ai pas couché avec une femme depuis des lustres, et voilà ce qui se passe ! Mon abstinence me joue des tours.

C’est Annabelle MacKenzie, nom de Dieu ! Une ennemie, une fille bien née, et une candide.

Je toise mon petit Islander d’un œil noir et pointe un doigt sur lui, le sommant de ne plus faire des siennes en présence d’Annabelle. Mais forcément, ça ne fait que l’aiguillonner…

Je passe un long moment sous la douche, le temps de réfréner mes ardeurs et reprendre le contrôle sur moi-même. Je n’ai pas d’autres vêtements à portée, alors je me résigne à remettre ceux d’Oscar.

Tant pis pour l’ego. Au point où j’en suis…

Je ressors de la salle de bains et jette aussitôt un regard vers le lit. Annabelle n’a pas bougé : elle est toujours allongée en position fœtale, le nez dans l’oreiller sur lequel j’ai dormi. La lumière matinale n’a pas l’air de la gêner.

Du bruit au rez-de-chaussée me détourne d’elle. Les Williams sont levés, apparemment. Étant donné que je n’ai rien à portée de main pour me renseigner sur l’heure, je décide de laisser Annabelle se reposer encore et de descendre boire un café en attendant. Je suis encore fatigué, mais c’est plus gérable qu’hier soir.

Tandis que je descends les marches de l’escalier, songeant encore à Annabelle et à sa façon de se pelotonner contre moi, je crois reconnaître une intonation familière parmi les voix qui retentissent en bas. Je redresse la tête. Dans le couloir, Ashley est en pleine conversation avec une femme qui vient d’arriver et à qui Charlie fait la fête. Dès qu’elle m’aperçoit, Mrs Williams s’exclame :

– Le voilà, justement !

Son interlocutrice se retourne, et un intense soulagement m’envahit. Elisabeth me sourit, une main sur la hanche, l’autre sur la tête du golden retriever.

– Salut, l’Islander aux Bois Dormant, me lance-t-elle. Je pensais que tu serais déjà debout à mon arrivée.

– Désolé, je n’avais pas de réveil, lui renvoyé-je sur le ton de la plaisanterie.

– Je m’apprêtais à refaire du café, nous annonce Ashley. Oscar est parti tôt ce matin pour déposer Jacob chez ses grands-parents, nous allons être tranquilles. Nous devrions en profiter pour rattraper le temps perdu, Elisabeth ! Tu bois toujours du chocolat chaud le matin ?

L’héritière MacCoy se fend d’un sourire crispé.

– C’est gentil, mais j’ai déjà déjeuné, répond-elle. Et puis, nous sommes un peu pressés.

Sur ce, elle se tourne vers moi et me fixe avec une intensité à faire frémir.

– Ta femme est debout ? me demande-t-elle d’un ton aigre.

– Elle dort encore, indiqué-je. Elle a besoin de se reposer.

Elisabeth arque un sourcil tandis qu’Ashley saisit l’occasion au vol.

– Alors, va pour un petit café !

Nous ne protestons pas davantage et nous installons dans la salle à manger le temps que Mrs Williams s’occupe des boissons. Dès qu’elle s’éclipse, Elisabeth se tourne vers moi, l’œil revanchard.

– Je te préviens, il n’est pas question que je m’attarde plus de vingt minutes ici, grogne-t-elle.

– Des hommes vous attendent dans la voiture ?

– Non, je suis venue seule.

Je manque de m’étouffer à cet aveu.

Mais qu’est-ce qui lui est passé par la tête ?

– J’ai encore un peu de marge avant qu’on ne me reconnaisse au premier coup d’œil, et ça aurait été compliqué d’expliquer à Ashley pourquoi nous étions nombreux pour vous récupérer, continue-t-elle.

– Et votre frère est d’accord avec ça ? m’étonné-je.

– Pas vraiment, mais vu les circonstances…

Ashley réapparaît avec les cafés, et un mug de chocolat chaud pour Elisabeth. Quand celle-ci pose son téléphone entre nous, je peux enfin découvrir qu’il est dix heures passées. Elle a dû partir très tôt d’Inchkeith… Malgré tous les différends qui nous opposent, j’apprécie sa sollicitude.

Enfin, c’est aussi que l’avenir de Xander est en jeu…

– Mais tu es mariée ! s’écrie soudain Ashley d’une voix stridente.

Elle s’empare de la main gauche d’Elisabeth pour observer la bague à son doigt. J’ai aidé Duncan à la choisir lors d’une rapide excursion dans une bijouterie d’Édimbourg l’année dernière, peu de temps après leur retour de leur voyage à travers le monde. J’ai fait le guet à l’extérieur ; il me montrait les différentes bagues à travers la vitrine sous l’œil acéré de la vendeuse. Nous n’avons jamais autant échangé en langage des signes. Duncan n’a pas vu les choses en petit : son choix s’est porté sur un anneau celtique, surmonté d’une émeraude flanquée de deux diamants. Le bijou est somptueux, le regard émerveillé et envieux d’Ashley le confirme. Mais mon ami s’est également décarcassé pour planifier sa demande en mariage, qu’il s’est évertué à me répéter encore et encore pour être certain qu’il n’en oublierait pas la moindre phrase. Du Duncan tout craché… Toutes ces précautions se sont révélées inutiles : Elisabeth a flairé le pot aux roses et a clamé « oui » avant qu’il ait eu le temps d’entamer son discours.

Pour ce qui est des alliances, elles ont été réfléchies par Caleb lui-même. Chaque nœud d’or blanc de l’anneau est serti d’une pierre d’un vert vif.

Malheureusement, le mariage ne cesse d’être repoussé… Les raids MacKenzie ne nous autorisent pas à relâcher notre vigilance un seul instant, même pour un événement comme celui-là.

La sœur du laird retire sa main de celle d’Ashley, gênée.

– Non, pas encore, dit-elle.

– Avec qui ? s’emballe notre hôte. Personne n’est au courant ! Tu es bien dans notre groupe Messenger, pourtant, non ?

Je décroche, je crois qu’Elisabeth aussi. Les minutes défilent. Au grand dam de mon amie, c’est une heure entière qui s’écoule, au cours de laquelle elle ne cesse de me flanquer des coups de coude pour me sommer d’agir. Je fais mine de ne pas comprendre : Annabelle a besoin de dormir.

Lorsque celle-ci finit par montrer le bout de son nez, je me redresse dès que j’entends ses pas dans l’escalier. Sa couronne de boucles blondes est peignée, et le parfum qui inonde la pièce à son entrée me dit qu’elle a pris le temps de faire quelques ablutions. Je lui souris, mais elle ne me voit pas, le regard fixé sur Elisabeth. Cette dernière lui jette un œil si dur que j’en tressaille.

– Salut, cousine.

Annabelle se raidit. Un silence s’étire, durant lequel les deux femmes se jaugent. Ashley m’interroge d’un regard interloqué auquel je suis incapable d’apporter une réponse.

Finalement, la MacKenzie chasse la surprise de ses traits et revêt son masque indéchiffrable. Celui qui signifie qu’elle réfléchit à ses mots et à la manière de les articuler. Enfin, un sourire poli soulève le coin de ses lèvres, et elle s’approche de nous. Elle se penche vers Elisabeth et l’embrasse sur la joue. La sœur MacCoy demeure aussi rigide qu’une statue de marbre.

– Bonjour à toi aussi, cousine, lui glisse Annabelle.

Elisabeth tourne son regard vers elle. Ses pupilles sont deux billes incendiaires, creusées par la haine. Le sourire de la MacKenzie ne fléchit pas, alors même que je doute que je pourrais moi-même rester impassible face à deux yeux pareils.

Annabelle se tourne ensuite vers moi et pose ses lèvres près des miennes, juste à la commissure. Pas trop haut, pour donner l’illusion de l’intimité ; pas trop bas, pour préserver une certaine pudeur. Je refrène mon envie subite de me décaler légèrement afin que nos bouches se rencontrent pour de bon.

Mais déjà, le papillon reprend son envol pour saluer Ashley. Quand cette dernière propose de lui servir un café, Annabelle prend les devants en assurant pouvoir s’en charger elle-même. Je n’en suis pas certain mais je n’objecte rien, conscient qu’il s’agit d’un stratagème pour s’éloigner d’Elisabeth.

– On dirait que ça fait des lustres que vous ne vous étiez pas vues ! lance Mrs Williams.

– C’est vrai, répond la sœur de mon laird d’un ton plat. On va dire que nous sommes tous très occupés, et que notre… famille n’a pas beaucoup d’occasions de se rassembler.

– Contrairement à nous, vous allez avoir tout le temps qu’il faut pour rattraper le temps perdu, pépie Ashley. Je ne peux pas me rendre à la capitale en ce moment, mais après la naissance de la petite, j’aimerais que nous buvions un verre ensemble. J’ai beaucoup de choses à te raconter.

– Ce sera compliqué, mais on peut se tenir au courant. Pour l’instant, il faut que je ramène ces deux-là à Inchkeith.

Je n’écoute plus que d’une oreille, attentif à Annabelle qui évolue dans la cuisine. Elle ne lève pas une seule fois la tête dans notre direction, très concentrée sur ses gestes. À ses doigts tremblants, je devine l’angoisse qu’elle muselle. Elle m’est apparue d’un naturel à se taire pour ne pas déranger qui que ce soit, quitte à souffrir en silence. À se contenter de peu, pourvu qu’il n’y ait pas de représailles. Je ne peux pas ignorer les plaies fraîches sur ses mollets, ni sa tendance à se recroqueviller dès qu’il m’arrive de hausser le ton.

Je n’ai pas oublié son visage quand j’ai crié hier, devant le restaurant, ni la terreur qui s’est imprimée sur ses traits. Une frayeur si tangible qu’elle m’a sauté aux yeux. Con comme je suis, trop aveuglé par mes inquiétudes, trop obnubilé par mon fantôme, je n’ai pas su m’excuser. Je n’aurai peut-être pas d’autre occasion pour le faire, maintenant qu’Elisabeth est là pour nous ramener sur Inchkeith…

Annabelle revient vers nous et s’installe près d’Ashley, à bonne distance d’Elisabeth. Elle sirote son café dans un silence total tandis que Mrs Williams évoque sa vie depuis le pensionnat. La sœur de mon laird reste polie, mais je sens que son impatience grimpe en flèche. Enfin, elle n’y tient plus et se lève en remerciant Ashley de nous avoir accueillis.

– Vous partez déjà ? se chagrine celle-ci.

– Nous avons assez tardé. Merci pour tout, Ashley.

Annabelle et moi nous levons pour remonter à l’étage et rassembler nos guenilles. Ashley nous offrant les vêtements que nous portons sur le dos, nous n’avons pas à nous changer. J’hésite à renfiler mes vieux habits tout de même, même s’ils sont sur le point de tomber en lambeaux. Si je débarque habillé comme Oscar à Inchkeith, j’en entendrai parler durant deux ans… Mais les pauvres hardes sont dans un trop mauvais état.

Alors que je rouvre la porte de la chambre, pressé d’enfin rentrer chez moi, la petite voix d’Annabelle m’arrête :

– Dyclan…

– Ouais ?

Je me retourne et la découvre plantée au milieu de la pièce. Son air craintif m’interpelle assez pour que je referme le battant.

– Tout… Tout va bien aller, n’est-ce pas ? me demande la MacKenzie.

– On va juste saluer Ashley, et prendre la voiture, lui réponds-je.

– Non, je veux dire… chez vous. Tout ira bien ?

J’étire mes lèvres en un sourire que je souhaite rassurant.

– Vous n’avez rien à craindre, affirmé-je.

Annabelle relâche l’air qu’elle retenait dans ses poumons et acquiesce, plus sereine. Je m’empresse de sortir dans le couloir, non plus parce que l’impatience m’aiguillonne, mais parce que je ne suis plus capable de maintenir mon sourire en place face à la MacKenzie. Un sentiment désagréable me grignote les tripes.

La sale impression que je viens de lui mentir.







Chapitre 28
Annabelle
luceo non uro

« Vous n’avez rien à craindre. »

Les mots de Dyclan résonnent encore dans mon esprit. Ils se voulaient rassurants, mais je ne peux oublier le doute qui a envahi son regard en dépit de son sourire, ni son empressement à me faire monter dans la voiture pendant qu’Elisabeth saluait Ashley. J’ai à peine eu le temps de dire au revoir à notre hôte et je le regrette. Je me suis sentie bien au sein de la famille Williams, malgré les questions gênantes qu’il m’a fallu esquiver. Mentir m’a déplu, bien sûr, mais j’ai eu l’impression d’être une personne ordinaire. Alors qu’une fois sur Inchkeith, je serai à nouveau Annabelle MacKenzie, destinée à expier les crimes de mon Clan.

J’envie Oscar qui peut partir sauver le monde à sa façon.

J’envie Ashley qui ne se préoccupe que de sa famille, de son enfant à naître.

Ce voyage-là est très différent de celui qui nous a menés jusqu’à Perth, Dyclan et moi. Le silence qui règne dans l’habitacle est pesant.

Je ravale un soupir tandis que la voiture des MacCoy s’engouffre dans Édimbourg. Je n’ose plus lever les yeux, au risque de croiser dans le rétroviseur ceux, meurtriers, d’Elisabeth. Cette femme réussit à me faire frissonner… Je la suspecte de vouloir m’étrangler à la moindre occasion. Quant à Dyclan, il ne pipe mot. Mon regard accroche parfois le sien, mais il ne le soutient pas. Ce rejet ne fait qu’accroître ma peur. Et si tous les membres du Clan MacCoy se montrent aussi hostiles qu’Elisabeth ? Elle n’a quasiment rien dit depuis que nous nous sommes mis en route, et c’est déjà insoutenable. J’essaie de garder foi en Dyclan, mais comment persister quand le pire m’attend sans doute ?

Non, il m’a assuré que je ne devais pas m’en faire. Il veillera sur moi.

Alors pourquoi ne puis-je m’empêcher de fixer la portière en pensant à m’échapper au prochain feu rouge ? Pourquoi tenté-je de réfléchir au meilleur moyen de contacter ma famille une fois que je me serai fondue dans les rues de la capitale ?

Je me mords la langue, me sentant coupable d’oublier pourquoi j’ai tourné le dos à mes frères quand j’avais l’occasion de rentrer à Eilean Donan.

Je suis là pour aider Xander, réparer les torts de ma Famille.

Je relève les yeux et découvre Dyclan qui me détaille. La honte m’échauffe les joues. A-t-il deviné ce que je prévoyais ? Il secoue subtilement la tête, confirmant mes craintes. Une nouvelle salve d’angoisse m’envahit.

L’air chargé en iode ne réussit pas à atténuer ma peur. Pire, elle l’alimente. Alors que nous nous garons sur les quais, j’observe l’horizon, sur lequel se découpe la silhouette d’Inchkeith. Je sors de la voiture, puis je reste figée, les vagues s’écrasant à quelques mètres sous mes pieds. Le vent me fouette le visage. Je resserre mes bras autour de moi pour me tenir chaud et maîtriser mes frissons qui ne veulent pas cesser.

– C’est vrai que tu ne connais pas, toi.

Je continue de regarder la mer pour ne pas me tourner vers Elisabeth.

– Le reste de ta famille en a appris les moindres courants à force de la traverser pour venir nous massacrer, ajoute-t-elle sur un ton mesquin.

Je frémis, la gorge nouée.

– Tu n’en découvriras pas davantage… conclut-elle avant de s’éloigner.

Je me demande d’abord pourquoi elle se préoccupe si peu de me maintenir sous surveillance, avant de remarquer la présence de Dyclan à quelques mètres de moi. J’aimerais me reposer sur lui pour qu’il me rassure encore, mais j’ai peur que le résultat soit pire que mieux…

Il finit par s’approcher de moi pour me saisir le bras. Mon cœur se serre, nourrissant un espoir fou : qu’il trouve les bons mots afin de me redonner du courage. Mais il se contente de lâcher, abruptement :

– Le ferry est là.

C’est la douche froide. Je hoche la tête et lui emboîte le pas jusqu’au bateau. Au moins, j’apprécie la traversée : j’ai déjà eu l’occasion de naviguer lors de rares sorties familiales, et c’est toujours aussi agréable, en dépit des circonstances. Je reste accoudée au bastingage, fixant cette île dont les côtes se précisent peu à peu. Elisabeth et Dyclan se tiennent en retrait et discutent à voix basse. Je devine l’agacement de l’une et l’impatience de l’autre, qui ne font qu’augmenter à mesure qu’Inchkeith se rapproche.

Enfin, le ferry s’amarre, et mon cœur s’arrête. Auprès de l’embarcadère, je distingue une ligne d’hommes et de femmes, si solennelle que je pourrais croire qu’elle attend des funérailles.

Le silence est de mise tandis que Dyclan et Elisabeth m’encadrent pour descendre du ferry. Les bourrasques sont plus violentes ici et m’obligent à repousser constamment mes cheveux pour ne pas être aveuglée. Je réussis toutefois à remarquer la plage de galets, sinistre, les petites maisons qui poussent telles des champignons le long de l’île, l’immense phare jaune sur la colline, puis le château, glorieux sur son éminence rocheuse.

Dyclan m’aide à mettre pied à terre. Je frissonne autant de froid que d’appréhension. Encore plus lorsqu’il lâche ma main pour reculer de deux pas derrière moi, me laissant seule à côté d’Elisabeth dont la prise se resserre autour de mon bras. Elle me tire pour nous conduire vers la petite assemblée. L’effort m’essouffle vite ; je me rends compte que je ne respirais plus. Un homme s’approche en premier, s’équilibrant à l’aide d’une canne. Son catogan à moitié défait dissimule une partie de son visage, mais je le reconnais pour l’avoir parfois aperçu lors d’événements officiels : il s’agit de Duncan, le bras droit du laird MacCoy. Son regard soucieux étudie d’abord sa fiancée, puis dérive sur moi. L’amertume que j’y lis me fait mal. Je serre les dents pour lutter contre mon envie de prendre mes jambes à mon cou – même si cela impliquerait de rejoindre Édimbourg à la nage.

Le Glaive m’encadre à son tour et, de sa main valide, referme un étau autour de mon biceps. J’avance encore de quelques mètres jusqu’à ce que l’on me plante, tel un trophée, face à l’homme que je craignais le plus.

Caleb MacCoy me toise de ses prunelles d’or liquide, ses épais sourcils formant une ligne tordue par la sévérité. Son front se plisse davantage maintenant que je lui fais face, ses muscles se raidissent sous ses manches retroussées. Tout en lui exsude une sévérité à m’en faire pâlir. Mais plus encore que sa posture fermée et menaçante, c’est ce que je perçois dans ses yeux qui scelle ma terreur.

La haine. Celle que l’on ne devine que chez les âmes désespérées, pour qui la souffrance ne connaît pas de fin. Elle me broie le cœur autant qu’elle me pétrifie.

Cet homme-là partage le même sang que le mien. Et pourtant, nous sommes de parfaits étrangers l’un pour l’autre ; des ennemis, même, depuis des décennies. Dès notre naissance, nous étions voués à nous haïr.

Je reste docile, silencieuse, les yeux désormais baissés, soumise à l’attention vénéneuse du Clan. Je ne prends pas la peine d’essayer d’identifier ceux qui m’entourent. Tout au plus, je me rends compte que Phèdre MacLeod n’est pas présente.

Duncan bouge à ma droite. Je me crispe et relève la tête pour l’observer. Sans crier gare, il sort des menottes de sa poche.

Non !







Chapitre 29
Dyclan
With honor, I’ll be brave

Quoi ?

Les menottes scintillent à la lumière du soleil. Placé derrière Annabelle et Elisabeth, je ne réalise pas tout de suite de quoi il s’agit. Mais quand Duncan s’avance pour les glisser autour des poignets délicats de la MacKenzie, mon sang ne fait qu’un tour. J’agrippe le bras du Glaive et le repousse. Surpris, il titube, sa canne glissée sous son aisselle. La tension monte d’un cran tandis que mes doigts s’ancrent aux muscles de mon ami et que tous les regards me détaillent. Roy pose sur moi des yeux ronds, incrédules, tandis que Brahn me transmet toute son exaspération d’un reniflement dédaigneux. Quant à Caleb, je crois qu’il hésite entre m’écorcher vif ou me décapiter d’une gifle. Enfin, face aux prunelles d’Annabelle, je me sentirais presque un messie si je ne venais pas de me compromettre à ce point auprès de mon Clan. J’inspire et lâche d’un ton respectueux :

– Inutile d’en arriver à de telles extrémités.

Duncan se dégage de ma prise, quand les traits de Caleb se durcissent. Plus d’hésitation entre l’écorchement ou la décapitation : je mérite les deux.

– Ce n’est pas à toi d’en décider, tranche mon Chef. Brahn, Roy, emmenez la prisonnière dans sa cellule. Duncan, contacte Lachlan.

Les « bien, milaird » s’enchaînent tandis que je digère ce qu’il vient de décréter.

« Dans sa cellule » ? Il n’est pas sérieux !

– Chef… commencé-je.

– C’est un ordre ! tonne Caleb d’une voix si forte qu’il fait sursauter tout le monde.

J’avais oublié qu’il fallait prendre des pincettes avec lui désormais, et ne plus contester ses directives. La souplesse qu’il a acquise avec l’arrivée de Phèdre dans sa vie s’est volatilisée le jour où on lui a arraché son fils.

Poings serrés, je demeure impuissant tandis que les menottes pétrissent les chairs d’Annabelle. Cette dernière n’émet pas un son, pas même une plainte d’indignation ou un soupir. Sa peur est palpable, mais elle garde le dos droit et le port digne. En revanche, je capte sa détresse et l’attente à laquelle je ne peux pas répondre quand elle est poussée en avant, en direction du château.

À quoi m’attendais-je, au juste ? Je ne devrais pas être si surpris de l’attitude de mon Clan. Côtoyer la MacKenzie de si près ces derniers jours a occulté dans mon esprit le nom qu’elle porte et ce qu’elle représente pour ma Famille. Pourtant, j’espérais qu’ils la traitent malgré tout comme une femme de son rang. Qu’ils décident de la parquer dans les geôles comme un animal me déçoit. Ne sommes-nous pas censés être au-dessus de ça ?

La colère monte et me pique le nez. Je dois expliquer à Caleb qu’Annabelle a l’intention de nous aider, qu’elle a collaboré quasiment depuis le début. Mais alors que je m’apprête à foncer sur le laird qui précède Brahn, Roy et le reste de la troupe, Duncan me coupe dans mon élan.

– Mais qu’est-ce qui te prend ? me lance-t-il.

Mon ami a tombé son masque de bras droit et m’observe dorénavant d’un air inquiet. Elisabeth est toujours là, à ses côtés, et me fixe, les bras croisés.

– Vous ne pouvez pas la traiter comme ça ! m’offusqué-je.

– La traiter comme quoi ? Une ennemie ? cingle la Louve.

Si elle n’était pas la sœur du Chef, je l’aurais envoyée paître. Duncan s’en occupe à ma place, avec tout le tact dont il sait faire preuve.

– Tu devrais aller voir lady MacLeod, lui suggère-t-il. Elle est déjà sur les nerfs depuis l’enlèvement de Xander… Maintenant qu’Annabelle MacKenzie est sur Inchkeith, ça risque d’empirer.

Elisabeth fronce les sourcils. Elle n’est pas bête, je devine qu’elle a compris le stratagème pour l’éloigner, mais elle n’objecte rien. Après un dernier regard mauvais dans ma direction, elle remonte à son tour vers le château.

Maintenant que nous sommes seuls, Duncan abandonne toute la retenue qui lui restait et me percute l’épaule de son poing. Je grimace en massant la zone touchée.

– La déshydratation t’a fait perdre la raison ? s’exclame-t-il.

Je secoue la tête, agacé.

– Annabelle MacKenzie ne mérite pas un tel traitement, insisté-je. Les menottes, la geôle, c’est n’importe quoi, Duncan !

– Qu’est-ce que tu espérais, au juste ? Écoute, ce n’est pas parce qu’elle est la sœur de Logan que…

– Ce n’est pas ça ! râlé-je. Tu me laisses terminer, oui ou merde ?

Mon ami souffle un bon coup, sans doute pour ne pas s’énerver à cause de mon langage. Je n’en ai rien à foutre de la manière dont je lui parle : il n’y a personne autour de nous.

– Cette femme est là pour nous aider, reprends-je.

Duncan s’apprête à protester, mais mon index levé l’en dissuade.

– Elle m’a suivi de son plein gré, continué-je. Enfin, pas au début, mais après, si. C’est compliqué, mais elle ne cherche pas à nous nuire. Elle veut nous aider à récupérer le petit Chef. Et elle m’a sauvé la vie !

Le Glaive arque un sourcil, mais en bon avocat du diable, il réplique :

– Et tu ne t’es pas dit qu’elle avait joué la comédie pour t’amadouer ?

– Attends, tu me balances ça alors que tu ne sais même pas comment ça s’est passé ? m’insurgé-je.

– Pourquoi cette fille te viendrait-elle en aide, si ce n’est pour te mettre dans sa poche ?

– Elle a eu une centaine d’occasions pour détaler.

– Tu en es fier ?

– Non, mais tu es buté ou vraiment con ?

Le regard de Duncan s’assombrit, ses lèvres se plissent.

O.K., amis ou pas, la hiérarchie revient au galop.

Je soupire et reprends sur un ton plus calme :

– Je l’aurais toujours rattrapée. Ce que je veux dire, c’est qu’elle n’a pas cherché à s’enfuir toutes ces fois-là. Elle m’a suivi, m’a sauvé la vie et s’est même occupée de ma blessure comme elle a pu.

– Quelle blessure ? Tu as dit que tu allais bien !

– Un coup de couteau, rien de méchant. Le résultat d’une rencontre musclée avec les frères MacKenzie.

– Je crois qu’il va falloir que tu reprennes tout depuis le début…

– J’ai croisé Elrik et Logan et j’ai pris la fuite, c’est tout ! On peut en revenir à l’essentiel ou pas ?

– Non, tranche durement Duncan. Tu vas voir Hel, tout de suite.

– Mais…

– Tu vas voir Hel pour un check-up, après on en reparle.

– Pas question ! Tout le temps que je passerai à l’infirmerie, Annabelle sera dans un putain de cachot !

Duncan se fige, perplexe. Puis il se rembrunit.

– N’emprunte pas ce chemin-là, Dyclan, gronde-t-il.

– Quoi ? lui renvoyé-je.

– Ce n’est pas parce que c’est une femme que tu peux…

– T’es sérieux ?

Je suis sidéré que le Glaive ose aborder ce sujet. Comment peut-il se le permettre ? Il lâche pourtant le coup de grâce, en traître :

– Elle n’est pas Marlène.

J’ignore quelle force réussit à me retenir de lui écraser mon poing sur la figure. Peut-être l’amitié et le respect que j’ai pour lui, qui subsistent en dépit de tous nos différends l’année passée. Mais son insinuation est une perfidie dont j’ai du mal à me remettre.

Derrière son épaule, le fantôme qui m’est familier arbore un sourire carnassier. Pire, il ricane, se gausse. Mes anciens travers sont chevillés à mon corps : quoi que je fasse, ma réputation me précède. Et personne n’accepte ou ne comprend que je ne suis plus le même.

– Va te faire foutre, Duncan…

Malgré les mots durs, je ne réussis même pas à faire passer la moindre animosité dans mon murmure. Il sonne juste comme la défaite d’un combat à peine mené…

Conscient que je n’obtiendrai rien de plus du Glaive, je le contourne pour me diriger vers le château. Là-bas, je trouverai bien quelqu’un qui entendra raison !

– Dyclan ! Hé ! entends-je dans mon dos.

Fulminant, je continue à grimper mais jette tout de même un œil par-dessus mon épaule. Duncan peine à suivre mon rythme, pénalisé par sa jambe blessée. Malgré ma colère, une pointe de culpabilité m’assaille, alors je ralentis pour lui permettre de me rejoindre. Mal m’en prend, puisque j’écope d’un coup de canne dans les tibias.

– Déjà, je ne suis pas un éclopé, alors évite de me prendre en pitié ! me fustige-t-il. Ensuite, tu n’as pas à me parler sur ce ton si tu tiens à une descendance. Et pour terminer, va te changer – t’es ridicule, on dirait un papi –, consulte Hel à propos de tes blessures, repose-toi, et on refera le point après ça.

– Tu n’as pas éc…

– Si, j’ai très bien entendu, mais tu es épuisé et blessé, me coupe Duncan. Quand tu auras l’esprit clair, on reprendra cette discussion. En attendant, tu laisses le laird tranquille, c’est clair ?

Je me renfrogne. Mon ami ajoute :

– Si tu tiens vraiment à aider la fille MacKenzie, assure-toi d’abord d’être apte à plaider pour elle.

Je baisse la tête, vaincu, même si l’idée qu’Annabelle pourrisse dans les geôles d’Inchkeith ne serait-ce qu’une heure me retourne l’estomac. Duncan n’a cependant pas tort. Je ne peux pas l’aider si je finis à mon tour dans une cellule…







Chapitre 30
Annabelle
Luceo non uro

Seuls les dénommés Brahn et Roy m’entourent à présent, alors que nous cheminons en direction des souterrains du château. Même si les menottes m’entravent les poignets, ils tiennent à m’agripper le bras douloureusement, me soulevant parfois dans leur élan. Brahn me dépasse d’une tête ; Roy, de trois. Pourtant, si sa haute taille me fait parfois perdre l’équilibre, je note une délicatesse plus prononcée de sa part.

Nous descendons dans les geôles. Mon cœur bat à cent à l’heure : cet endroit est sordide… L’odeur d’humidité m’agresse les narines, et que dire de celle de moisi ?

Nous passons sur d’étranges taches au sol. Mes bourreaux accélèrent, et je remarque qu’ils veillent à ne pas poser les yeux sur elles. Ils se sont raidis, et leurs doigts s’enfoncent un peu plus dans ma peau. Quand je remarque des impacts dans les murs, sous les faibles halos des néons qui me paraissent neufs, je déglutis, comprenant ce qui s’est passé ici. Je me détourne, comme si observer ces marques trop longtemps pouvait faire apparaître des fantômes.

Nous nous arrêtons devant une cellule. Brahn se charge de l’ouvrir, puis Roy me pousse à l’intérieur. Je leur tourne encore le dos quand les barreaux se referment derrière moi. Je n’ose pas ouvrir les yeux, terrifiée de me rendre à l’évidence. Me voilà encagée, tel un animal…

Les deux hommes ne m’adressent pas un mot avant de disparaître. Je suis désormais seule, et impuissante.

Je relativise, néanmoins. Cette situation ne durera pas. J’ai l’espoir que Dyclan mettra en lumière mes intentions, et que les MacCoy seront assez éclairés pour me laisser sortir. S’ils ne veulent pas m’écouter, ils prêteront au moins une oreille au discours de l’un des leurs.

Parce que Dyclan plaidera pour moi, pas vrai ?

Il ne peut pas me laisser ici après ce que nous avons vécu en pleine nature et la promesse que je lui ai faite. J’ai fini par le suivre de mon plein gré, pour Xander. Son Clan ne pourra pas ignorer cela.

Mes mains tremblent. J’écrase mes joues humides et constate que je pleure. C’est stupide, je ne devrais pas. Ce n’est qu’un malentendu, tout ira bien. Mais je ne peux pas lutter contre la peur…

Je trouve un coin dans lequel me recroqueviller et j’ouvre les vannes, sanglotant tout mon soûl. Je ne parviens plus à me retenir : si je m’arrête quelques secondes pour renifler ou tousser, je repars de plus belle l’instant d’après. Mes nerfs flanchent : la fatigue et toutes les émotions que j’ai contenues depuis mon enlèvement viennent à bout de moi alors que je me retrouve enfermée. Malgré tous mes discours pour me raisonner, je crains de me tromper sur Dyclan. Je me répète qu’il fera tout pour m’aider, mais je ne peux oublier la facilité avec laquelle il a abandonné sur la côte d’Inchkeith. Il n’a pas su braver l’autorité de son laird…

Je suis tiraillée entre la rancœur et la compréhension. Ne suis-je pas moi-même encline à courber l’échine devant mes parents dès qu’ils haussent le ton ? Ne suis-je pas terrifiée par mon propre père à la simple contraction de sa mâchoire ? Alors, comment puis-je en vouloir à Dyclan de se comporter de la même manière ?

Je frissonne de froid et resserre mes bras autour de moi pour me tenir chaud. L’obscurité m’englobe de sa bulle opaque, les gouttes qui tombent du plafond sur la pierre égrènent un tic-tac angoissant. Je sens dans mon dos les crevasses des impacts ; je pourrais presque entendre les coups de feu, les cris qui ont résonné ici il y a peu. Mes paupières sont closes, mais je crois percevoir des ombres qui tournent tout autour de moi.

Ressaisis-toi, Nana. Personne ne te fera de mal. Tu dois juste subir l’inconfort, et attendre.

Oui, c’est ce que me dirait Elrik.

Sois courageuse, Nana.







Chapitre 31
Dyclan
With honor, I’ll be brave

Je me suis à nouveau douché, mais ça n’a pas suffi à me calmer. Retrouver mes vêtements non plus, pas plus que ma chambre où s’amoncellent multiples écrans, PC et guitares. Le bruit des moniteurs et des tours est un bourdonnement constant que je trouve rassurant, d’habitude ; aujourd’hui, il m’assourdit et m’horripile. J’enfile ma deuxième chaussure en quatrième vitesse, grimace quand ma blessure au flanc se réveille sur un mouvement trop brusque, puis ressors dans le couloir pour trouver Duncan et reprendre notre discussion de tout à l’heure. Il est le premier niveau à passer avant d’affronter Caleb MacCoy, et je suis bien décidé à ce qu’il daigne enfin m’écouter.

– Holà ! Holà !

Deux mains plaquées sur ma poitrine me stoppent net en plein élan. Je m’arrête, mais la femme qui m’a intercepté recule de trois pas, malmenée par l’impact.

– Bordel, tu ingurgites du béton tous les matins ou quoi ? s’exclame-t-elle.

Hel secoue ses cheveux bleus, qui ont un peu poussé depuis qu’elle a rejoint le Clan. Ils lui tombent désormais aux épaules, mais elle a tendance à les attacher en permanence en chignon au-dessus de sa tête. Plus pratique pour s’affairer dans la petite clinique qu’elle dirige sur l’île, j’imagine.

– Je n’ai pas le temps, là, ronchonné-je en la contournant.

Mais elle m’arrête encore.

– Tu n’iras nulle part, décrète-t-elle. Duncan m’a demandé de venir te voir, vu que tu n’es pas foutu de te déplacer jusqu’à moi. Donc tu retournes dans ta chambre, que je puisse t’examiner.

Je n’avais pas remarqué qu’elle portait un sac en bandoulière. Une sorte de glacière noire avec laquelle elle se balade quand on a besoin d’elle. Pendant les combats contre les MacKenzie, elle est capable de courir sous les tirs échangés pour soigner les blessés, qu’importe leur camp. Elle a prouvé sa valeur depuis un an ; elle veille sur tout le monde à Inchkeith, soigne les rhumes comme les membres coupés. Elle n’est pas un membre du Clan à proprement parler ; plutôt un médecin qui reste là où on a besoin d’elle.

Sa glacière, donc, paraît me narguer avec tous les pin’s qui y sont accrochés : certains à l’effigie de ses mangas préférés, d’autres de ses groupes musicaux favoris. Elle les change toutes les semaines, j’ai arrêté de chercher à retenir ce qu’ils représentent.

J’aime bien Hel. Son humour cynique et ses sarcasmes me font beaucoup rire, plus encore quand elle se dispute avec Brahn. Mais aujourd’hui, je ne veux pas perdre mon temps avec elle. Plus je tarde, et plus Annabelle croupit dans les geôles.

– Je vais bien, répété-je. Je n’ai pas besoin que tu regardes ma plaie, je dois trouver Duncan.

– Duncan est actuellement occupé, affirme Hel.

– Tu mens.

– C’est vrai, mais le but était que tu ne t’en rendes pas compte et que tu me croies comme un benêt. Tu es contre-productif, au fait : tu gaspilles de précieuses minutes à essayer de me convaincre de te laisser tranquille, quand j’aurais déjà pu terminer de t’examiner.

Je serre les dents, bien conscient que cette teigne ne me lâchera pas la grappe. Elle est presque pire qu’Elisabeth, quand elle s’y met… Je me résigne :

– O.K., mais grouille.

– Me parler sur ce ton me motivera à me dépêcher, tu as raison, cingle-t-elle en me dépassant.

Une fois dans ma chambre, elle ne perd pas de temps à observer les lieux. Non qu’elle soit une habituée, mais elle se désintéresse pratiquement de tout ce qui n’implique pas de sang, de hurlements et d’agonie.

Une fille charmante…

Restant debout, je soulève mon haut. Hel se penche aussitôt pour examiner la plaie, sourcils froncés.

– Dis-moi, Limier, mènes-tu tes missions sur le terrain de la même manière que tu t’occupes d’une blessure ouverte ? lâche-t-elle, sardonique. Si oui, as-tu pensé à la retraite ?

Je lève les yeux au ciel, puis me crispe quand Hel se met à palper la peau autour des chairs déchirées.

– On a fait avec ce qu’on avait, ronchonné-je.

– « On » ?

– Annabelle et moi.

Hel tique et se renfrogne.

– Ce n’est pas si mal, grince-t-elle, mais la MacKenzie a encore du chemin à faire pour comprendre qu’on ne souffle pas sur un bobo pareil pour le guérir.

Une pointe de colère germe dans ma poitrine.

– Au moins, elle a essayé, répliqué-je, acerbe.

Hel arque un sourcil, puis me dévisage, un sourire en coin étirant ses lèvres.

– Merde, alors. Aurais-je vexé notre petit chasseur ?

Je renifle avec dédain. Hel se remet à la tâche, avant d’ouvrir sa glacière – mais pourquoi une glacière, au fait ? –, et d’en sortir ce dont elle a besoin pour traiter la plaie. Ensuite, elle se plonge dans le mutisme qui est le sien dès qu’elle se concentre. Si, d’ordinaire, c’est une vraie pipelette qui n’hésite pas à balancer ses piques aussi acérées que des shurikens, quand il est question de son travail, elle est aussi sérieuse que Caleb. Je trépigne néanmoins, comptant les secondes.

– Bon, ça aurait pu être pire, déclare-t-elle finalement en terminant de coller un pansement adhésif contre mon flanc. Je vais quand même surveiller de près. J’ai désinfecté, mais je préfère m’assurer que des merdes ne se sont pas nichées près de tes jolis pecs.

Autant dire qu’elle sera sur mon dos pour les deux prochaines semaines minimum.

Génial…

J’arrange mon haut pendant qu’elle range son attirail. Je me demande comment elle se débrouille pour toujours garder sa veste d’aviateur impeccable, avec tout ce qu’elle fait.

– Allez, je te libère, Grincheux, me lance-t-elle enfin. Elisabeth est toujours avec lady MacLeod, donc je pense que tu trouveras Duncan dans les sous-sols, côté dojo.

Ce qui ne m’arrange pas des masses. Avec les pertes que nous connaissons depuis un an, il est primordial de former chaque jour les hommes et les femmes volontaires pour se battre, MacLeod comme MacCoy. De nouveaux insulaires nous rejoignent régulièrement, mais la plupart n’ont jamais tenu une arme. Brahn et Duncan sont devenus leurs formateurs. L’un parce qu’il est le meilleur au combat, l’autre parce qu’il n’a plus vraiment le choix à cause de sa jambe, même s’il reste le tireur le plus précis dans nos rangs.

Si je vais le déranger, je risque d’en prendre pour mon grade. Il a horreur d’être importuné lorsqu’il moleste les petits bleus.

Tant pis.

Hel s’apprête à quitter les lieux quand je l’arrête :

– Tu connais Annabelle, non ?

Elle se retourne, l’air contrarié, et me répond :

– Un peu, ouais. Je l’ai croisée quelques fois, mais on ne s’est jamais parlé. Je crois même qu’elle ne sait pas que j’existe.

– Tu étais un médecin très apprécié à l’époque où tu faisais partie du Clan MacKenzie. Tu m’aideras ?

Hel m’observe un moment avant de croiser les bras.

– À quoi ?

– À sortir Annabelle du trou dans lequel on l’a mise.

Hel me scrute un instant, son regard suspendu entre la perplexité et l’exaspération.

– Au cas où tu l’aurais oublié, Dyclan, je hais les MacKenzie, me renvoie-t-elle finalement. Je ne les servais pas parce que j’en avais envie.

Je cille, surpris par cet aveu. Elle continue :

– Si je viens en aide à ces types quand ils attaquent, c’est parce que c’est mon devoir, mais rien ne me lie à eux. Vraiment rien. Ce sont des ordures, tous autant qu’ils sont. Je comprends que tu aies succombé au minois de l’Annabelle : elle n’a pas obtenu sa réputation en se roulant dans la boue des cochons. Mais ce n’est pas parce qu’elle est mignonne qu’elle ne te plongera pas ses crocs dans le bide à la moindre occasion.

– Elle n’est pas comme ça, protesté-je.

– Oh ! pardon, quelques jours en sa compagnie, et tu la connais par cœur. Je ne suis pas bête, tu sais. J’ai eu le temps d’en apprendre sur votre histoire à tous, ici. Je ne comprends même pas comment tu peux oublier de quoi les MacKenzie se sont rendus coupables. Mais capte une bonne fois pour toutes que tous les membres de cette famille sont taillés dans le même bois. Sois élevé par un loup, et tu en deviens un.

Hel inspire après sa diatribe et pose les poings sur les hanches.

– Je ne viendrai pas en aide à cette fille, affirme-t-elle. Je te l’accorde, croupir dans les sous-sols, ce n’est pas glop, mais si elle n’a pas besoin d’un médecin, elle peut y rester le temps qu’il faudra.

– Comment peux-tu te montrer si insensible alors que tu viens en aide aux autres à longueur de journée ?

– Quand j’aurai besoin d’une leçon de morale sur l’empathie, je m’adresserai à n’importe qui sauf à un Highlander.

Sur ces mots, Hel sort de la chambre, non sans oublier de claquer la porte derrière elle. Je ne suis pas au bout de mes surprises avec cette femme… Ses actes ont poussé le Clan à lui faire confiance, mais la part d’ombre qu’elle dissimule toujours ne manque pas de faire ressurgir un malaise autour d’elle.

Aujourd’hui, cette part d’ombre m’empêche d’obtenir son soutien pour venir en aide à Annabelle.

Ce n’est pas ce que je lui avais promis ; pas ce que j’avais cru.

Mais est-ce que je tombe de si haut ? Je ne suis pas si étonné, en réalité. Le monde clanique me les brise. Ne sommes-nous donc pas assez civilisés pour permettre à une femme épuisée de se reposer dans une chambre ? Ne sommes-nous pas assez intelligents pour faire la part des choses et ne pas condamner quelqu’un à cause du nom qu’il porte ?

Pourtant, c’est ce que tu as fait. Et ce qu’Annabelle t’a reproché.

Je soupire, ayant la nette impression que je ne pourrai compter que sur moi-même pour défendre notre prisonnière. Comme depuis la trahison de Logan…

Son amitié me manque. Au moins, avant que la vérité n’éclate, j’étais sûr de pouvoir compter sur lui en toutes circonstances. Aujourd’hui, je suis paumé.

Néanmoins, il en faut beaucoup pour que j’abandonne. Je m’en voudrais si je n’étais pas capable d’appliquer ce en quoi je crois.

D’un pas décidé, je sors de ma chambre.







Chapitre 32
Annabelle
Luceo non uro

J’ai mal à la tête. Mes yeux sont gonflés et me piquent. J’ai froid, et soif à force de sangloter.

Mais maintenant, au moins, je ne pleure plus. Je me laisse dériver dans l’obscurité, attendant que les heures passent. J’ai eu le droit à un repas, je ne sais plus vraiment quand. Une femme âgée s’est chargée de m’apporter un plateau. Elle ne m’a pas adressé un seul mot, surveillée par Brahn et Roy, mais son regard compatissant m’a fendu le cœur.

Si tu as de la peine pour moi, pourquoi ne fais-tu rien ?

J’aurais aimé le lui hurler, mais je crois que je me serais imaginé Dyclan à sa place.

Je tente de me raisonner : ma situation n’est pas si terrible. On aurait pu me rouer de coups, m’humilier. À la place, on m’ignore et on m’accorde un repas chaud, délicieux de surcroît.

Non, ce n’est pas si terrible… Mais me retrouver privée de ma liberté, c’est un cauchemar.

Je ne pensais pas réagir aussi mal à mon enfermement. Après tout, je viens d’Eilean Donan, une autre cage, même si elle est dorée. Il faut croire que les landes que j’ai traversées m’ont grisée bien plus vite que je ne l’aurais imaginé.

Au moins, je n’aurai pas à attendre bien longtemps ici, si les négociations sont déjà entamées…

J’entends des pas lents s’approcher de ma cellule. Je jette un pauvre regard au repas, dont je n’ai mangé que la moitié. On doit sûrement venir le récupérer. Je me déplace pour me terrer dans mon recoin obscur. Les pieds s’arrêtent, juste devant les barreaux de ma cellule. Puis une clé s’insère dans la serrure, y tourne. Mes oreilles frémissent, et une chair de poule redresse tous mes poils lorsque mon visiteur entre dans la geôle. Le silence s’étire, de plus en plus lourd. Je finis par redresser la tête, convaincue qu’il ne s’agit pas de la vieille dame qui m’a apporté le plateau tout à l’heure.

Je reconnais la silhouette d’une femme, dont la pénombre me dissimule le visage. Quand elle avance encore, je me tétanise.

Phèdre MacLeod pose sur moi deux yeux aux pupilles redoutables. Je me redresse, happée par le puits sans fond que j’y discerne. Sa lourde crinière noire suit le balancement de ses épaules à chacun de ses pas. Mais sa démarche n’est pas celle, assurée, que j’ai pu observer lors des rares occasions où je l’ai croisée. Non, elle se déplace tel un fantôme qui hanterait ces cachots. Légère, silencieuse. Éteinte. Elle n’a rien à voir avec la femme qui m’a prise en otage l’année dernière…

Ce simple constat déclenche en moi un vent de panique, comme si elle était là pour enrouler ses doigts autour de ma gorge. Je n’ose plus bouger, soumise au poids de ses iris glacials.

Je pensais qu’il n’était pas possible d’affronter un regard plus dur que celui de Caleb MacCoy. J’ai eu tort.

Phèdre s’immobilise enfin et observe la pièce.

– Il y a longtemps, j’aurais été répugnée que l’on enferme quelqu’un dans un endroit pareil.

Sa voix profonde, grave, résonne entre les murs tel un glas. Mes ongles se plantent dans mon pull pour me maintenir aux aguets.

– Maintenant, j’en éprouve une certaine satisfaction, ajoute-t-elle d’un ton détaché. Comme si un minimum de justice était enfin rendu.

Je déglutis. Quand lady MacLeod m’a prise en otage l’année dernière pour fuir Eilean Donan, j’ai d’abord été terrifiée, mais j’ai ensuite ressenti sa bonne âme en dépit de l’urgence et de ses méthodes extrêmes. Je me suis retrouvée blessée, embarquée dans une histoire dont j’ignorais tout ; pourtant, je ne l’ai pas haïe. Aujourd’hui, je ne suis plus sûre de savoir qui je retrouve en face de moi. J’ai l’étrange sensation de me confronter à une âme à qui il manquerait un morceau.

Je devrais prononcer un mot, au moins lui répondre. L’envie de lui dire à quel point je suis désolée m’effleure l’esprit, mais le doute demeure en moi : que peut-elle en avoir à faire, de mes excuses ?

– Si l’on oublie les sévices que votre Famille et les Campbell m’ont infligés, reprend-elle sans émotion perceptible sur ses traits fermés, je crois que le plus difficile à l’époque où ils m’ont retenue captive à onze ans, c’était le désespoir. Parce que l’on comprend que nos suppliques, nos appels hurlés dans le silence ne feront pas surgir les héros que l’on attend. Parce que j’étais seule, et qu’il ne me restait plus qu’à subir en priant pour que tout s’arrête un jour.

Elle arpente la cellule de long en large, effleure les murs froids et humides, redresse la tête vers le plafond plongé dans les ténèbres.

– Je ne pensais pas que l’on pouvait m’infliger pire, dit-elle. Puis j’ai cru que vous alliez me ravir Caleb…

Elle se tourne vers moi, son visage tordu cette fois par la haine. Une haine si viscérale que je me plaque contre la surface dure derrière moi, telle une bête face à son prédateur.

– Et vous m’avez pris mon fils.

Les mots tombent, flottent entre nous. Ils stagnent là, suintant autant de colère que de chagrin. Mes doigts cherchent mon bracelet doré à mon poignet, comme si l’effleurer suffirait à faire apparaître Goldy comme par magie. Mais au moment où mon index touche ma peau, je me rappelle que Dyclan m’a confisqué mon bijou. Il ne me reste plus que cette bague si lourde à mon annulaire, qui brille avec arrogance dans un lieu où la lumière n’a pas sa place.

Phèdre s’approche de moi d’un air menaçant. Je porte mes mains à ma gorge par réflexe, craignant qu’elle ne me saute dessus pour me tuer. Au lieu de cela, elle pose un genou à terre et se penche en avant pour plonger ses pupilles froides dans les miennes.

– Votre Famille règne depuis trop longtemps et en oublie les règles, déclare-t-elle. Il est temps pour elle de descendre de son piédestal.

Je frémis, bien consciente de ce que cela signifie. Les raids et les rapts sont une chose. La guerre, bien réelle, en est une autre. Plus de pitié. Un combat durant lequel chaque sang versé est une victoire, et non plus une perte regrettable. Une lutte à l’issue de laquelle le perdant ne sera plus là pour assister à la gloire des victorieux.

J’avale une salive acide, puis rassemble mon courage pour souffler :

– Ne f-f-faites pas ça…

Un sourire mauvais étire les lèvres de lady MacLeod.

– Pourquoi ? réplique-t-elle. Vous craignez pour la vie des vôtres ? Vous pouvez. Ils sont allés trop loin, et je ne prendrai plus de gants avec eux.

– Vous ne ferez qu-qu-que mettre l’Écosse à f-f-feu et à s-s-sang.

Les sourcils de Phèdre se froncent, sa bouche se pince en une ligne méprisante.

– Il fallait y penser avant de m’arracher mon fils des bras en plein terrain neutre.

Je me fige.

– Petite Biche préservée des horreurs de votre sang… Vous ignorez de quoi ceux que vous souhaitez protéger sont capables. Je me croyais moi aussi en sécurité, parce que j’étais persuadée que les MacKenzie gardaient un soupçon d’honneur, qu’ils n’oseraient pas enfreindre le Code. J’ai relâché ma garde, alors que même sous mon propre toit, je crains pour ma vie et celle de mon enfant. À Édimbourg, au moins, j’espérais pouvoir dormir en paix, sous la protection de Lachlan O’Connor. Mais vous avez lancé l’offensive sur ce misérable motel dans lequel j’étais recluse avec mon garçon. Vous ne pouviez pas supporter mes pourparlers avec Katelyn Fraser, non. L’aubaine était trop belle. Votre Famille savait pertinemment que Lachlan nous astreindrait au silence pour ne pas inciter les plus arrogants à vous imiter en se croyant au-dessus des lois. Nous avons été contraints à l’attente, à la terreur, sans pouvoir réagir, par peur de sacrifier plus grand.

Elle a craché ces derniers mots avec mépris. « Sacrifier plus grand »… On lui a demandé de faire passer son fils après une cause collective. Moi-même, cela m’emplit d’un profond dégoût.

Elle se rapproche encore, son nez frôlant presque le mien.

– À votre avis, quel effet cela fait-il d’être réveillée par les hurlements de son enfant au beau milieu de la nuit ? De se battre pour le récupérer avant qu’il ne soit arraché de vos bras couverts de sang ? Quel morceau de votre âme perdriez-vous si on vous prenait votre bébé sans que vous ne puissiez rien y faire ?

Mes joues sont humides, ainsi que le dessus de ma lèvre. Je pense d’abord que des gouttes d’humidité ont chuté sur moi, avant de constater que ce sont mes larmes.

Non, je ne peux pas imaginer une douleur comme celle que lady MacLeod décrit. Je ne suis pas mère et je n’ai jamais expérimenté un amour aussi inconditionnel que celui qui doit l’unir à son enfant. J’ai en face de moi une femme recherchant désespérément le fruit de ses entrailles. En dépit du gouffre dans ses yeux, je devine son cœur écorché. Celui qui serait capable de soulever des montagnes pour retrouver sa progéniture.

Une bascule se fait en moi. Mes muscles se relâchent, ma peur se tait. Je tends les bras pour saisir la main gelée de Phèdre entre les miennes. Elle se raidit et cherche à se dégager, mais je tiens bon.

– Il va bien, lui dis-je.

Elle me dévisage, sans un son. Une étincelle naît dans ses prunelles, malgré la dureté de son regard. Mes lèvres tremblantes façonnent un pauvre sourire. Je renifle, me racle la gorge et reprends :

– Xander va bien.

Les yeux de lady MacLeod s’humidifient, sa mâchoire se contracte. Elle retire sa main et se redresse d’un seul coup pour me tourner le dos. Je ne peux plus voir son visage, mais je devine qu’elle tempère ses émotions avec pudeur. Un poing sur la hanche, ses doigts sur sa bouche, elle s’accorde une longue minute sans rien dire. Enfin, dès qu’elle remue un peu, je poursuis :

– Je ne savais pas qu-qu-qui il était, mais je l’ai trouvé d-d-dans une ch-ch-chambre à Eilean Donan. Nous avons joué ens-s-semble. Il aime beauc-c-coup les bijoux dorés.

Phèdre pivote et me fixe du coin de l’œil, attentive. Enhardie, j’inspire, puis régule mon souffle pour me donner le temps de formuler dans ma tête ce que je tiens à lui dire.

– Il était une monnaie d’échange pour assurer l’alliance entre les Campbell et les MacKenzie, indiqué-je.

Dans les yeux de lady MacLeod, il n’y a plus de menace ni de chagrin. Juste une terreur imprimée sur chaque pli de son visage livide.

– Henry comptait s’emparer de votre fils, mais je ne pouvais m’y résoudre, dis-je. J’ai réclamé sa Tutelle et exigé qu’il reste sous ma protection jusqu’au mariage.

Phèdre laisse échapper une expiration courte, hachée. Elle tangue légèrement mais s’appuie au mur.

Elle me croit… Pas vrai ?

– T-t-toutefois, je ne veux pas vous mentir : j’ignore ce qu’il est advenu de Xander en mon absence, conclus-je. J’ai foi en Darren Campbell et en mes frères, ils tenteront de faire respecter les c-c-conditions que j’ai posées jusqu’à mon retour, mais…

Ma voix se meurt. À la vérité, je ne suis plus sûre de rien. Si Elrik et Logan ont été capables d’enfreindre le Code, qu’est-ce qui me garantit qu’ils respecteront les lois de la Tutelle ? Ils se sont bien moqués de la neutralité d’Édimbourg, conscients que le Trèfle pèserait le pour et le contre avant de faire appel à l’alliance des cent vingt Clans d’Écosse et rechignerait à accentuer le spectre de la guerre qui plane sur le pays.

Mon regard accroche celui de Phèdre. Je crois qu’elle comprend mes inquiétudes sans que j’aie besoin de les exprimer. Elle se détourne et croise les bras.

– Nous récupérerons mon enfant, quoi qu’il nous en coûte, affirme-t-elle.

Finalement, je ne sais pas si elle a vraiment compris ce que j’ai essayé de lui dire. Ma volonté première était de la rassurer, en lui garantissant que son fils allait bien. Mais ce n’était pas un acte de bravoure que de m’interposer entre Xander et le duc d’Argyll : c’est la compassion qui m’a motivée. Et en ces temps troublés, mon geste n’aura que peu d’impact : octroyer un maigre sursis au garçon, c’est tout.

C’est trop peu.

Maintenant, je me demande pourquoi lady MacLeod a tenu à me rendre cette visite. Pour affronter en face à face un membre du Clan MacKenzie ? Plonger dans le regard d’un de ses ennemis ? Je ne crois pas que cela l’aidera à se sentir mieux. Mais au moins, elle saura que son fils allait bien avant que je croise la route de Dyclan.

Elle me contemple encore un long moment, m’adresse un signe de tête difficile à interpréter, puis, sans un au revoir, sans rien ajouter, elle ressort de la cellule, qu’elle referme derrière elle. Elle n’était accompagnée de personne, et je me demande si son Clan était au courant de sa présence ici. Quoi qu’il en soit, je me retrouve à nouveau en pleine solitude, l’estomac retourné par cette rencontre aux implications terribles. Incapable de savoir sur quel pied danser, ni à quel saint me vouer, je me recroqueville davantage et médite sur notre conversation, tout en priant pour qu’on me sorte enfin de là.







Chapitre 33
Dyclan
With honor, I’ll be brave

– Dyclan !

Merde…

Ma main reste suspendue près de la porte menant vers les geôles. Quitte à rendre visite à Duncan dans les tréfonds du château, je m’étais dit qu’il me serait facile de faire un détour pour passer voir Annabelle. Il ne m’est pas possible de la sortir de sa cellule, mais peut-être aurais-je été en mesure de la rassurer, et lui affirmer que je ferai mon possible pour que ses conditions de détention soient améliorées. Mais ça, c’était sans compter sur Roy, qui veille au grain. Je ne l’avais même pas remarqué, il était bien planqué. Il sort de sa cachette et s’approche de moi, l’œil sévère.

– Les visites sont interdites, me lance-t-il.

Son ton est toujours aussi paternaliste, ce qui me hérisse le poil, comme souvent. Roy est la bonté et la patience incarnées, sauf que nous n’avons pas forcément besoin qu’il nous materne. Mary s’en charge déjà très bien, parfois à nous en étouffer.

– Ce n’est pas comme si nous gardions Godzilla, argué-je, agacé.

Mon ami arque un sourcil, et croise les bras. Je suis le plus fin et le plus svelte du groupe après Brahn, mais l’Ange fait partie des plus grands. Sa musculature est plus discrète, puisqu’il a laissé de côté les entraînements depuis longtemps pour se consacrer à la logistique du château et tout ce qui touche à notre moral. C’est un peu le confident de tout le monde… même si nous devons garder à l’esprit qu’il est capable de tout rapporter au laird s’il l’estime nécessaire.

Oui, en fait, c’est un peu le mec qu’on retrouve dans un confessionnal, le père Roy.

– Ce n’est pas d’elle dont nous nous méfions.

Cette fois, c’est la voix de Duncan qui m’est parvenue. Je marque un temps d’arrêt, me demandant s’il n’aurait pas acquis une nouvelle capacité qui lui permettrait de se téléporter, avant de me résigner. Hel a dû se tromper sur l’endroit où il se trouvait, c’est tout. Mon excuse pour descendre dans les souterrains perd sa validité en conséquence.

Fait chier.

Duncan remercie Roy d’un hochement de tête – pourquoi, je n’en sais rien –, puis me fait signe de le suivre. Je relativise : c’est le moment. Je donne une brève tape sur l’épaule de l’Ange avant d’emboîter le pas du Glaive. Ce dernier grimpe dans les étages sans prononcer un mot. Ce silence qui s’éternise pourrait m’interpeller, mais il est question de Duncan. Il ne parle jamais pour ne rien dire ; lorsqu’il se lance dans de grandes tirades, c’est pour nous remettre à notre place, en général.

Cependant, ma peau se fait moite quand je constate qu’il me mène tout droit vers le bureau du laird. Je reviens sur ce que je pensais sur son mutisme ; parfois, il est vicieux.

Duncan frappe deux coups à la lourde porte en bois, puis entre sans attendre que Caleb l’y ait autorisé, signe que notre Chef était déjà au courant de notre visite. Je me prépare à retrouver une bonne partie du Clan MacCoy et le conseil restreint de lady MacLeod dans le bureau. Pourtant, seul mon laird est présent dans la pièce, debout devant son ordinateur, en train de pianoter sur son clavier. Je n’ai jamais compris sa manie de bouger en permanence autour de ses documents. À l’entendre, c’est pour se dégourdir les jambes. Je crois plutôt qu’il a horreur de rester statique à cause de vieilles douleurs qui se réveillent parfois lorsqu’il reste immobile. Elles découlent d’anciennes blessures au combat, notamment la balle qui a manqué de lui ôter la vie lors de sa fuite d’Eilean Donan.

Duncan et moi nous postons devant le bureau, le dos droit et les mains jointes devant nous. Le laird nous jette un bref coup d’œil, termine de consulter je-ne-sais-quoi sur son écran, puis l’éteint.

– Vous pouvez vous asseoir, nous dit-il.

Louche.

Je pose ma carcasse dans le divan le plus proche, grimace à la douleur à ma hanche qui se réveille et attends ma sentence. Je suppose que cet aparté a lieu pour me remonter les bretelles, puisque j’ai questionné les ordres de mon Chef devant une bonne partie de ses hommes. Le fait que j’aie capturé Annabelle pour la ramener ici – un exploit, rappelons-le –, ne pèsera pas dans la balance. Seule Phèdre est capable de défier l’autorité de Caleb MacCoy sans subir ses foudres terribles. Parfois, j’envie cette femme de ne pas avoir à s’en soucier.

Mon laird pousse un soupir qui m’étonne et se frotte les yeux avec lassitude. Ses traits sont tirés, des cernes profonds ourlent ses yeux rougis par la fatigue. Duncan maintient le regard sur sa canne, comme s’il ne supportait pas de voir son meilleur ami dans un tel état. Personne ne s’y habitue, à vrai dire. J’ai beau avoir mon lot de rancœurs vis-à-vis de Caleb, la souffrance qui est la sienne depuis l’enlèvement de Xander à Édimbourg me serre le cœur.

– Dyclan.

Le timbre de cathédrale de mon Chef me file la chair de poule. Je me redresse, prêt à encaisser l’orage qui s’apprête à s’abattre.

– Tu te doutes que tu n’avais pas à te comporter ainsi à ton arrivée sur l’île, poursuit-il.

– Oui, milaird.

– Je devrais t’infliger une bonne correction, histoire de te remettre les idées en place. À la place, tu nettoieras tous les box de l’écurie et tu feras cinq fois le tour d’Inchkeith en courant, dès que tu te seras remis de ta blessure. Mary aura besoin d’aide pour brûler les vêtements de nos derniers morts, tu l’assisteras. Et la semaine prochaine, tu iras nettoyer la plage de galets de toutes les merdes que la mer nous ramène du continent. Est-ce clair ?

Sympa, comme punition… Aider Mary me répugne. C’est une tâche dont personne ne veut, tout simplement parce que c’est trop douloureux de réduire en cendres ce qui appartenait à nos amis et voisins disparus, même s’il faut bien que quelqu’un s’en charge. Quant au reste, c’est puéril et infantilisant. Mine de rien, il faut pas mal d’endurance pour terminer une fois le tour de l’île. Alors, cinq ? Mais c’est de bonne guerre. Je m’attendais à pire.

– Oui, milaird, dis-je.

– Maintenant que ce point est réglé, j’attends ton rapport sur tout ce qui s’est passé.

Je croise le regard de Duncan, qui m’encourage à me lancer. Je relativise ; ce n’est pas si affreux. Ce temps que Caleb est prêt à m’accorder me permettra peut-être de plaider en faveur d’Annabelle. Je m’exécute donc, commençant par mon départ d’Inchkeith, la capture de la MacKenzie et l’accident, à propos duquel je brode un peu afin d’éviter d’incriminer la Biche. Je passe vite sur la suite, puisqu’il est surtout question de survie dans la nature. Caleb m’interrompt parfois pour me poser des questions, auxquelles je réponds par un simple « oui » ou « non ». Je n’évoque pas les rares moments plus intimes que j’ai partagés avec Annabelle, considérant qu’ils nous appartiennent et qu’ils n’ont pas à être évoqués dans ce bureau. En revanche, je ne taris pas de détails sur le moment où elle m’a sauvé la vie en se rebellant contre ses frères. Je glisse un mot sur le rôle qu’a joué Logan dans l’incident, ce qui renfrogne mes deux amis. Le Rapace est encore un sujet sensible sur Inchkeith. Nous l’avons cru mort, condamné pour sa faiblesse ; mais apparemment, Angus MacKenzie s’est montré magnanime, pour une fois.

Je termine sur le séjour chez les Williams, avant qu’Elisabeth ne vienne nous récupérer.

Lorsque je me tais, Duncan et Caleb gardent le silence. Au cours de mon long récit, j’ai remarqué qu’ils avaient tendance à s’échanger des coups d’œil dès que je prononçais le prénom d’Annabelle. Sourcils légèrement froncés, j’ajoute pour confirmer :

– Et nous sommes arrivés sur Inchkeith avec Annabelle.

Là, ils l’ont refait ! Ils me prennent pour un con ou quoi ?

– Sacrée histoire, commente Caleb. Hel m’a indiqué que tes blessures n’étaient pas graves, mais que, je cite : « Pour sa caboche, je ne peux rien y faire. Faudrait l’ouvrir pour voir ce qui se passe dedans. »

Je claque ma langue contre mon palais.

– N’importe quoi, ronchonné-je, à défaut de trouver un argument plus percutant.

Caleb secoue la tête, puis reprend :

– En ce qui concerne le sort d’Annabelle MacKenzie, mon choix de la confiner dans les souterrains n’était pas guidé uniquement par… le ressentiment. Nous ne craignons pas qu’elle s’enfuie, même si j’ai cru comprendre qu’elle était pleine de surprises. Nous redoutons plutôt ce que les autres pourraient lui faire subir.

– Comment ça ? m’étonné-je.

– Dyclan, tu sais que certains sur cette île nourrissent une haine inimaginable envers les MacKenzie. Que crois-tu qu’ils tenteront de faire en sachant la fille d’Angus entre nos murs ?

Je referme la bouche, n’ayant pas pensé à ça.

– Crois bien que je suis le premier à combattre ma colère et ma rancœur pour ne pas la punir à cause des actes de sa Famille, continue Caleb. Mais des insulaires pourraient ne pas partager ces scrupules. Si nous laissons cette MacKenzie dans la nature, nous la retrouverons la gorge tranchée au pied des falaises.

Un frisson me parcourt à cette image. Pourtant, je m’obstine :

– C’est une lady, milaird. Il est inconcevable que nous ne la traitions pas selon son rang.

– Ce n’est pas le discours que tu tenais lorsque Debbie et Logan Nelson étaient enfermés dans nos geôles.

– Elle s’est occupée de votre fils ! grondé-je.

Les doigts de Caleb se plantent dans les accoudoirs du fauteuil dans lequel il s’est assis. Duncan me flanque un méchant coup de coude dans les côtes, pile au-dessus de ma plaie. Je lui adresse un regard mauvais ; il m’en renvoie un autre, glacial.

Notre Chef inspire, et ses phalanges se relâchent.

– J’ai cru comprendre qu’elle avait essayé de protéger Xander, oui, articule-t-il comme s’il lui en coûtait de l’admettre. Mais je ne tiens pas à revenir sur ma décision pour l’instant. Je préserve cette fille en l’enfermant. Il est capital qu’elle reste en vie : sa sécurité garantit celle de mon fils. Si elle décède…

Il laisse la fin de sa phrase en suspens, mais Duncan et moi n’avons aucun mal à imaginer les conséquences d’un événement malheureux. Si le moindre mal est fait à Annabelle, rien n’empêchera les MacKenzie et les Campbell d’infliger pire au petit Chef en guise de représailles.

Pourtant…

– Je la surveillerai, déclaré-je d’un ton ferme.

Duncan et Caleb me dévisagent sans comprendre.

– Je surveillerai les moindres faits et gestes d’Annabelle, traduis-je. Je ne la laisserai jamais seule lorsqu’elle sortira de ses quartiers. Personne ne pourra l’approcher sans votre aval.

Duncan soupire tandis que le laird rétorque :

– Et si toute l’île décidait de te rouler dessus pour l’atteindre ?

– Alors je laminerais tout le monde.

Le silence tombe, puis Caleb se laisse aller contre le dossier de son fauteuil en poussant un râle exaspéré.

– Il nous le refait, hein ? grogne-t-il.

– Oui, milaird, répond Duncan sur le même ton.

– Mais quoi ? m’outré-je. C’est une bonne idée, non ?

Mes amis échangent un long regard avant de se tourner à nouveau vers moi pour me fixer d’un air sévère. Enfin, Caleb pointe sur moi un doigt incisif et assène :

– On connaît ce « truc » dans tes yeux, et je t’arrête tout de suite. C’est d’une MacKenzie dont il est question.

Je reste ébahi quelques secondes, le temps de décrypter ce que mon Chef insinue. Puis l’évidence me saute aux yeux.

– Mais c’est faux ! m’emporté-je. Je n’éprouve rien pour elle ! J’ai une dette envers Annabelle, et…

– Là, me coupe Caleb. Tu n’utilises pas son titre.

– Une familiarité étonnante, glisse le Glaive.

La moutarde me monte au nez. Croient-ils vraiment que je m’échine à sortir la Biche de son trou parce que je veux me la faire ? D’accord, je l’ai désirée chez les Williams, mais je mets ça sur le compte de ma longue abstinence. Et « ce truc » dont ils parlent ? Je n’arrive pas à croire que ce sont deux zigotos qui se pâment d’amour devant leurs donzelles qui l’évoquent ! C’est insultant : comment pourrais-je tomber amoureux d’une femme que je connais depuis moins d’une semaine ?

J’ai l’impression de me prendre un coup de poing dans le ventre quand j’en viens à une autre conclusion : ils craignent que je commette la même erreur qu’avec Marlène Swinton, dont le fantôme se met à ricaner près de mon oreille. Mes poings se serrent sur mes cuisses alors que je contiens mon envie de défoncer le bureau. Toute mon amertume revient au galop, ainsi que la haine que j’ai ressentie envers Caleb quand il n’a rien fait pour sauver Marlène.

Alors qu’il aurait pu… Nous aurions pu.

J’entends encore la détonation fatale, suivie du silence tandis que le corps s’écrasait dans la cour de l’Unicorn. Je revois les visages stoïques, la solennité pour un acte abominable. Et tout était de ma faute, parce que j’étais trop lâche pour désobéir, et trop con pour me retenir de déshonorer Marlène aux yeux des Clans.

Il est inutile que je rappelle encore ces souvenirs aujourd’hui : je suis trop remonté et déçu pour entretenir un débat stérile. Sans compter que je suis blessé que mes amis me fassent si peu confiance. Je me lève brusquement et lâche, les mains croisées devant moi :

– Permission de me retirer, milaird ?

Caleb me dévisage, entre surprise et contrariété.

– Nous n’avons pas terminé, objecte-t-il.

– Permission de me retirer, milaird ? répété-je plus fort, mon sang bouillant dans mes veines.

Il ouvre la bouche pour protester encore, mais je n’y tiens plus. Je tourne les talons et quitte la pièce au pas de course malgré la remontrance de mon Chef, la douleur de ma plaie et l’appel de Duncan. Ils peuvent me coller un tour de l’île supplémentaire, peu m’importe. Si j’étais resté plus longtemps dans ce bureau, je serais sorti de mes gonds, et ça n’aurait pas été beau à voir.







Chapitre 34
Annabelle
Luceo non uro

La porte de la cellule s’ouvre. Je ne prends pas la peine de lever les yeux. Cela fait trois jours que je suis terrée ici ; Roy a eu la bonté de m’en informer à son dernier passage. Brahn et lui m’emmènent de temps en temps aux toilettes, histoire que je n’aie pas à me soulager dans un seau. Ces rares remontées se déroulent dans la plus grande discrétion ; nous ne croisons quasiment jamais personne. Je crois que mes geôliers attendent des heures bien particulières afin de s’en assurer.

Que l’on me rende visite maintenant n’est pas normal. J’ai déjà fait mon petit tour aux étages supérieurs, et Mary – la gouvernante, à ce que j’ai compris – m’a apporté mon repas il y a peu.

– Mademoiselle Annabelle ?

Je me redresse, interpellée par cette voix que je reconnais. Duncan se tient près de la porte ouverte de la cellule, Elisabeth MacCoy dans son dos.

– Pouvez-vous vous lever ? me demande-t-il.

Je fronce les sourcils. Pourquoi sont-ils ici ? Tous deux transpirent la méfiance et la rancœur ; ce n’est pas de très bon augure. À moins que les négociations avec mon Clan ne soient déjà terminées ? Un petit espoir naît dans mon cœur. J’obéis donc, non sans m’appuyer contre le mur le temps que mes jambes fourbues se détendent. Elisabeth s’approche aussitôt de moi pour m’emprisonner le bras et me pousse en avant sans un mot.

Nous sortons des geôles pour remonter à la lumière, jusqu’à déboucher dans le hall du château. Je papillonne des cils afin d’acclimater mes rétines plongées depuis trop longtemps dans l’obscurité. Comme je m’en doutais, l’endroit est déserté. Mon corps se tourne vers la droite, en direction de la sortie, s’imaginant déjà au port d’Inchkeith, mais d’une pression, Elisabeth me fait prendre le chemin opposé. Déconfite, je me laisse guider alors que nous grimpons l’escalier vers les étages supérieurs. Je m’astreins à contrôler mon appréhension. Suis-je convoquée par le laird ? Lady MacLeod ? Que me veut-on, au juste ?

Je me raidis quand, au détour d’un couloir, je distingue la silhouette de Caleb MacCoy. Mary ainsi que deux hommes plutôt jeunes se tiennent derrière lui. Dès que nous arrivons à sa hauteur, Elisabeth me relâche.

– Mademoiselle Annabelle, me salue-t-il.

Je déglutis et réponds d’un simple « milaird » en inclinant la tête. Qu’importe la situation, une dame de haut rang doit rester digne, quand bien même elle cracherait du sang ou viendrait de perdre sa jambe. Mère n’a eu de cesse de me le répéter… Je trouvais cela absurde. Maintenant, ce n’est plus le cas : quand il ne nous reste plus rien, l’amour-propre n’est-il pas la seule chose à laquelle il est possible de se raccrocher ? Je vis dans la transpiration, la crasse et l’humidité depuis trois jours. Être capable de me tenir droite, le menton haut, sauve les meubles de ma fierté.

Caleb ne laisse échapper aucune émotion et ouvre la porte sur sa gauche. Nous y entrons tous à sa suite, alors qu’une bonne odeur de lavande et de cire m’envahit les narines. C’est un parfum doux, agréable. Il me rappelle Nora…

Observant ce qui m’entoure, je remarque un grand lit qui trône au beau milieu de la pièce, dont la décoration allie modernité et style médiéval. Les tapis moelleux octroient un peu de chaleur aux dalles de pierre grise, les fenêtres en alcôve se parent de rideaux occultants. Je note néanmoins qu’il n’y a pas de cheminée, ce qui explique pourquoi la température est fraîche – moins que dans les cachots, toutefois. Un lourd coffre en bois massif est posé dans un coin, tandis qu’une jolie banquette au tissu taupe est installée au bout du lit.

C’est charmant, et cosy.

Le laird s’arrête au milieu de la chambre et me la désigne d’un geste du bras.

– La rénovation est récente, et le chauffage laisse à désirer, mais c’est mieux qu’une cellule, déclare-t-il.

Je cille et me détourne des plantes suspendues au mur pour dévisager Caleb.

– Vous resterez ici le temps que les négociations arrivent à leur terme, poursuit-il. Mary continuera de vous apporter les repas, et deux hommes de confiance se relaieront pour surveiller votre porte jour et nuit. Le premier quart commencera avec Joffrey et Matthew.

Les deux jeunes hommes désignés par le laird inclinent la tête, sous mon regard médusé.

Que se passe-t-il, au juste ? Suis-je bien déplacée dans cette chambre confortable ?

– Une salle d’eau complète la suite, ajoute Caleb. Elle est minuscule, mais elle contient tout le nécessaire pour que vous puissiez vous laver. Il y a cependant des conditions à ce confort, mademoiselle Annabelle. Il est vrai que cet endroit est plus en adéquation avec votre rang, et j’ai cru comprendre que j’ai une dette envers vous pour avoir protégé mon fils. Néanmoins, je ne vous rends pas votre liberté.

Il appuie sur la dernière phrase comme s’il s’agissait d’une sentence. Pourtant, cela ne m’atteint pas vraiment. Le laird me propose des conditions de détention beaucoup plus agréables. Humaines. Je n’en suis pas au point de sautiller de joie et de l’embrasser pour le remercier – j’en suis même très loin – mais j’apprécie son geste.

– Vous avez interdiction de sortir, insiste-t-il. Il en va de votre sécurité.

Je plisse les yeux, déconcertée. Mais le puzzle se compose rapidement dans mon esprit. Il est évident que certains résidents de cette île pourraient essayer d’attenter à ma vie. Peut-être même ont-ils déjà cherché à m’atteindre sans que je sois au courant…

Je suis une biche entourée d’ours affamés. Une proie trop tentante au beau milieu de leur tanière.

– Duncan vous proposera quelques romans pour vous occuper.

L’intéressé opine. À ses côtés, Elisabeth paraît bouder, les bras croisés.

– Avec un peu de chance, vous n’aurez pas le temps de les lire, soupire le laird. Mary vous a préparé des vêtements propres. Duncan et moi viendrons vous rendre visite régulièrement pour nous assurer que tout va bien.

Encore une fois, je n’objecte rien, trop surprise et ravie par mon changement de situation. Je troque une cage pour une autre, mais c’est déjà ça de pris. Mary m’offre même un sourire réconfortant ; les autres restent cependant plongés dans la colère contenue que je devine sous leur mutisme. Personne ne m’apprécie dans cette pièce, et si les mots de Caleb sont polis, tout comme son ton, l’ambiance est étouffante. Mes bonnes manières prennent toutefois le pas sur mon malaise, et je déclare après m’y être préparée :

– Je vous remercie, milaird.

Sur ce, les MacCoy quittent la chambre par deux. Dans quelques secondes, je me retrouverai à nouveau seule avec moi-même. Je prévois de me coucher dans le lit douillet, après une bonne douche. Mon odeur désagréable surpasse celle de la lavande, et mes cheveux rêches se rappellent à moi en frottant contre mes joues.

Mais la porte ne se referme pas. Caleb hésite au niveau du chambranle, puis revient vers moi. Je me braque, sur le qui-vive. Il est compliqué pour moi de rester sereine quand un homme de cette carrure réduit la distance entre nous en quelques enjambées à peine, tout en muscles et ressentiments. Enfin, il s’arrête, les bras croisés dans son dos.

– Nos Familles se haïssent depuis des décennies, me dit-il. Les membres de votre Clan se sont rendus coupables de nombreuses atrocités, que nous subissons encore aujourd’hui. Je suis furieux, blessé. Plus qu’un laird malmené, je suis un père à qui il manque un morceau de lui-même. Je n’ai pas été capable de raisonner correctement à votre arrivée, comme on s’est chargé de me le rappeler.

Il marque un temps d’arrêt avant de reprendre :

– Je me suis rabaissé en vous traitant comme les Campbell et les vôtres ont traité ma femme il y a des années. J’ai oublié que nous devions agir avec honneur… et humanité. Je vous prie de m’excuser.

Ma respiration se coupe.

Ai-je bien entendu ? Le laird MacCoy me présente ses excuses ?

Devant mon air que je suppose ahuri, il se racle la gorge et ajoute :

– Ne vous méprenez pas. Nos relations restent telles qu’elles sont : inexistantes. Je répare un tort et je vous remercie d’avoir essayé de protéger Xander. Ça s’arrête là.

Je joins les mains devant moi et hoche la tête. J’ai bien compris. Satisfait, le laird fait à nouveau demi-tour, mais je l’arrête d’une voix enrouée :

– Dy… Dyclan ?

Caleb se fige sur le pas de la porte.

– Mieux vaut que vous l’oubliez, se contente-t-il de me répondre avant de quitter la pièce.

Cette fois, le verrou est enclenché, et je me retrouve les bras ballants.

L’oublier ?

Mais pourquoi ? M’a-t-il abandonnée ? Lentement, je me déplace jusqu’à la banquette sur laquelle je me laisse tomber, abattue. Mes doigts triturent ma bague alors que les questions m’assaillent. Quelle est la prochaine étape ? Pourquoi dois-je oublier Dyclan ?

Pourquoi ne veille-t-il plus sur moi ?







Chapitre 35
Dyclan
With honor, I’ll be brave

Qu’Annabelle ait été relogée dans une chambre convenable est une belle avancée, et j’en suis ravi. En revanche, Matthew et Joffrey m’emmerdent.

– Soyez sympas, laissez-moi passer, répété-je pour la énième fois.

– Non, les ordres sont clairs. Personne ne voit mademoiselle MacKenzie sans l’accord du laird ou de lady MacLeod.

Je toise Jo’ avec humeur. Ce petit a tendance à oublier qui l’initie au hacking et au pistage. Je vais lui en faire baver demain matin… Il le sait, puisqu’il se ratatine sur lui-même. Matt est plus sûr de lui ; le plus patient des deux, aussi, puisque malgré mon obstination, il s’évertue à me ressortir la même phrase.

Si j’avais besoin d’un répondeur, je le lui aurais déjà fait savoir.

– Je veux juste vérifier qu’elle va bien, argué-je.

– C’est le cas, déclare Matt.

– Elle s’est douchée, et s’est couchée, ajoute Joffrey.

Sa réponse lui vaut un regard assassin de ma part. Comment se fait-il qu’il soit au courant de ça ? J’espère qu’il ne l’espionne pas par le trou de la serrure, ou il se retrouvera les dents par terre.

– Elle dort, appuie Matt, les bras croisés.

Il cherche à donner plus de poids à ses paroles en carrant les épaules, sauf que je l’imite, histoire de le remettre à sa place. Il perd de son flegme, mais ne flanche pas pour autant. D’ordinaire, je serais ravi de sa force de caractère. Là, j’ai juste envie de l’étrangler.

Je soupire et fais une dernière tentative :

– Juste une minute. Je frappe, j’ouvre la porte, je lui dis bonjour puis je repars, d’accord ?

– Non.

Mon poing se lève sans que je l’aie vraiment décidé, réveillant la douleur dans mon flanc. Jo et Matt se tendent en conséquence, prêts à en venir aux mains.

Merde…

J’inspire pour me calmer les nerfs et leur fais signe que je me contrôle. Ils relâchent leur posture défensive mais dardent sur moi des yeux réprobateurs.

Allons bon, voilà que les petits jeunes sont à deux doigts de me faire la morale…

C’est si frustrant de me trouver à quelques mètres d’Annabelle sans pouvoir signaler ma présence… Je pourrais hurler, crier, voire tambouriner à la porte, mais ça aurait pour conséquence d’indiquer à toute l’île où se trouve la MacKenzie. Je préfère éviter ça, bien que l’envie ne me manque pas de me jouer des risques. La Biche doit se sentir seule, abandonnée. Elle qui s’émerveillait de tout lors de notre petite épopée, la voilà à nouveau privée de sa liberté.

Ça me broie le cœur.

Joffrey me dévisage une seconde mais secoue à nouveau la tête pour m’indiquer que ce n’est plus la peine de rester là. Il ajoute néanmoins :

– Voyez avec le laird ou milady. Sans leur autorisation, il n’y a rien à faire.

Je baisse le nez, dépité, puis tourne les talons. Je m’éloigne de la chambre, rattrapé une fois de plus par une autorité qui dépasse la mienne. Ça me met en rage. Je ne supporte plus de dépendre de la bonne volonté d’autrui, d’avoir constamment à me justifier, et d’être puni dès que je marche de travers. D’être jugé pour les erreurs que j’ai commises par le passé, aussi. Je me flagelle déjà bien assez au quotidien pour que les autres n’aient pas à en rajouter une couche.

Je suis trop énervé pour chercher Caleb maintenant. L’idée de m’adresser à Phèdre m’effleure l’esprit : après tout, elle est la seule parmi nous à avoir grandi en dehors du système clanique. Elle serait la plus à même de comprendre que rien ne va… Mais je me ravise. Autrefois, oui, elle aurait affronté l’Ours, poings sur les hanches, et lui aurait ordonné de se comporter comme un homme du XXIe siècle… Cependant, les circonstances actuelles inversent sans doute les rôles.

Je descends dans les souterrains du château mais n’emprunte pas la direction des geôles. Je rejoins la salle d’entraînement, habituellement nommée dojo par facilité, et constate qu’hommes et femmes y transpirent sous la supervision de Brahn. C’est toujours étonnant pour moi qu’un petit gars comme ça serve d’instructeur à des gens qui ont vingt ans de plus que lui et le dépassent de trois têtes. Mais il suffit de l’entendre commander, corriger, critiquer de sa langue si acérée pour me rappeler ses compétences indéniables. Mon cœur se serre néanmoins au souvenir du colosse qui avait pour habitude de travailler avec le Serpent. Ewen n’est plus là, mais son ombre continue à planer peu importe où nous allons. Ses rires tonitruants et ses claques dans le dos à en déboîter l’omoplate me manquent…

– Hey.

Je me retourne pour découvrir Roy en train de s’éponger la nuque. S’il s’est perdu ici, c’est que Mary a dû lui accorder quelques heures. Depuis la mort de Sean Bain, Elia, la gouvernante MacLeod, est moins présente pour épauler la nôtre. J’aperçois d’ailleurs son fils, Callum, en train de s’épuiser sur le tatami. Le deuil l’a transformé en arme de destruction massive. Il fait partie des meilleurs combattants lors des raids MacKenzie, des plus hargneux quand il est question de faire couler le sang ennemi. Si ça a été une agréable surprise au départ, certains d’entre nous s’inquiètent désormais de son état mental. J’en fais partie. L’ayant aperçu en action, il a réussi à m’effrayer.

– Que fais-tu ici ? me demande Roy.

– Et toi ? lui renvoyé-je.

– Il faut que je me remette en forme.

Je ne suis pas convaincu. Je pense plutôt qu’il a autant besoin que moi de se défouler après les récents événements. Avoir échoué à protéger Phèdre et Xander nous a porté un coup. Nous nous sommes tous remis en question.

Je soupire, puis enlève mon pull pour ne rester qu’en tee-shirt.

– As-tu du temps pour moi ? demandé-je à Roy.

– Pour ?

– Suer.

Il arque un sourcil mais sourit malgré tout.

– Ménage-moi, me prie-t-il en se plaçant sur le tatami.

Je peux comprendre qu’il soit un peu surpris par ma demande. Quand Logan était encore là, c’est avec lui que je m’entraînais. Lorsqu’il nous a trahis, Duncan et Ewen sont devenus mes nouveaux partenaires. Je ne me suis pas confronté à Roy depuis l’adolescence.

Mais c’est comme si c’était hier. Nous nous élançons l’un vers l’autre comme deux lions mis en cage depuis trop longtemps. Nous n’avons pas pour habitude de nous brider, aussi les coups pleuvent-ils sans aucune retenue. Dans l’euphorie du combat, j’en oublie qui j’ai en face de moi, ma blessure. J’extériorise ce que je contiens depuis bientôt deux ans. Je crache dans mes coups mon amertume et ma frustration de ne rien pouvoir faire, « parce que c’est comme ça ».

Les MacCoy et les MacLeod s’arrêtent pour observer notre duel jusqu’à s’asseoir sur le tatami en buvant dans leurs gourdes. Trop concentré, j’ignore les discussions, les remarques ou les exclamations. Je ne perçois même pas la voix de Brahn qui tente de nous recadrer. C’est un ordre, puissant, impérieux, qui nous immobilise Roy et moi :

– Stop !

Mon poing levé, celui de l’Ange près de mes côtes, nous tournons nos têtes de concert vers Elisabeth. Cette dernière jette un œil aux élèves rassemblés et inactifs avant de nous rejoindre à grands pas. Je m’attendais à ce qu’elle hurle, mais à la place, elle emploie un ton si bas que je manque de ne pas l’entendre :

– Qu’est-ce qui vous arrive, tous les deux ? Vous voulez vous mettre K.-O. juste avant le dîner ? Je vous rappelle que tout le monde doit être en forme en prévision d’un prochain raid. À quoi ça rime, votre attitude ?

Essoufflés, Roy et moi échangeons un regard circonspect. Qu’avons-nous fait de mal ? Qu’est-ce que j’ai fait de mal ? J’étais en train de me purger de toutes mes émotions négatives, et voilà que la sœur du laird débarque pour m’interdire ça aussi. Je vais hurler.

– Pardon, mademoiselle, glisse l’Ange. Nous étions simplement en train de…

– J’ai bien vu, coupe-t-elle, mais vous ne vous rendiez même pas compte du carnage que vous causiez. T’as l’arcade pétée et une sale rougeur au niveau de la mâchoire. Et regarde Dyclan !

Les deux regards convergent vers moi d’un bloc, m’étudient avec attention. Gêné, Roy me fait signe de m’essuyer le nez. J’écrase un filet de sang que je n’avais pas senti.

– Un peu plus et vous alliez vous entretuer sans même vous en rendre compte, ronchonne Elisabeth. Il y a d’autres façons de déverser votre testostérone. Quant à toi…

Elle se tourne vers moi et plante son index dans mon bras.

– Si tu veux passer tes nerfs, demande un partenaire qui saura suivre ta cadence, termine-t-elle.

Roy fronce les sourcils et croise les bras. Il est vexé, je le vois à la plissure de sa lèvre. Je ne peux pas m’empêcher de prendre sa défense :

– L’Ange est l’un des meilleurs des deux Clans réunis. La preuve.

Je désigne mon nez amoché. Les traits d’Elisabeth se durcissent.

– Je m’en fous, crache-t-elle. Tu as tendance à oublier que tu es blessé, toi aussi. Dois-je prévenir Hel que tu négliges ses recommandations ?

Sa menace tire un hoquet dédaigneux à Brahn, comme à chaque fois qu’il est question de notre médecin ; ces deux-là ont développé une allergie l’un à l’autre. Pour ma part, je ne dis rien, conscient que ça ne sert à rien de polémiquer avec Elisabeth. J’aurai au moins pu me défouler un peu avant qu’elle n’intervienne…

Roy ne me tient rigueur de rien, puisqu’il me donne une brève accolade avant que je ne quitte le dojo. La sœur du laird, elle, ne me lâche pas. Elle m’agrippe le bras pendant que je remonte vers les étages supérieurs.

– Tu pars en vrille depuis quelque temps, Dyclan, me tance-t-elle. Il faut que tu te calmes.

– Mais qu’est-ce que vous en savez ? m’agacé-je. Vous débarquez après avoir disparu pendant plusieurs années et vous prétendez avoir votre mot à dire ?

Ses lèvres se pincent, son visage devient cramoisi.

– N’oublie pas à qui tu t’adresses, Limier. Baisse d’un ton avec moi, c’est clair ? Tu as peut-être des problèmes avec les décisions du Clan et des soucis de gestion de ta colère, mais ça ne te donne pas le droit de tout remettre en question en permanence. Roy a sa fierté, mais tu as manqué de lui péter la mâchoire. Un animal, voilà ce que tu étais.

Je détourne les yeux. Elle ajoute :

– Il serait temps que tu règles tes problèmes une bonne fois pour toutes avant d’en chercher aux autres.

Sur ce, elle me bouscule pour me passer devant. Tandis qu’elle remonte l’escalier, je reste planté là. Pourquoi réagit-elle de façon aussi excessive ? J’étais dans mon coin, je me contentais de m’entraîner comme d’habitude avec un de mes frères. Mais non, ça ne lui va pas. Ça ne leur va jamais. J’ai l’impression que chacun de mes actes est jugé, critiqué à l’aune de mes erreurs passées. Je ne peux plus faire un pas sans que ces fautes me soient rappelées. J’ai voulu sauver Marlène, Caleb m’en a empêché. J’ai tenté de plaider pour Logan, on n’a rien voulu entendre. Lorsque j’ai défendu Annabelle, j’ai dû taper du pied pour que l’on m’écoute. Ça m’épuise, à la longue. Ma voix a moins de force que celle des autres parce que je suis Dyclan, le coureur de jupons, incapable de se réfréner. Celui qui perd son sang-froid dès que sa colère se réveille. Dès que je pars à contre-courant des mœurs et règles claniques. Les années ont beau passer, j’ai beau m’être assagi, rien n’y fait. Je renverrai le reflet de celui que j’étais autrefois. Ai-je vraiment ma place ici ? Parfois, j’en doute. Vraiment. Je n’arrive plus à accepter les règles de ce monde.







Chapitre 36
Dyclan
with honor, i’ll be brave

Le sanctuaire de Caleb me domine de toute sa hauteur. Au pied du rocher, je plie la nuque pour en distinguer le sommet. J’attends que le laird daigne redescendre, les mains dans les poches ; jamais je ne me permettrais de grimper tout là-haut pour le déranger. Ce que je m’apprête à faire est osé : lancer une discussion ouverte avec l’homme qui m’a le plus déçu. Caleb – et non Logan, en dépit de ses crimes.

Caleb, c’était un peu le roc sur lequel nous nous appuyions tous à l’aveugle, un messie qui rendait notre vie meilleure contre quelques sacrifices, parfois terribles.

Notre berger.

Puis il y a eu Marlène. Je commettais beaucoup d’erreurs, trop jeune et trop naïf pour comprendre les conséquences de mes actes, et ce que mon amour pour les femmes était susceptible d’anéantir sans que je le veuille. Je pensais que le laird, cet ami, serait toujours là pour ramasser les pots cassés. J’ai eu tort. Il a abandonné Marlène à son sort, comme tout le monde.

Comme moi.

Caleb m’a tourné le dos. Alors que je l’ai supplié dans les couloirs de l’Unicorn quand tous se préparaient à l’exécution. Alors que j’ai clamé vouloir me sacrifier pour elle, pour qu’elle n’ait pas à payer le prix de mes erreurs.

Il m’a condamné à vivre avec son fantôme, et tous mes remords. Parce qu’il a fait le choix de me sauver plutôt que de nous voir mourir tous les deux, Marlène et moi.

Elisabeth a sans doute raison. J’ai des problèmes à régler. Pour moi, pour les autres. Pourtant, rien que l’idée de me confronter à mon Chef aujourd’hui me rebute au plus haut point. Je sais déjà comment tout se finira : dans une dispute royale voire une rixe, histoire d’expulser un trop-plein de rage et d’ego, et une mise à pied pour moi. Je serai à nouveau tenté de partir d’ici, de quitter le système clanique comme j’ai failli le faire juste après la mort de Marlène… avant de me ratatiner dans ma chambre pour pester dans mon coin, tel un gosse.

Pathétique.

Mais en deux ans, je n’ai fait que me rebeller comme un adolescent, extérioriser mon aigreur sans être capable pour autant de poser les mots sur ma douleur. Je n’ai pas su affronter une nouvelle fois Caleb, droit dans les yeux.

Il est temps, à présent.

Je clos les paupières une seconde pour chasser le fantôme de Marlène qui se moque de moi dans un ricanement sordide, puis redresse la tête quand j’entends Caleb descendre de son promontoire. Il désescalade le rocher comme s’il ne faisait qu’un avec lui ; ses mouvements sont fluides et ne marquent aucune hésitation. Quand il atterrit, il pose aussitôt les yeux sur moi, arborant un air déjà las. Son visage est ravagé par le chagrin, et son regard rougi par les larmes qu’il a versées. Je me fige, choqué qu’il n’hésite pas à se montrer ainsi face à moi, dans toute sa vulnérabilité. Autrefois, il se serait détourné ou m’aurait envoyé voir ailleurs le temps qu’il se ressaisisse, afin de préserver son allure de meneur. Je n’oublie pas le gamin qu’il était : arrogant, vindicatif, désireux de prouver sa valeur. Jusqu’à Duncan. Jusqu’au départ de Megan. Son tempérament me plaisait : je le trouvais fort. Sa détermination inspirait la mienne. Il avait l’âme du guerrier que je souhaitais devenir, moi aussi.

– Je ne suis vraiment pas d’humeur, Dyclan, me lance-t-il.

Je pince les lèvres, secoué par sa voix rauque et enrouée. Ému, je crois, par une révélation qui met un coup de pied à mes convictions. Non, Caleb n’est pas un berger au-dessus des doutes du troupeau que nous sommes. C’est un homme aussi perdu que nous, mais qui doit assumer toutes les responsabilités à notre place. Sans l’avoir choisi.

– Je tenais à vous remercier d’avoir changé d’avis à propos d’Ann… de mademoiselle Annabelle, dis-je. Et m’excuser pour mon comportement.

Ce n’était pas vraiment mon intention de départ, mais il y a ce murmure, au fond de mon crâne, qui me susurre d’arrêter d’être con.

Caleb se masse les tempes, puis acquiesce.

– Je pense que ça pouvait attendre, mais j’apprécie, me répond-il. Si tu veux bien m’excuser, maintenant… J’attends l’appel de Lachlan O’Connor.

L’Irlandais est censé faire le pont entre les MacCoy et les MacKenzie afin de convenir d’un échange en règle : Annabelle contre Xander, et ce le plus tôt possible. Caleb et Phèdre doivent attendre la réponse de nos ennemis avec énormément d’espoir et de terreur à la fois. Et si garder Annabelle en otage n’avait pas suffi ? Et si, œil pour œil, son Clan avait fait du mal à leur fils ? Je n’ose pas imaginer les scénarios qui leur traversent l’esprit.

– J’ai très mal agi, lâché-je néanmoins avant que Caleb ne s’éloigne.

Il soupire, puis se tourne vers moi, les bras croisés.

– Tu crois ça ? crache-t-il d’un ton narquois. Il était temps que tu t’en rendes compte, après deux ans, non ? Te comporter comme un abruti parce que je ne suis pas allé dans ton sens, tout remettre en question en permanence, me manquer de respect… C’est bien parce que nous sommes amis depuis l’enfance que je t’ai passé de telles incartades. D’autres Chefs bien moins magnanimes que moi t’auraient déjà pendu au bout d’une corde et jeté à la mer.

Je déglutis, bien conscient que cette idée a déjà pu lui traverser l’esprit à plusieurs reprises. Il m’a menacé, par le passé. C’est ce que je méritais après l’épisode de Marlène : j’ai mis tout le monde dans une position difficile. Je m’en suis pris à Phèdre quand j’ignorais encore qui elle était, déclenché l’affrontement entre Bobby Swinton et Caleb, amené mon laird à réclamer la Tutelle de lady MacLeod, le duel… l’exécution. Plus tard, c’est à Elisabeth que je me suis attaqué, alors qu’elle se rapprochait de Phèdre dans notre dos pour retrouver Logan et lui faire payer sa trahison.

Si je n’avais pas été aussi stupide, des tragédies auraient pu être évitées.

Oui, c’est l’affection que Caleb éprouve pour moi malgré tout qui m’a préservé du pire. Le souvenir de nos pitreries, de nos jeux de gosses lorsque nous jouions aux pirates, de nos confidences à l’époque de nos premiers émois, de nos plaisanteries sur nos relations avec les femmes… De nos heures passées, moi à la guitare, lui à chantonner, penché au-dessus de ses dossiers aux chiffres illisibles.

Mais l’enfance ne dure qu’un temps. Et maintenant que nous sommes adultes, l’insouciance qui nous animait alors s’est dissipée.

– Je sais, soufflé-je. J’ai ma part de responsabilité dans tout ce qui s’est passé, mais…

– Tu ne comprends toujours pas mes décisions, me coupe Caleb. À propos de Marlène, de Logan… Parce que tu penses à ton nombril avant de considérer ce qui t’entoure.

Je hoche la tête, peu surpris qu’il ait conscience de ce qui me tenaille depuis des lustres. M’efforçant de garder mon calme, je me justifie :

– Je ne suis pas le mec parfait pour suivre les règles. Plus le temps passe et plus ma vision du système clanique se modifie. Nous agissons comme des hommes d’une autre époque, incapables d’évoluer comme le reste du monde. Des injustices ne seront jamais corrigées…

– Nous évoluons, contrairement à ce que tu crois, tranche Caleb. Mais pour certains, il faut plus de temps. Des remises en question drastiques pour comprendre où sont nos torts. Cela dit, je ne regrette pas mes choix concernant Marlène ou Logan.

J’encaisse sans un mot, attendant qu’il poursuive. Il soupire une seconde fois, se rapproche de moi et décroise les bras pour glisser ses mains dans ses poches. Un changement de posture qui gomme quelque peu le rapport hiérarchique entre nous.

– Marlène était condamnée, quoi que nous fassions, me glisse-t-il d’un ton plus conciliant. Je te l’ai dit, cette nuit-là. Si j’intercédais en sa faveur, je me dressais contre la justice du Code, avec tous les Clans réunis comme témoins. Les conséquences auraient été terribles pour notre Famille. Nous n’aurions pas eu à affronter les Campbell et les MacKenzie, mais toute l’Écosse. Quant à Logan, il devait être puni pour ses actes : lady MacLeod a perdu ses terres pour me sauver suite à sa trahison. Si elle ne l’avait pas fait, c’en aurait été fini du Clan MacCoy ; jamais Elisabeth n’aurait pu prendre ma suite à ce moment-là. Tu baisses les yeux et te concentres sur le bout de ton nez, Dyclan, quand je m’efforce d’observer l’horizon en permanence. Nos choix ont des conséquences. Ils résonnent pour l’éternité, dans notre existence ou celle des autres, et nous devons vivre avec, qu’importe si nos émotions nous grignotent à petit feu.

Il laisse s’écouler un silence bref mais nécessaire pour que les mots pénètrent dans mon crâne. Je fixe le bout de mes pieds, agité par des sentiments mitigés. Il reprend :

– Je n’ai jamais agi avec la volonté de te contrarier, et crois bien que tout ce que j’ai fait n’a pas été facile à digérer pour moi non plus.

– Milaird, nous aurions pu réfléchir autrement de nombreuses fois, plaidé-je. Nous aurions pu…

– Sauver Marlène, éviter la guerre et j’en passe ! complète-t-il d’un ton sec. Oui, sans doute. Avec le recul, nous percevons le passé sous un angle différent, celui des remords. Penses-tu que je n’en ai aucun ? Nous avons tous quelque chose à nous reprocher, et il nous revient de façonner l’avenir pour que ça ne se reproduise pas. Je suis d’accord avec toi : le système clanique doit évoluer pour correspondre à l’époque dans laquelle nous sommes. Mais tout ne se fait pas en un jour, et il est indispensable de se montrer persévérant. Commençons par cesser de regarder par-dessus notre épaule pour nous concentrer sur les objectifs que nous souhaitons atteindre.

Caleb pose une main sur mon épaule et y exerce une brève pression.

– Tu penses encaisser seul le souvenir de Marlène, mais tu te trompes, ajoute-t-il. La dernière image de ses larmes me hante chaque jour. Ma position n’a pas suffi à vous sauver tous les deux, et je devrai porter mon impuissance jusqu’à la fin de mes jours. Le seul élément positif, c’est que j’ai au moins pu te protéger ce soir-là.

Je ne sais plus quoi dire. Le discours de mon Chef trouve une résonance en moi, mais je ne parviens pas à lui accorder autant de crédit que je le souhaiterais. Il est si facile d’enrubanner les erreurs avec de jolis mots… Pendant ce temps-là, le fantôme de Marlène se gausse encore. Qu’est-ce que la bonne volonté affichée par Caleb peut bien changer ? L’avenir ? Existe-t-il la moindre chance qu’il soit différent quand nous vivons dans un monde où l’on kidnappe des enfants et l’on enlève des êtres humains pour en faire des otages ? Comment pouvons-nous espérer changer quoi que ce soit, quand nous passons chacune de nos journées à verser le sang qui nous opprime ?

Non, je n’ai toujours pas la sensation d’être à ma place.

Pourtant, je m’efforce de sourire, juste pour saluer l’effort de Caleb. Lui assurer que je l’ai entendu, à défaut de l’avoir écouté. Puis je prends mon courage à deux mains pour lancer le pavé dans la mare :

– Si ce sont nos actes qui définissent qui nous sommes, libérons Annabelle MacKenzie.

La mâchoire de mon laird se contracte. J’insiste :

– Laissons-la aller et venir sur Inchkeith, sous haute surveillance pour sa sécurité. Vous savez aussi bien que moi qu’elle n’a rien à voir avec les actions des siens : elle ne ferait pas de mal à une mouche. Elle ne cherchera pas non plus à s’enfuir, pas alors qu’elle a fini par me suivre de son plein gré. Si vous craignez qu’on s’en prenne à elle, j’étais sincère quand j’affirmais que je la protégerai quoi qu’il m’en coûte, contre l’ensemble des habitants de cette île s’il le faut. Milaird, montrons l’exemple.

– Tu es incroyable, souffle Caleb. Il suffit que je t’offre le bout de mon petit doigt pour que tu me gobes le bras entier. Nous avons déjà dû calmer l’opinion publique, repousser des insulaires qui ont tenté de s’infiltrer dans le château pour s’en prendre à elle… Même Elia Bain a dû être tenue éloignée, après avoir clamé un peu trop fort qu’elle était prête à tout pour venger son mari.

– Je n’étais pas au courant.

– Bien sûr, nous avons veillé à te le cacher. Tu aurais cavalé à travers le village pour te venger !

Je clos un instant les paupières. J’ai beau comprendre les arguments de mon Chef, je n’arrive pas à accepter qu’Annabelle soit recluse dans une cellule.

– Milaird…

Caleb me considère avec gravité et croise à nouveau les bras. Ce n’est pas de bon augure, mais je campe sur mes positions. S’il faut changer l’avenir, commençons maintenant. Petit à petit.

En guise de réponse, j’ai le droit à un troisième soupir.







Chapitre 37
Annabelle
Luceo non uro

Le jean taille haute est une grande première pour moi, mais c’est si confortable que je ne m’en plains pas. Je suis juste un peu gênée qu’il moule autant mes jambes et mes fesses, mais étant donné que personne n’est censé me voir… Quant à l’énorme pull en maille épaisse et douce, je me demande s’il n’appartient pas à l’un des guerriers du Clan MacCoy. Il est beaucoup trop grand pour moi, aussi ai-je dû le rentrer comme j’ai pu dans la ceinture du pantalon. Le résultat est curieux, maintenant que je m’observe dans le miroir de la minuscule salle d’eau. Je parais plus grande, et plus petite en même temps, noyée dans le vêtement.

On ne m’a confié aucun article de maquillage, et cela aussi, ce n’est pas plus mal. À Eilean Donan, c’était Nora qui se chargeait de me mettre en beauté. À son départ, je me suis débrouillée un peu seule avant qu’Emily ne reprenne la main. C’était différent ; Mère n’aimait pas non plus, d’ailleurs.

C’est idiot, mais ne pas avoir à me soucier de mon apparence est agréable. Quand je touche ma peau, j’ai l’impression de la redécouvrir. Fraîche et douce, elle respire. De même pour mes cheveux qui flottent comme bon leur semble, sans produits fixateurs, sans fer à lisser, sans coups de brosse réguliers au cours de la journée pour les dompter. À l’air libre, ils ondulent un peu ; je ne l’avais jamais vraiment remarqué. Le moindre frisottis disparaissait avant que j’aie le temps de l’apercevoir.

Le reflet me renvoie l’image d’une étrangère. C’est déroutant, intimidant aussi, mais j’aime ce que je distingue : une femme enfermée, certes, mais qui commence à assumer qui elle est. Tout doucement, sans précipitation. Au fur et à mesure de sa découverte, son regard se modifie. Il brille… Je n’ai pas la sensation qu’elle serait prête à faire machine arrière. À redevenir cette jeune fille engoncée dans des robes trop serrées, étouffée sous des couches de maquillage au point de la rendre méconnaissable, perchée sur des talons si hauts qu’elle ne se rappelle plus comment se déplacer les pieds à plat…

Une jeune fille soumise, docile, sage.

Sois belle dans ton silence, Annabelle.

Un étrange sourire fleurit sur mes lèvres tandis qu’une boule douloureuse se niche dans mon estomac.

Je n’ai pas envie d’être belle.

J’ai envie d’être fidèle à qui je suis.

Lorsque j’ai tenu tête à Dyclan, dans la forêt, juste après la confrontation entre mes frères et lui, j’ai ressenti une émotion si forte après coup que je me suis effondrée. Cependant, ce jour-là, j’ai compris que ma voix porte. J’ai des choses à dire, à partager, à expliquer. Comme lorsque j’ai protégé Xander en clamant sa Tutelle.

Je ne veux plus me taire.

Je cille, heurtée par une telle pensée. Puis vient la peur des conséquences, comme si mère se trouvait juste derrière moi, prête à me frapper aux mollets pour avoir permis à cette réflexion de traverser mon esprit. Je tressaille en me détournant du miroir, le souffle court.

Je retourne dans la chambre et étudie la pile de romans qu’il me reste à lire. N’ayant que les livres pour m’occuper, ils ne font pas long feu. Parfois, je m’en détourne pour observer Inchkeith à travers ma fenêtre, mais cela ne me distrait pas bien longtemps.

Mary me permet de garder le compte des jours qui passent : cela fait déjà une semaine que l’on m’a déplacée dans cette chambre. Une semaine au cours de laquelle je n’ai eu aucune nouvelle de Dyclan ou de l’avancée des négociations. Pour qu’elles durent autant, je crains qu’elles ne se déroulent pas comme prévu…

Alors, j’attends.

Je m’efforce de ne pas me laisser abattre, de garder mon optimisme. J’aurais pu passer tout ce temps dans les geôles du château. À la place, je dispose d’une chambre dotée de tout le confort possible. J’ai quelques visites : de la part de Duncan, pour me partager ses lectures favorites et en discuter quelques minutes, de Mary, pour les repas ainsi que le linge, et de Caleb. Ce dernier prend une vingtaine de minutes chaque jour pour s’assurer que je me porte bien. Il garde cependant une distance froide avec moi, qui contraste avec son souci de mon bien-être. Je crois qu’il essaie surtout de maintenir un lien ténu avec Xander. Je n’ai pas passé beaucoup de temps avec le petit, mais le laird insiste pour que je lui en raconte chaque détail. Son regard se voile à chaque fois, en dépit de toutes mes précautions entre deux bégaiements. Dans ces moments-là, j’essaie d’imaginer si mon père arbore un tel chagrin en pensant à moi. S’il s’inquiète autant, s’il est prêt à soulever des montagnes lui aussi pour me retrouver.

Je fais abstraction de mon cœur qui se fend quand ma raison me susurre de ne pas me faire d’illusions.

Un nouveau roman dans les mains, je contemple un instant le hameau en contrebas. Je ne suis qu’au deuxième étage, aussi puis-je entendre l’animation du milieu de la journée. Les rires, surtout. Caleb a beau me répéter que des gens en ont après ma vie sur Inchkeith, quand j’entends leur hilarité, je ne peux m’empêcher de sourire. Encore plus largement lorsque j’aperçois des enfants en bas âge. Je ne peux me faire à l’idée que ma Famille et les Campbell attaquent régulièrement ce havre de paix. Même si je suis au courant de ce qui motive père, de telles exactions me dépassent. Pourquoi faire payer plusieurs générations parce que ma tante, Moira, a décidé de suivre son cœur plutôt que son devoir ? Je ne l’ai pas connue, n’étant pas encore née au moment de son départ, mais Nora me disait souvent que je partage certains de ses traits. En revanche, je n’ai pas son courage.

Deux coups sont frappés à ma porte. Je pousse un bref soupir et me dirige vers la banquette, déjà prête pour mon entrevue avec le laird. Je hausse la voix pour l’inviter à entrer en posant le roman de Duncan près de moi.

La porte s’ouvre. Contrairement à d’habitude, Caleb ne me salue pas de son « mademoiselle ». Intriguée par son silence, je relève la tête. Mon cœur s’arrête un instant avant de bondir dans une cabriole insensée.

Ce n’est pas le Chef MacCoy qui vient d’entrer dans la chambre mais Dyclan, qui embrasse timidement la pièce du regard. Quand ses prunelles se posent sur moi, ses lèvres s’étirent en un délicieux sourire. Je bondis sur mes pieds, la respiration erratique, les yeux humides et la mâchoire douloureuse d’un trop large sourire. Je crois que je crie son nom, mais je ne suis pas sûre, me précipitant déjà sur lui. Je désespérais de le revoir, persuadée qu’il m’avait déjà oubliée maintenant qu’il a accompli sa besogne. Mais non, il est là. Il vient me voir. Pourtant, je remarque que ses muscles se raidissent en une fraction de seconde et que son regard se rembrunit. Cela suffit à ce que je prenne conscience de l’ampleur de mon élan. Je m’arrête net, à un mètre de lui, les joues brûlantes. Il se détend alors, comme rassuré. Je repère Joffrey et Stefany dans son dos, qui me dévisagent avec circonspection.

Oh…

Dyclan prend une expression penaude.

Je comprends mieux. Ce sont les autres qu’il craint…

Cela me réconforte ; ma poitrine s’apaise. Il se retourne, le temps de jeter un regard que je peine à décrire, mais auquel Joffrey répond par une expression ronchonne. Pour une raison qui m’échappe, Dyclan referme la porte d’un coup de pied tout en adressant un doigt d’honneur à son ami. J’écarquille les yeux, choquée par un tel geste.

Lorsque Dyclan reporte son attention sur moi, il blêmit et range sa main dans une poche.

– Désolé, mais il le méritait, celui-là, lâche-t-il. Ça fait une semaine qu’il me bloque le passage.

Mes mains sont moites, et je dois baisser la tête pour dissimuler au mieux mon sourire.

Une semaine. Il ne m’a pas abandonnée. Il a essayé…

Je lutte contre la furieuse envie de me jeter à nouveau dans ses bras : ce n’est pas logique ni convenable. L’urgence est néanmoins là.

Dyclan s’approche, toujours avec timidité, et étudie la chambre d’un œil critique.

– Le laird a mis quelques jours pour accepter que je vous rende visite, sans doute le temps de peser le pour et le contre, m’indique-t-il sans me regarder. Il avait besoin d’un temps de réflexion… ou que je le harcèle assez pour qu’il en ait marre de m’avoir dans les pattes. Je penche pour la seconde option. Soit il cédait, soit il me jetait par une fenêtre pour me faire taire.

Dyclan passe son index sur les meubles, puis l’étudie avec attention. Juge-t-il vraiment l’état de la chambre ? Je l’observe déambuler, analyser. Sur certains aspects, il me rappelle Elrik. Lui aussi a tendance à en faire trop quand il est question de moi, sans que je sache ce qui peut bien lui passer par la tête.

C’est alors que je remarque ce que le MacCoy porte sur le dos.

Une guitare ?

J’ignorais qu’il était musicien. L’idée me plaît beaucoup. Je n’ai été autorisée qu’à apprendre le piano, et un peu de harpe. Les instruments comme le sien ont toujours titillé ma curiosité. Ils dégagent une tout autre atmosphère, un charme qui leur est propre.

Un peu comme Dyclan…

Je suis presque amusée par la comparaison.

Mais c’est vrai.

Darren serait un morceau de Bach, quand Dyclan vibrerait au gré de cordes acoustiques.

– Comment allez-vous, bana-prionnsa ?

Je cille et relève les yeux sur le MacCoy. Celui-ci pose sur moi un regard doux et soucieux à la fois. Touchée, je réponds avec honnêteté :

– Bien. Je me sens un peu seule, mais je vais bien.

Il sourit, et mon cœur se remet à bondir dans ma cage thoracique.

– C’est l’heure de ma pause, m’informe-t-il en frottant l’arc de son sourcil. J’ai terminé tout ce que j’avais à faire pour le moment et j’ai du temps libre avant de devoir former au pistage le sagouin derrière la porte.

– Je… vois.

– Vous aimeriez prendre l’air ?

Je suis si surprise que j’en perds ma voix.

Sortir ? Vraiment ?

Dyclan ricane et précise :

– Ce ne serait qu’une petite heure, et nous devrons nous éloigner du hameau, à un endroit où les passages sont rares.

– C’est… C’est vrai ?

Sortir ! Dehors !

Je trépigne sans m’en rendre compte, m’imaginant déjà à l’extérieur des murs, dans le froid et le vent. Les yeux de Dyclan pétillent.

– Je vous embarque ! clame-t-il en ouvrant la porte.

Dans le couloir, Joffrey et Stefany arborent une expression perplexe mais n’objectent rien. Hésitante, je n’ose pas encore sortir de la chambre. Je triture mes doigts, tiraillée entre l’envie de sauter vers l’avant ou me replier dans un coin, appréhendant les conséquences de cette escapade. Mais Dyclan me tend la main, et toutes mes peurs s’envolent. Oubliant que nous ne sommes pas seuls, j’enroule mes doigts aux siens pour le suivre dans les couloirs du château. Ce n’est pas comme lors de notre aventure à travers les Highlands, mais ma paume dans la sienne, la sensation est la même : celle d’un bien-être en plein cœur du danger.

C’est idiot. Surréaliste.

Mais je n’avais encore jamais éprouvé cela.

Dans les bras de Darren, j’étais à la place que l’on avait décidée pour moi et j’étais persuadée que cela me contentait. Il suffit que ma peau rencontre celle de Dyclan pour me sentir à une place que j’ai choisie sans en avoir conscience. Et je me sens heureuse entre les barreaux de l’énième cage qui me retient.

Parce qu’il est là.

Parce qu’il ne m’a pas abandonnée.







Chapitre 38
Dyclan
With honor, I’ll be brave

Annabelle a en elle le gène de la liberté, mais elle ne le sait pas encore.

Elle rayonne dès qu’elle quitte le château. Une réaction immédiate qui chasse l’air apeuré qui ne l’avait pas quittée depuis que nous avions croisé des MacLeod dans le couloir. Une fois que les bourrasques soulèvent ses cheveux et que son nez rougit à la bise, son sourire réapparaît.

Elle me suit sans poser de questions, profitant du paysage. Je m’amuse à serpenter le long de l’île, dans la direction opposée au hameau, vers les falaises et la mer. D’ordinaire, je préfère la pointe opposée, mais pour Annabelle, je ferai une exception… Le silence finit néanmoins par m’importuner ; je me surprends à lui parler d’Inchkeith, de ses habitants, du phare jaune, sans en révéler plus que nécessaire. Si Caleb apprenait que je donnais l’heure des rondes à une MacKenzie, il deviendrait fou…

Annabelle m’écoute tout en se gorgeant de ce qui l’entoure. Je me demande ce qui peut bien lui traverser l’esprit.

– Vous vivez en autonomie, commente-t-elle après mes explications.

– Exactement, réponds-je. Ici, nous pouvons agir comme bon nous semble, bien loin du continent où nous devrions prendre garde à nos moindres mouvements pour ne pas attirer l’attention sur nous.

– Mais il n’y a pas la place pour du travail agricole sur votre île. Ce serait idéal pour gagner davantage d’indépendance.

J’acquiesce sans rebondir. Ces considérations ne sont pas mon domaine. Je suis fait pour obéir, pister et chasser. Le reste, je le laisse au laird et à Duncan.

Annabelle continue de me questionner alors que nous débouchons près d’une falaise, sa curiosité portant en majorité sur le bien-être des insulaires et la gestion des ressources d’Inchkeith. Auparavant, je me serais sans doute méfié de telles questions posées par une ennemie. Mais pas avec elle. Parce qu’elle arbore toujours ce regard si candide, ce sourire innocent. Sa langue se délie de plus en plus, et elle se met à comparer, sans en avoir conscience. Elle évoque Dirleton, le domaine qui lui appartient en propre, et ses nombreux projets le concernant… avant de se rembrunir.

– Quelque chose vous contrarie ? m’inquiété-je, déçu par son silence soudain.

Nous nous sommes assis à même le sol, dans l’herbe piquante. Annabelle passe une main dans les brins rêches avant de soupirer :

– Non, c’est juste que… Enfin, j’avais oublié que mes terres ne m’appartiendront plus une fois mariée.

Je suspends mon geste au-dessus de la housse de ma guitare.

– Ce n’était pas censé être le cas, mais Dirleton a été ajouté à ma dot, poursuit-elle.

« Dot. »

Je n’ai jamais compris cette tradition. Payer un type pour l’encourager à épouser une femme ? C’est stupide…

– Et vous êtes d’accord avec ça ? demandé-je.

– Je n’ai pas mon mot à dire, vous le savez bien.

La question était idiote, c’est vrai. Annabelle joue avec les brindilles, ses doigts s’enroulant autour des tiges sans jamais tirer. Elle se contente de les caresser ou de les entortiller. Je m’apprête à rebondir, mais elle reprend :

– Les femmes de mon Clan n’ont pas voix au chapitre. Vous m’avez parlé de mademoiselle Elisabeth et de lady MacLeod avec beaucoup de fierté dans la voix. Si on remonte plus loin encore dans l’histoire des vôtres, il y a eu Megan, qui a décidé de suivre sa propre voie, ainsi que ma tan… lady Moira MacCoy. Celle-ci est le parfait exemple de ce qui peut advenir si je désobéis à père : une guerre qui dure depuis des dizaines d’années, du sang versé par orgueil, tant de morts… Je n’ai pas été éduquée pour contredire mais pour me soumettre à l’autorité.

La dureté de ce qu’elle avance me frappe. Je me plains sans cesse d’avoir à me plier aux ordres de Caleb et de ne pouvoir agir comme je l’entends… mais ma frustration est très ponctuelle, quand celle d’Annabelle est permanente.

– J’envie les femmes de vos Clans, ajoute-t-elle avec un léger sourire.

– Il y a eu beaucoup de progrès, admets-je. Elles n’ont pas toujours été aussi libres.

– Mais vous avez su évoluer. J’ai beau avoir enregistré tout ce que l’on attend de moi depuis que je suis née, il y a une part, ténue, qui se révolte toujours.

– Pourquoi n’essayez-vous pas de la laisser s’exprimer ?

– Ce serait me glisser une corde autour du cou et pousser le tabouret de mon plein gré.

Mon index qui caressait les cordes de mon instrument s’immobilise alors que je me représente cette terrible image. Mon ventre se contracte, et la fureur me traverse le corps. Je la chasse en me convainquant que ce n’est qu’une métaphore, brutale, mais nécessaire pour que je comprenne ce qu’Annabelle risque.

– Ce mariage avec Darren… commencé-je avec précaution, vous le désirez, au moins ?

La MacKenzie pince les lèvres et recommence à triturer sa bague. J’insiste :

– Est-ce qu’on vous l’a imposé sans que vous ayez eu votre mot à dire ?

– Vous connaissez déjà la réponse.

– Je n’arrive pas à savoir ce que vous pensez.

Annabelle paraît surprise. Elle soupire, puis affirme :

– J’apprécie le marquis de Lorne. Il est agréable, respectueux, poli… bel homme.

– Vous l’aimez ?

Elle fronce les sourcils.

– Vous êtes têtu, gronde-t-elle.

Je ris.

– Non, vous ne l’aimez pas, conclus-je pour elle. Je croyais au départ que vous souhaitiez rentrer pour le retrouver au plus vite, mais finalement, j’en arrive à penser que vous ignorez vous-même pourquoi.

Je suis allé trop loin. Annabelle est blême, et elle arrête de jouer avec les brindilles. Elle déglutit, les paupières baissées.

– De toute façon, quel choix me reste-t-il ? souffle-t-elle.

– Suivre votre propre voie, lui suggéré-je. Comme lady MacCoy, Megan, lady MacLeod ou encore mademoiselle Elisabeth. Si elles sont une source d’inspiration pour vous, qu’est-ce qui vous empêche de vous rebeller à votre tour ?

– Même si je prenais un tel risque, que ferais-je ensuite ?

– Donner un sens à votre vie. Un sens qui n’appartient qu’à vous.

– J’ignore ce qui nourrit la moindre flamme en moi.

– C’est à vous d’y réfléchir. Il y a forcément quelque chose qui vous fait vibrer, vous donne envie de vous lever chaque matin. Des objectifs à atteindre.

Annabelle garde le silence, le regard posé sur l’horizon. La tristesse qu’elle dégage déteint sur moi.

Non, il n’y a rien.

Elle est une coquille que l’on a remplie de tout ce que l’on exigeait d’elle, sans penser à ses propres désirs. Tout a été déraciné avant la floraison. Condamné.

Ça me fait de la peine et m’enrage à la fois.

Le fantôme de Marlène s’abstient de ricaner aujourd’hui, comme si elle attendait que je comprenne qu’elle passait par le même chemin qu’Annabelle quand nos routes se sont croisées. Le choc est brutal lorsque je me rends compte que la fille d’Angus pourrait connaître le même sort qu’elle si elle osait s’émanciper. Je ne suis qu’un type arrogant qui croit tout savoir, qui s’imagine qu’il suffit d’un beau discours pour embraser les âmes, alors que je ne suis pas foutu de suivre ma propre voie non plus. Je n’en ai pas le courage, et peut-être même pas la réelle envie. Il est si simple d’exiger le courage des autres ; mais quand il est question de soi, on se retrouve vite écrasé.

– Je ne sais pas pourquoi je vous dis tout ça, murmuré-je en pinçant quelques cordes à ma guitare. Je suis aussi lâche que vous.

Annabelle papillonne des cils.

– Vous me trouvez lâche ? s’enquiert-elle, un tremblement dans la voix.

– Nous le sommes tous un peu, répliqué-je. Après tout, nous suivons les règles de notre système les yeux fermés, parce qu’il est plus simple d’obéir. La nouveauté, l’indépendance, c’est effrayant. Au-delà de ça, nous nous contentons d’observer les injustices sans réagir, parce que c’est normal. Pour nous, tout du moins. C’est plus facile aussi. Oui, nous manquons tous de courage, alors que nous nous targuons d’être les plus braves. J’ai honte de nombre de mes actes. Et la liste risque de se rallonger avec le temps…

– Que vous reprochez-vous ? murmure Annabelle.

Je déglutis, mes doigts soudain tremblants. Je n’ai pas envie de reparler de mes erreurs, parce que ça me fait trop mal. Et puis je ne souhaite pas que la Biche me considère avec pitié ou colère. Que pensera-t-elle de moi si elle apprend mon rôle dans la mort de Marlène Swinton ? Un rôle censé rester secret, Caleb ayant tout assumé à ma place. Pour me protéger, m’éviter de rejoindre mon amante.

Comment puis-je avouer à Annabelle que j’ai condamné une femme que je n’aimais pas, parce que je suis un lâche qui n’est même pas taillé pour l’honnêteté ?

La MacKenzie délaisse ses brindilles pour me dévisager avec patience. Je préfère me pencher sur ma guitare et commencer à jouer. La Biche ne me fait aucune remarque, n’insiste pas non plus. Un léger sourire fleurit sur ses lèvres tandis qu’elle ramène les jambes contre elle pour écouter. Elle se balance doucement d’abord, les yeux clos. Elle les rouvre quand je me mets à chantonner la berceuse irlandaise que j’ai choisie. Le vent s’est calmé ; il a emporté avec lui nos aveux. Nos peurs restent cependant entre nous, muettes, mais oppressantes.

La musique a pour moi un effet anesthésiant. Elle m’apaise, me cajole. Peut-être en sera-t-il de même pour Annabelle ?

Je chante les fées et leurs promesses de repos. Leurs douces invitations à oublier, respirer. S’envoler, comme les petits oiseaux à qui elles s’adressent.

Plutôt que de répondre à l’appel, Annabelle se remet debout sans un mot et danse.

Éinini, éinini,

Petits oiseaux, petits oiseaux,

Codalaigi, Codalaigi,

Dormez, dormez

Codalaigi, Codalaigi,

Dormez, dormez

By the wall outside, by the wall outside

Près du mur dehors, près du mur dehors



Malgré la surprise, je ne m’arrête pas, entraîné par la berceuse, fasciné par le spectacle que m’offre la MacKenzie. Elle dessine des arabesques de ses bras, ses pas légers tournent et virevoltent. Aussi gracieuse qu’une fée dont je fredonne la magie, elle danse, ses cheveux planant en une guirlande dorée, son corps ondulant tel celui d’une nymphe délicate. Je souris, amusé.

An londubh is an fiach dudh,

Le merle et le corbeau,

Téigi a chodladh, téigi a chodladh,

Endormez-vous, endormez-vous



À cet instant, Annabelle semble sereine, bien loin de ses craintes à propos de l’avenir.

An chéirseach is an préachan

Madame merle, et la corneille

Téigi a chodladh, téigi a chodladh

Endormez-vous, endormez-vous



J’en oublie la bague à son doigt, le sang qui coule dans ses veines.

An spideog is an fhuiseog

Le rouge-gorge et l’alouette

Téigí a chodladh, téigí a chodladh

Endormez-vous, endormez-vous

An dreoilín is an smóilín,

Le roitelet et la grive

Téigí a chodladh, téigí a chodladh.

Endormez-vous, endormez-vous



C’est une femme qui danse sur ma mélodie, et c’est tout ce qui importe à ce moment précis.

La chanson terminée, je reprends au début comme si de rien n’était pour profiter encore de la danse d’Annabelle. Elle sourit, épouse la brise. Je ne suis plus sûr qu’elle suive encore le rythme de ma guitare ou de ma voix. Je crois qu’elle embrasse celui d’Inchkeith.







Chapitre 39
Annabelle
Luceo non uro

La discussion avec Dyclan a laissé en moi comme une ombre. Je ne devrais pas être aussi blessée par son discours, et pourtant je ne m’en suis toujours pas remise. Je savais déjà que je manque cruellement de courage, mais il est douloureux de se le voir confirmer par quelqu’un d’autre. Suis-je si lâche de ne pas oser affronter la fureur de ma Famille ? Suis-je si lâche d’avoir peur de suivre ma propre voie ?

Et quelle voie, au juste ?

Dyclan a mis le doigt sur l’une de mes failles : j’ignore ce que j’aime, à quoi je pourrais me consacrer. Mes loisirs n’en étaient pas vraiment, imposés par mère. J’apprécie la lecture, mais ce n’est pas une passion pour autant. Danser est un plaisir qui a perdu sa saveur à force d’entraînements contraints ; tout comme le piano, un exutoire qui a perdu de son efficacité à force de gammes imposées et d’heures interminables à jouer encore et encore. La politique, je déteste. Que me reste-t-il ?

Xander. Ma promesse de le protéger, me murmure mon cœur.

Mais là encore, ce n’est pas moi.

Je me doute que Dyclan pense que je lui en veux. Durant la semaine qui suit, il vient me chercher chaque jour à la même heure pour que je puisse prendre l’air, et j’apprécie cette attention ; mais dès que je l’aperçois, je songe aussitôt à tout ce que je n’ai pas fait par le passé, à l’avenir que je suis incapable de dessiner. À mon identité dont je peine à tracer les contours.

Annabelle MacKenzie.

Lady Annabelle.

Nana.

On m’associe à un titre, une filiation, des devoirs et des attentes, au point que j’en ai perdu de vue qui je suis au fond : juste Annabelle. Ma propre étrangère. Je ne me connais pas ; tout ce que je perçois, c’est ce que l’on a bien voulu faire de moi. Une fille de laird, une sœur, une femme de la haute société écossaise, une future épouse et mère, une châtelaine en devenir. Autant de facettes que d’autres que moi ont sculptées.

Alors que je marche chaque jour aux côtés de Dyclan, avant qu’il ne se mette à pincer les cordes de sa guitare, je ne cesse de cogiter, tremblant face aux regards méfiants ou haineux des insulaires que nous ne pouvons pas toujours éviter. Le Limier – j’ai appris cette semaine que c’était là son surnom – se rapproche toujours de moi à ce moment-là, se dressant pour me protéger et intimider ceux qui oseraient m’importuner. Mais cela s’ajoute au mal-être qui ne me quitte plus, qui me susurre que peu importe où je me trouve, je ne suis pas à ma place et je dois dépendre de quelqu’un d’autre. Ce constat m’est inconfortable.

Je ne veux plus exister à travers les yeux d’autrui.

Le comprendre me galvanise… et pourtant, de nombreux facteurs m’empêchent d’avancer dans cette direction.

– Anna ?

Je relève les yeux vers Dyclan, qui s’est arrêté, le front plissé. Je me suis habituée à ce qu’il s’adresse à moi avec autant de familiarité, sans même s’en rendre compte.

– Excusez-moi, j’étais perdue dans mes pensées, soufflé-je.

– Ce n’est rien, mais vous faites une tête de trois pieds de long, réplique-t-il. Je serais du genre à sortir une connerie pour vous détendre, mais quelque chose me dit que ça ne suffira pas. Ça fait plusieurs jours que vous ruminez.

Je fronce le nez, un peu vexée par le choix de ses mots.

« Ruminer » ? Je ne suis pas une vache…

– Je réfléchis beaucoup, lui avoué-je finalement.

– Vous souhaitez en parler ?

Nous n’avons pas encore rejoint le bord de la falaise. La montée est un peu abrupte, mais je n’en suis pas gênée.

– Il n’y a pas grand-chose à dire, déclaré-je. C’est entre moi et… moi.

Dyclan s’immobilise et me détaille avec sérieux.

– C’est par rapport à notre discussion de la semaine dernière ? suppose-t-il, à raison.

Je me renfrogne.

– Je n’ai pas la langue dans ma poche, continue-t-il, et vous avez eu de nombreuses occasions de vous disputer avec moi, mais vous ne vous êtes jamais à ce point… éteinte.

Mes lèvres se pincent. Mère m’a toujours commandé de réfréner ma franchise pour préserver mes interlocuteurs, ne pas les blesser. Mais à cet instant, j’éprouve une furieuse envie d’envoyer balader ses préceptes. Parce que j’ai besoin d’extérioriser ce qui me taraude depuis des jours, des années même.

– Vous ne me connaissez pas, lâché-je avec amertume.

Dyclan affiche une surprise qui me fait aussitôt culpabiliser. Mon aigreur n’est pas tournée vers lui, et mon éducation me rattrape.

C’est mal de blesser les autres à cause de ses propres états d’âme.

– C’est vrai, concède le Limier. On ne se connaît pratiquement pas, mais avouez que passer plusieurs jours ensemble en pleine nature, ça rapproche.

Mes joues s’échauffent, sans que je sache pourquoi. Dyclan n’a rien dit de tendancieux ; mais j’ai tout de même l’impression qu’il pointe un comportement malhonnête. Je me détourne pour qu’il ne remarque pas mon malaise. Plutôt que d’insister, il me sourit et m’entraîne en aval, à l’ouest de notre falaise habituelle. Lorsqu’il m’aide à descendre une butte très pentue, je retrouve avec plaisir sa poigne ferme et sécurisante. Il nous guide au cœur d’un patio de verdure qui descend encore, presque jusqu’à la mer. Sur le rivage, je remarque un petit esquif amarré.

– Le birlinn du laird, m’éclaire Dyclan en s’installant sur une souche. Nous ne sommes pas censés venir ici, mais il a déjà un sanctuaire sur un gros caillou. Nous pouvons bien profiter de celui-ci.

J’amorce un pas en arrière pour remonter, gênée de comprendre que Caleb n’approuverait pas notre présence ici. Mais lorsque Dyclan me fait signe de m’asseoir près de lui, je renonce à mes scrupules et m’exécute. Il a abandonné sa guitare à ses pieds. Je lève les yeux pour observer la corolle de feuilles ternes au-dessus de moi. Il fait froid, mais cela ne me gêne pas, emmitouflée que je suis dans un manteau bien chaud.

– Bon ! relance le Limier. Qu’est-ce qui vous passe par la tête ? Vous avez mal pris ce que je vous ai dit la dernière fois ?

Mes doigts se crispent sur mes cuisses, mais une boule chaude remonte de ma poitrine jusqu’à ma gorge, m’apportant un semblant de ce courage qui me manque d’ordinaire.

– Votre discours a trouvé une résonance en moi, avoué-je à voix basse. Il m’a plus touchée que vous ne l’auriez cru, je suppose.

– Je ne voulais pas vous faire du mal.

– Je sais que ce n’était pas votre intention, mais vous avez levé le voile sur ce que je niais depuis des lustres.

Mon regard se pose sur ma bague de fiançailles. Je la triture, même si son contact m’est soudain désagréable.

– Quoi donc ? m’interroge Dyclan.

Les larmes me montent aux yeux. Cette question si simple réveille ce que je garde muselé en moi depuis longtemps.

Ce qui m’attend lorsque je rentrerai à Eilean Donan, c’est un mariage arrangé, une famille qui ne me considère qu’à l’aune de ses propres intérêts, une vie sans aventure, sans saveur. Elrik me manque, mais est-ce suffisant ? Quant à Xander, il a toujours besoin de moi là-bas… Et pourtant, pour la première fois de ma vie, je suis envahie par un égoïsme dont j’ai honte.

– Annabelle ?

Je n’arrive pas à émettre un son, craignant de m’effondrer. Je serre si fort mes poings que c’en est douloureux. Lorsqu’il le remarque, Dyclan referme sa main sur les miennes. Un geste inattendu qui ne réussit pas à me réconforter ni à me calmer.

– Je ne vous jugerai pas, quoi que vous me disiez, me glisse-t-il.

C’est si surprenant de l’entendre m’affirmer cela, que l’on m’assure que je peux parler en toute liberté. Mon cœur éclate, et avec lui, mes sanglots.

C’est idiot, et puéril.

Mais je fonds en larmes, incapable de me contenir plus longtemps, près de cet homme qui m’a permis de sortir de ma cage. Pour la première fois, je me fiche bien du qu’en-dira-t-on, de paraître belle ou de l’image que je donne. J’ouvre la porte à toutes les émotions que j’ai encaissées, et que je pensais avoir digérées.

Toute ma vie n’a été qu’une mascarade. J’ai été ballottée à droite et à gauche, sage et soumise. Belle et silencieuse.

Toute ma vie, j’ai été lâche.

La main de Dyclan exerce une pression sur ma peau. Il ne dit rien : il se contente d’attendre que je me calme ou bien que je réussisse à articuler entre mes pleurs.

– Je… Je ne veux pas rentrer… hoqueté-je.

Je suis ridicule, pathétique, tout juste capable de formuler ce qui me terrifie. Mais je ne réussis pas à me reprendre, trop accaparée par le maelström qui me secoue de la tête aux pieds.

Dyclan passe un bras autour de mes épaules pour m’attirer contre lui, et sa joue se pose sur le sommet de mon crâne. Il ne m’écrase pas à m’en étouffer : il se contente de m’étreindre doucement, laissant son col boire mes sanglots. Son corps chaud et son calme parviennent à m’apaiser au bout de longues minutes. J’étais persuadée que mes larmes ne s’arrêteraient pas ; encore une fois, j’ai eu tort.

C’est lorsque je ne fais plus que renifler que je remarque qu’il me caresse le dos. Il cesse de lui-même, et je m’écarte pour essuyer mes joues de mes paumes moites.

– Je suis désolée, baragouiné-je, honteuse.

– Y’a pas de mal. Je vous rappelle que vous m’avez vomi sur les pieds, nous ne sommes plus à ça près.

Chaque fois qu’il remet ça sur le tapis, j’ai tendance à rougir de honte. Pas cette fois. Je réussis à rire de ma mésaventure passée, heureuse que Dyclan essaie de détendre l’atmosphère. Mon malaise d’alors me paraît si futile, à présent… J’en faisais tout un plat quand, en réalité, ça ne valait pas la peine de s’en soucier.

– Quand vous tombez, apprenez à en rire, me souffle le Limier. Les chutes paraissent bien moins douloureuses quand on a la force de s’en moquer.

Le pense-t-il vraiment ? Pourquoi ai-je l’impression qu’il cherche lui aussi à s’en convaincre ?

– C’est si facile à dire, murmuré-je.

– J’aimerais détenir une formule magique, mais ce n’est pas le cas, réplique-t-il. Il faut faire avec ce que l’on a en sa possession. Et le rire est toujours là. Il suffit de le provoquer.

Je soupire, émue qu’il s’efforce de me consoler, même si j’ai bien du mal à retrouver le moral.

– Je ne peux pas entièrement comprendre ce que vous traversez, reprend-il, mais j’ai remarqué que vous êtes un peu comme moi : vous avez soif de liberté. Ce n’est pas étonnant : vous en avez été privée si longtemps…

– Être libre a ses limites, rétorqué-je. À quoi bon quitter mes chaînes ? Je me retrouverais dans le dénuement, à la merci des représailles de ma Famille.

– Ça, c’est ce que vous croyez.

– Non, c’est la vérité. Je suis au fait de tous ces beaux discours clamant qu’il faut suivre sa voie, en dépit de tous les obstacles. Mais j’ai bien conscience des risques que j’encours.

– On a toujours les moyens de s’en sortir, il…

– Suffit de se les donner ? coupé-je Dyclan avec aigreur. Imaginons un instant que j’abandonne tout derrière moi : je perdrais mon nom, mon titre, ma famille. Je serais sans argent, sans moyen de subsistance.

– La réputation, la richesse ne font pas tout. Vous êtes malheureuse.

– Je le serais plus encore en croupissant sous un pont, dépendante de la pitié des autres, à la merci de la vengeance des miens. Je ne parle pas de confort superflu mais de survie. La liberté vaut-elle vraiment la peine que je sombre dans un tel gouffre ?

Dyclan médite mes mots, sans trouver comment les réfuter. En un sens, j’espérais qu’il puisse me contredire, afin d’alimenter en moi une flammèche d’espoir. À la place, il souffle :

– Personne ne devrait avoir le droit d’imposer ses choix concernant la vie d’un autre. Elle appartient à celui qui la vit.

Curieuse remarque de la part d’un homme qui se dévoue corps et âme à son Clan, capable de se lancer dans une mission suicide parce qu’il en a reçu l’ordre. Ce n’est pas pour autant que je doute de sa sincérité. Son regard se voile, ses prunelles scintillent moins, comme si elles percevaient une image que je ne peux pas voir. Il se tourne soudain vers moi et, d’un air très sérieux, me demande :

– Si vous laissiez derrière vous votre famille, et votre rang… Anna, que feriez-vous ?

– Je vous l’ai dit, sans argent, je…

– Laissez de côté toutes les considérations matérielles, me coupe-t-il avec dureté. Si vous pouviez quitter les Clans, le feriez-vous ?

– Oui.

Je n’ai pas hésité un instant avant de formuler cette réponse. En se rapprochant de moi, Dyclan m’interroge encore :

– Pourquoi ?

– Pour ma liberté.

– Laquelle ?

– Celle de vivre pour moi, de prendre les décisions qui feront mon propre bonheur.

Dyclan me sourit, ses lèvres dessinant un arc singulier que j’ai du mal à interpréter. Je ne lui connaissais pas cette expression. D’un geste vif, il récupère ma main gauche et me retire la bague de Darren. Mon premier réflexe est de résister, mais je finis par abandonner, consciente qu’il ira jusqu’au bout. L’anneau rutile entre ses doigts tandis qu’il l’observe.

– Quand nous aurons récupéré Xander, vous n’aurez plus à épouser Darren Campbell, me dit-il.

Je pourrais éclater de rire, s’il n’était pas si convaincu de ce qu’il avance. Tout lui paraît si simple… Il lui est impossible de comprendre ce que je vis depuis que je suis toute petite. Je ne peux pas lui en vouloir : il ne sait pas, c’est tout.

– Refuser ce mariage sera la première étape, ajoute-t-il. Mais elle doit venir de vous, et vous seule. Si personne ne doit décider à votre place, personne ne peut agir pour vous non plus. Cependant, si vous craignez pour votre vie, sachez que je vous aiderai, qu’importe ce qui adviendra. Je referai la route jusqu’à Inveraray ou Eilean Donan, je vous kidnapperai à nouveau, et nous nous enfuirons une fois de plus.

Il réussit à m’arracher un vague sourire. L’idée me plaît bien, si j’occulte la gravité des conséquences qu’elle pourrait avoir. Un tel projet est si naïf que c’en est drôle. Cependant, je n’ai pas la force ni l’envie de contredire Dyclan à nouveau, consciente que ce serait un dialogue de sourds. Je me contente de récupérer ma bague, sans la remettre à mon annulaire pour autant. Je la glisse dans la poche de mon manteau sans rien dire.

– Anna ?

Le Limier attend une réponse de ma part, mais je ne sais pas laquelle lui offrir. Si je vais dans son sens, cela reviendrait à lui mentir.

– Pourquoi êtes-vous si gentil ? le questionné-je plutôt, la gorge nouée.

Il arque un sourcil mais ne se départ pas de son sourire, même si ce dernier s’affaisse quelque peu.

– Je ne le suis pas… rétorque-t-il.

– Si : malgré la situation, vous avez pris soin de moi, rappelé-je. Et vous comptez le faire encore, quand plus rien ne vous y obligera. Pourquoi ?

– Doit-on avoir une raison particulière pour bien agir ?

– Souvent, oui. L’altruisme le plus complet est rare.

Il se rembrunit mais m’avoue néanmoins :

– Vous me rappelez quelqu’un.

– Une femme ?

– Oui.

Mon cœur se serre douloureusement. Je baisse les yeux, contrariée qu’il me compare à une autre.

– Votre mère ? tenté-je maladroitement.

Il pousse un petit rire qui sonne faux.

– Pas du tout. Vous n’avez rien en commun.

– Qui, alors ?

Il déglutit, et c’est à son tour de détourner le regard.

– Quelqu’un que je n’ai pas su sauver, lâche-t-il dans un souffle.

Ma poitrine se comprime davantage. Je suis saisie par le chagrin et la culpabilité que je devine dans les yeux hantés de Dyclan. Et je comprends, avec peine, que ce qui voile son regard depuis tout à l’heure, c’est l’image de cette femme, et le poids de ses regrets. À cet instant, j’ai le sentiment qu’aucun mot de ma part ne serait à la hauteur de sa tristesse : parler s’est toujours avéré compliqué pour moi, même avec mes frères. Alors, désemparée, j’agis comme je l’aurais fait avec Elrik. Je me rapproche du Limier, timidement, et enroule mes bras autour de son cou. Il se raidit d’abord, mais je m’accroche. Il finit par s’abandonner à mon contact. Je hume son parfum épicé, mêlé à ceux, plus ténus, du tabac froid et de l’eucalyptus. Un mélange étonnant mais qui ne couvre pas l’odeur de sa peau ou de ses cheveux. J’ai beau être un peu tordue dans cette position, son torse épouse mes courbes. Large et dur, il m’inspire une fois de plus le sentiment d’être en sécurité auprès de lui. C’est différent de ce que j’ai pu éprouver dans les bras de Darren. Un fiancé que j’oublie vite, comme un mauvais souvenir. Cette étreinte est intime, plus sensée. Le souffle régulier de Dyclan efface celui, erratique, que le fils Campbell laissait échapper près de mon oreille. Quand il referme ses bras autour de moi, c’est avec douceur et délicatesse. Lorsque son nez glisse dans mon cou et inspire, j’en frissonne de plaisir et de fierté, plutôt que de me crisper de pudeur. Et bientôt, les comparaisons s’amenuisent, jusqu’à se taire complètement.

Parce qu’il n’y a plus que Dyclan dans mes bras. Et qu’il est le seul qui compte à cet instant précis.

Chaque souffrance est un puits qui appartient à celui qui la subit. Je crois que nous avons notre lot de maux, tous les deux, et je n’ai pas à juger les siens. J’ignore ce qui le hante, mais je perçois ses fêlures. J’aurais aimé que l’on me prenne dans les bras à chaque coup de cravache sur ma peau, à chacune des terreurs qui m’envahissaient dès que mon avenir me filait un peu plus entre les doigts. Alors j’apporte à Dyclan la présence que j’aurais voulu connaître. Mes doigts caressent ses cheveux, sa nuque. Il se détend petit à petit.

Jusqu’au point de bascule.

Je m’électrise lorsque ses lèvres embrassent mon cou. Une décharge fulgurante remonte du bout de mes orteils jusqu’à la racine de mes cheveux. Je me décale et croise le regard de Dyclan, aussi troublé que moi. Nous ne bougeons plus, réfléchissant tous les deux à ce qui vient de se passer. Ses bras se relâchent autour de moi ; il s’apprête à s’éloigner. Mes mains entourent son visage à la dernière seconde. Il se fige, les yeux ronds, puis ma bouche s’écrase contre la sienne.

Mes neurones se sont déconnectés à partir du moment où il a déposé un baiser dans mon cou. Quelque chose en moi a vrillé. Je ne devrais pas l’embrasser : c’est mal, un peu fou. Nous nous connaissons à peine, et je suis destinée à un autre homme. Nos Clans sont ennemis ; nos Familles s’affrontent chaque jour. Et pourtant, je n’ai jamais ressenti un feu d’artifice tel que celui qui naît au plus profond de mon ventre lorsque mes lèvres touchent les siennes. Tout nous oppose, tout nous sépare, mais c’est insuffisant pour entacher ce que je ressens pour la première fois de ma vie. Un bien-être total, une euphorie grisante qui s’accroît quand sa bouche s’ouvre pour happer la mienne dans un élan d’ivresse. Je ne prête pas attention à son hésitation, focalisée sur la tendresse de son baiser rendu, sur ses lèvres qui se meuvent avec les miennes. Sur sa langue qui me découvre, curieuse, un brin timide. J’ignore si je me débrouille assez bien, je ne m’en préoccupe pas : je ne réfléchis plus du tout. Je profite du moment, de ces sensations, de ces paumes qui glissent dans mes cheveux et contre ma nuque.

Un volcan s’embrase dans mon bas-ventre. Un baiser, un simple baiser avec Dyclan, me rend fébrile et puissante à la fois.

Plus hardies, mes mains glissent sous sa veste pour s’aventurer sur ses épaules, sa poitrine, son ventre. Je découvre les vallons de son corps, qui réagit au sillage de mes doigts. Un désir impétueux s’empare de moi, ici, à quelques mètres de la mer agitée. Je descends plus bas encore et commence à déboucler la ceinture du Limier.

Sa main m’arrête brusquement, et il s’arrache à mes lèvres. Ses iris sont assombris, mais c’est sa surprise qui me prend le plus au dépourvu. Je me penche pour capturer à nouveau sa bouche, tentant de me libérer pour poursuivre mon geste. Ses doigts se resserrent à m’en faire mal.

– Stop.

Je m’immobilise et le dévisage sans comprendre.

– J’ai fait qu-qu-quelque chose de mal ? bredouillé-je.

Il secoue la tête et se recule. Un vide m’envahit. Je me contracte, saisie par la honte et la déception. Par la frustration, aussi. Me rejette-t-il parce que je le dégoûte ? Ai-je si mal agi ? Ou suis-je maladroite au point que ce soit désagréable pour lui ? Cela marchait jusqu’à présent.

Je me rappelle ce que Dyclan disait aux Williams, et la désillusion me tombe dessus.

J’avais oublié que je ne suis pas le genre de femmes qu’il affectionne.

Il se racle la gorge, récupère la guitare à ses pieds, puis se redresse.

– Nous ferions mieux de rentrer, ma pause se termine bientôt, lâche-t-il.

Je cille, submergée par un tourbillon d’émotions contradictoires. Alors qu’il commence à remonter vers le sommet des falaises, mon cœur se tord.

– Dyclan ?

Il se fige mais ne se tourne pas vers moi. J’ai envie de me remettre à pleurer, parce que je ne supporte pas qu’il n’ose plus me regarder. C’est ma faute, je n’aurais pas dû me laisser aller. L’idée que tout est changé à cause d’un élan capricieux m’est intolérable.

Je ne veux pas le perdre à cause d’une idiotie pareille.

Je déglutis pour atténuer le nœud dans ma gorge et demande :

– S’il vous reste quelques instants, voudriez-vous bien me jouer une nouvelle fois votre berceuse ? Celle qui parle de fées et de petits oiseaux.

Dyclan hésite, puis revient sur ses pas. Il se rassoit près de moi sans un mot, sort sa guitare et se met à jouer. Mais pas la mélodie à laquelle je m’attendais.

We lay my love and I beneath the weeping willow

Nous sommes étendus, mon amour et moi, sous le saule pleureur



Sa chanson comprime ma poitrine et menace de rappeler mes larmes.

But now alone I lie and weep beside the tree

Mais maintenant, je me trouve seul à pleurer près de l’arbre

Singing « Oh willow waly » by the tree that weeps with me

Chantant « Ô magnifique saule », et l’arbre pleure avec moi

A broken heart have I

Mon cœur brisé

Oh willow I die, oh willow I die

Ô saule, je meurs, ô saule, je meurs









Chapitre 40
Dyclan
With honor, I’ll be brave

Les discussions vont bon train, sans aucune cohérence entre elles. Roy et Mary débattent à voix forte sur la meilleure disposition des tables pour les repas, quand elle ne change finalement jamais. Duncan échange à voix basse avec Elisabeth, leurs doigts noués devant leurs verres à moitié vides. Joffrey, Matthew et Callum devisent sur leur dernière partie de billard. Quant à Brahn…

– Va te faire cuire un lama ! gronde-t-il à l’intention de Hel.

– Cette créature tente de communiquer en klingon1, quelqu’un pour traduire ? réplique notre médecin.

Nous attendons tous le début du déjeuner dominical, une sorte de rendez-vous hebdomadaire auquel les deux Clans sont conviés. Dans l’agitation gentillette, je reste silencieux, les pieds sur la table et les bras croisés.

Je ne cesse de penser au baiser d’Annabelle.

C’est con, je ne devrais pas en être aussi chamboulé, mais son souvenir tourne en boucle dans mon crâne. Ce n’est pas mon premier baiser, loin de là, et pourtant, l’effet grisant qu’il a produit sur moi est inédit. Je n’arrive pas à l’expliquer. Ou bien si, je dois me rendre à l’évidence : Annabelle me plaît. Elle est à l’opposé des femmes que je recherche, mais elle a réussi à réveiller mon désir enfoui depuis longtemps. Il aurait suffi d’une seconde, d’une caresse supplémentaire pour que je cède à mes pulsions. Je suis étonné qu’elle ait montré autant d’audace, d’ailleurs. Elle n’a pas hésité à descendre jusqu’à la boucle de ma ceinture.

Mes sourcils se froncent. Elle qui est si timide et introvertie d’ordinaire cache bien son jeu. Où a-t-elle appris à embrasser et à aller droit au but comme ça ?

Ce qui m’a davantage troublé, cependant, ce sont ses larmes. Sa détresse. Je suis convaincu de ce que je lui ai avancé : si elle a besoin d’aide pour dégager de cette vie qui l’étouffe, je la lui apporterai. Je la soutiendrai. Et peut-être qu’ainsi, Marlène cessera de glousser à mon oreille.

Peut-être qu’elle me pardonnera enfin.

Roy donne un grand coup de hanche dans mes jambes. Je manque de culbuter sur le côté, pris par surprise. Mon ami me toise d’un œil sévère et me lance :

– Pas les pieds sur la table ! T’es pas un cochon !

J’ouvre la bouche pour lui renvoyer une insulte bien sentie, mais l’entrée de Caleb et de Phèdre dans la pièce me tempère. Le laird affiche une agitation inhabituelle tandis qu’il rejoint sa place. Lady MacLeod prend le temps de nous saluer d’un mouvement de tête avant de se poster à côté de lui. Elle ne s’assoit pas ; elle reste debout, les bras croisés. Le silence tombe. Tous les yeux sont rivés sur nos Chefs, dans l’attente de ce qu’ils ont à nous annoncer. Même Brahn et Hel ont cessé de se chamailler, ce qui n’est pas un mince exploit.

– Nous avons des nouvelles de Lachlan O’Connor, déclare Caleb de but en blanc.

Elisabeth et Duncan se redressent, les souffles des membres des Clans se coupent. Mon cœur s’arrête une fraction de seconde avant de repartir à un rythme effréné. Le sourire d’Annabelle m’effleure l’esprit, mon estomac se contracte.

– Alors ? s’enquiert la Louve d’un ton impatient.

– Alors les MacKenzie ont accepté le principe de l’échange, répond Phèdre. Il aura lieu dans deux semaines, en terrain neutre. Lachlan en sera le garant.

Je note l’émotion dans sa voix. Un mélange de joie, de soulagement et d’angoisse.

– Deux semaines ? répète Roy. C’est très long. Les MacKenzie ne sont pas pressés de récupérer lady Annabelle.

– Ou bien ils préfèrent ne pas nous rendre Xander trop vite, rebondit Duncan, l’air grave.

Le regard de Phèdre se voile à ces mots.

Pendant deux semaines encore, son petit sera entre les griffes de nos ennemis… Une éternité.

– Mademoiselle Annabelle affirme que son Clan ne fera rien à Xander tant qu’il est sous sa protection, ne puis-je m’empêcher d’indiquer. Son droit de Tutelle est toujours d’actualité, même en son absence.

– Je suis bien placée pour savoir que les MacKenzie ne s’embêtent pas avec de telles considérations, crache sèchement le Chardon.

Je me ratatine face à la violence de son ton. Quant à Caleb, il presse brièvement la main de Phèdre pour la calmer et déclare :

– Il est plus facile pour nous d’espérer que tout ira bien pour notre enfant, mais nous devons rester… lucides. Deux semaines est le délai le plus court qu’ils ont daigné accepter. Lachlan a fait de son mieux pour tenter de le réduire, mais ils se sont montrés intraitables.

Elisabeth glisse un doigt sur sa pommette et commente :

– Après l’enlèvement de Xander en pleine zone neutre, j’aurais espéré que l’Irlandais y mettrait un peu plus du sien.

– Il a fait ce qu’il a pu, proteste Roy.

– Quand même… Il est censé garder une mainmise sur son territoire et nous y garantir la sécurité. C’est uniquement parce qu’elle avait confiance en lui que Phèdre a quitté Inchkeith avec Xander. Bien mal lui en a pris. Les MacKenzie ont bafoué le Code…

– Lachlan le sait, intervient Duncan avec précaution. Il est de notre côté, mais il ne doit pas non plus oublier sa place au sein du système clanique.

– Il devrait l’affirmer un peu plus, s’énerve Elisabeth. À quoi sert son Code s’il n’est pas foutu de sévir face à une infraction d’une telle ampleur ? Voilà qu’en plus, nous avons dû garder sous silence l’enlèvement de mon neveu, à sa demande, pour ne pas risquer que tous les Clans se mettent à bafouer les lois de neutralité ! Tout doit se passer dans l’ombre, en secret, pour ne pas incommoder Monsieur et son Code qui ne vaut rien !

Des chuchotements parcourent l’assemblée. Phèdre lève une main pour réclamer le calme, puis dit :

– Je ne tiens pas à revenir sur les derniers événements. Ce qui compte, c’est que nous procéderons à l’extraction de Xander en échange d’Annabelle MacKenzie dans deux semaines. Lachlan se charge de convenir du lieu et de rassembler assez d’hommes et de femmes pour garantir la neutralité. Nous ne pourrons emmener qu’une délégation de cinq personnes sur place.

– Armées ? demande Brahn.

– Non.

Le scepticisme remplace la curiosité dans l’assistance. Je partage l’opinion générale : nous retrouver démunis face à nos ennemis n’est pas très engageant.

– Je participerai à l’échange, prend la peine de nous indiquer Phèdre. De l’autre côté, Darren Campbell ainsi qu’Elrik MacKenzie seront les porte-parole de leurs Clans.

Je tressaille au nom du marquis de Lorne. Impossible de ne pas imaginer la scène : Annabelle récupérée par son fiancé hissé au panthéon des héros pour avoir fait acte de présence. Je pousse un grognement involontaire, qui attire sur moi les regards surpris de Roy et Hel. Je les ignore, centré sur mes ruminations.

Sans armes, donc.

C’est tout de même un risque conséquent pour Phèdre. Je suis étonné que Caleb ait accepté qu’elle prenne part à l’échange.

– Avez-vous déjà convenu des membres du Clan qui vous accompagneront ? s’enquiert Duncan.

– Pas encore, lui répond notre laird. Nous souhaitons connaître les volontaires avant tout. Chacun d’entre vous est conscient du danger que représente une telle entrevue. Lachlan ou non, nous devons rester sur le qui-vive : nous savons de quoi les MacKenzie et les Campbell sont capables. Ceux qui se proposeront devront être conscients des risques.

Fut un temps où Caleb ne se serait pas soucié de nos états d’âme, les résultats l’emportant sur le reste. Je n’arrive pas à décider si je préfère ce type d’attention, ou bien quand il allait droit au but. Demande-t-on à un soldat s’il veut se jeter dans une tranchée ou s’il préfère s’abstenir parce qu’il ne le sent pas trop ? Non. Nous avons été élevés en guerriers. Si notre Chef nous ordonne de nous sacrifier, nous nous exécutons.

Et pourtant, malgré toute mon éducation, je crois que j’apprécie ce changement. C’est toujours ça de pris…

– Je suppose que certains d’entre vous sont déjà prêts à partir, reprend Caleb avec un sourire.

Je n’ai pas besoin de les voir pour deviner de qui il s’agit. Brahn, Roy, Elisabeth, Callum, Joffrey, Matthew… Duncan aurait sans doute souhaité être de la partie lui aussi, si sa jambe ne l’obligeait pas à rester à quai. Mais nous ne pourrons pas tous venir ; je dois m’assurer d’avoir une place dans l’escorte. Et je ne peux museler mon inquiétude : que deviendra Annabelle une fois qu’elle sera rendue à sa Famille ? Après sa trahison… Darren voudra-t-il encore d’elle ?

Une bile amère inonde ma bouche. L’idée de leur mariage m’est insupportable. La Biche n’a pas besoin d’épouser quelqu’un pour exister. Je suis aussi infâme que les autres en espérant que le fils Campbell la prendra sous son aile pour la préserver.

Alors, comment l’aider ? Comment garder contact une fois qu’elle sera de retour à Eilean Donan ?

– Dyclan ?

Je redresse la tête et la tourne en direction de Phèdre et de Caleb. Tous deux me dévisagent, soucieux. Je m’aperçois qu’ils ne sont pas les seuls. Qu’ai-je loupé ?

– Oui ?

– Quelque chose t’inquiète ? m’interroge le Chardon.

Caleb se rembrunit avant même que je livre ma réponse. Quant à Duncan, il m’envoie son regard de mise en garde. Je m’entends cependant articuler :

– Le sort de mademoiselle Annabelle.

Elisabeth me dévisage comme si je venais de sortir un chameau de mon chapeau. À côté de moi, Hel émet un bref ricanement, que je préfère ignorer pour ne pas lui rentrer dans le lard.

– C’est-à-dire ?

Le ton de Phèdre ne me dit rien qui vaille, mais je ne me laisse pas émouvoir.

– Elle ne souhaite pas rentrer chez elle, annoncé-je sans ambages, ni épouser Darren Campbell. C’est un mariage forcé. J’ai aussi remarqué des blessures sur ses mollets qui n’ont aucun rapport avec notre voyage jusqu’à Inchkeith. Elle est terrifiée à l’idée de ce qui l’attend lorsqu’elle sera de retour à Eilean Donan, lady MacLeod.

– Où veux-tu en venir ? s’impatiente Caleb.

Le Chardon pose une main sur son épaule pour le tempérer. Enhardi, je poursuis :

– Je suis conscient que Xander est notre priorité. Il passera avant tout… Mais pouvons-nous négliger ce qui attend Annabelle MacKenzie ?

– Depuis quand devrions-nous nous inquiéter pour un rejeton d’Angus ? s’énerve Callum.

– Je hais les MacKenzie autant que toi, là n’est pas la question… Mais mademoiselle Annabelle est différente, d’accord ? répliqué-je. Elle nous a protégés, Xander et moi… Comment crois-tu que son Clan agira vis-à-vis d’elle lorsqu’elle sera de nouveau entre leurs mains ? Si son mariage n’est plus d’actualité, je pense qu’elle subira les foudres des siens. Et s’il tient toujours, elle épousera un homme qu’elle n’aime pas, parce qu’elle y est obligée.

– C’est une fille de laird, glisse Brahn sans conviction.

– C’est l’argument facile, ça, protesté-je. Nous suivons les traditions depuis des lustres, sans nous poser de questions. Il serait peut-être temps de changer, non ? Avouez que ça vous met mal à l’aise, vous aussi. Milaird, auriez-vous accepté que lady MacLeod soit obligée d’épouser Victor Campbell ? Votre père a refusé de donner ses filles en mariage à de parfaits inconnus. Brahn, tu accepterais que Hel soit…

– Ne va pas sur ce terrain-là, me coupe le Serpent. Elle peut bien être forcée d’épouser une tarentule, je saluerais ses noces.

– Crevard, siffle Hel.

– Va chier.

Je lève les yeux au ciel. Je ne peux rien espérer de ces deux-là…

– Quoi qu’il en soit, Mademoiselle Annabelle mérite que l’on se penche sur son cas, non ? reprends-je.

Le silence accueille ma question. Phèdre me fixe avec gravité, au point de me mettre mal à l’aise.

D’accord, mon plaidoyer était maladroit…

Mais mes propos trouveront bien un écho… non ?

– Je comprends ce que tu veux dire, intervient Caleb, et il est vrai que nous devons remercier mademoiselle Annabelle d’avoir tenté de protéger Xander. Nous devons toutefois avoir conscience qu’en aidant une jeune femme dans sa situation, nous risquerons de voir des centaines d’autres se tourner vers nous.

– Est-ce si inenvisageable ?

– Dans notre situation actuelle, ce serait compliqué. Nous pouvons à peine tenir contre les offensives MacKenzie. Si nous ajoutons à ça des Clans en rogne parce que nous soutenons l’indépendance de leurs filles, nous ne survivrons pas.

Je me tais, n’ayant pas envisagé le problème sous cet angle. Mais ça ne fait que m’ouvrir les yeux sur ce qui ne fonctionne pas dans notre univers. Les Highlanders sont incapables de débattre sans en venir aux armes.

– J’ai cet objectif depuis deux ans, Dyclan, annonce soudain Phèdre.

Je redresse la tête, intéressé par ce qu’elle a à dire. Elisabeth l’écoute avec attention, touchée par le sujet, tout comme Hel, Mary et sans doute toutes les femmes présentes.

– À mon arrivée en Écosse, j’ai rapidement pris conscience de la place tenue ici par les personnes de mon sexe, poursuit le Chardon. Pour moi qui ai grandi en France, elle est aberrante, réductrice. Les Clans vivent dans une tout autre époque, et il est temps que cela change. Mon premier déclic, je le dois à Marlène Swinton.

Son ton s’est durci à l’évocation de mon fantôme. Quant à moi, je suis raide comme un piquet sur ma chaise, n’osant plus la regarder. Je maintiens les yeux rivés sur mon verre de gin posé sur la table devant moi. Je devine le reproche dissimulé dans les paroles de Phèdre ; reproche que je mérite. Vu mon comportement à cette période-là, je ne valais pas mieux que tous ces hommes qui maltraitent leurs femmes.

– Je compte bien bousculer les conventions, affirme le Chardon. Je n’en démordrai pas. Je suis très fière du chemin que vous avez tous parcouru jusqu’à présent en dépit des erreurs commises. Crois bien, Dyclan, que j’apprécie que tu te soucies du sort d’Annabelle MacKenzie. En revanche, je vais devoir te demander de la patience.

Ma mâchoire se contracte.

– Nous ne pouvons rien faire pour elle dans l’immédiat, continue Phèdre. Nous ne ferions qu’envenimer la situation déjà délicate. Comme l’a souligné Caleb, si nous aidons une fille de laird, il faudra se préparer à soutenir toutes les autres. Nous devons être prêts et en mesure de le faire. Notre priorité reste mon fils… mais je te promets que nous réfléchirons en temps et en heure à la situation d’Annabelle.

Tout le monde opine tandis que j’analyse les paroles de lady MacLeod. Elle ne compte pas agir pour l’instant… ce qui implique de condamner Annabelle à rentrer chez elle auprès d’un homme qu’elle n’aime pas, au sein d’une famille qui la brime.

Le jour où nous serons aptes à intervenir, il sera trop tard pour elle.

Pendant que Roy et Mary dressent la table, je reste plongé dans mes pensées, coupé de l’agitation des Clans qui commentent les dernières nouvelles. Je n’ai pas le cœur à me mêler aux discussions…

Soudain, un plateau surgit sous mon nez. L’assiette qu’il contient est glissée sous une cloche, à côté d’un verre de jus de fruit, d’un second rempli d’eau et d’une part de gâteau à la cannelle. J’interroge Mary d’un sourcil haussé, auquel elle répond d’un sourire.

– Pour mademoiselle Annabelle, me précise-t-elle simplement en poussant davantage le plateau vers moi.

Je suis surpris qu’elle me demande de me charger du repas de la Biche… jusqu’à ce que je croise le regard de Caleb.

– Je te charge de la mettre au courant des derniers développements, me lance-t-il d’un ton ferme.

J’ignore ce qu’il espérait. Que je lui sois reconnaissant de pouvoir briser le cœur de notre prisonnière moi-même ? Amer, je tourne les talons sans remercier qui que ce soit et me dirige vers l’escalier avec le plateau.

Phèdre a demandé du temps, mais Annabelle n’en a pas.

Si mon Clan n’est pas prêt à prendre des risques pour elle, alors je m’en détacherai.

Je ne serai plus un MacCoy.



1.  Langue alien dans Star Trek.







Chapitre 41
Annabelle
Luceo non uro

Alors que je suis en train de terminer mon sixième livre depuis que je suis à Inchkeith, la porte de ma chambre s’ouvre. À ma grande surprise, c’est Dyclan qui apparaît, armé du plateau habituellement apporté par Mary. Depuis ce qui s’est passé entre nous, j’éprouve toujours un pincement au cœur quand je l’aperçois, mais il me facilite la vie en ne revenant jamais sur le sujet. Néanmoins, aujourd’hui, son air sérieux et son regard tourmenté m’interpellent d’emblée. Je lâche mon roman et m’empresse de venir à sa rencontre, la porte à peine refermée.

– Qu’est-ce qui ne va pas ? lui demandé-je.

Il me fixe quelques instants, puis me contourne pour déposer le plateau sur la banquette. Ensuite, il glisse les mains dans ses poches et pousse un profond soupir. Mon cœur bat vite alors qu’une intuition germe en moi et ne me lâche plus.

C’est fini, alors…

– L’échange aura lieu dans deux semaines, annonce Dyclan d’une voix blanche.

Je dois me retenir au mur le plus proche pour ne pas flancher. Je m’attendais à ce que les négociations aboutissent, mais que cela se concrétise me bouleverse. Je devrais être heureuse ; pourtant, l’idée de rentrer me donne envie de hurler…

Dyclan se tourne dans ma direction et me détaille. D’ordinaire, je me forcerais à sourire, à redresser le dos pour faire bonne figure. J’en suis incapable à cet instant, et je n’en ai pas l’envie non plus. Auprès du Limier, ces préoccupations ne me tourmentent plus.

– Anna ?

Je secoue la tête pour lui signifier que je ne souhaite pas débattre. L’échange aura lieu, les MacCoy récupéreront Xander, et je retournerai à ma vie, avec les conséquences de mes actes dans mes bagages.

Un vertige me saisit. Dyclan est près de moi en deux enjambées. Il me serre contre lui, et je défaille de plus belle. Repartir signifie aussi que je ne le reverrai plus jamais. Pire, que je vivrai avec des hommes qui tenteront sans relâche de le tuer jusqu’à ce qu’ils y parviennent.

– Anna, écoutez-moi.

Je tends l’oreille, même si je n’ai pas le courage d’affronter le Limier droit dans les yeux. Il ne m’y oblige pas, se contentant de me tenir dans ses bras alors que je me sens me liquéfier sur place.

– Vous n’avez qu’un mot à me dire, et je vous fais sortir d’ici, déclare-t-il. Je n’agirai pas sans votre consentement, je ne vous forcerai à rien, mais si c’est ce que vous voulez, je n’hésiterai pas.

Je me décale, sans pouvoir quitter ses bras, et le dévisage avec incrédulité.

Il est bien sérieux. Pas de trace de malice ou de cynisme sur son visage.

– Si tout ce que vous m’avez dit était sincère, je vous emmène loin d’Inchkeith, d’Eilean Donan et d’Inveraray, reprend-il. Même de l’Écosse, si vous le désirez. Je ne laisserai pas votre Famille ou Darren Campbell remettre la main sur vous.

Un frisson remonte le long de ma colonne vertébrale. Je me racle la gorge pour atténuer le nœud qui s’y est formé et rétorque d’une voix chevrotante :

– C’est impossible, je vous l’ai dit ! Où irais-je ? Comment vivrais-je ? Je ne peux pas tout abandonner derrière moi et m’en remettre à la chance !

– Vous ne serez pas seule.

La pression des bras de Dyclan se relâche autour de moi alors qu’il ajoute :

– L’avantage de servir un Clan en étant logé et nourri, c’est que j’ai pu mettre un peu d’argent de côté durant toutes ces années. Ce n’est pas une fortune, mais c’est assez pour recommencer une nouvelle vie. Je viens avec vous.

Je fronce les sourcils, de plus en plus désarçonnée.

– Vous quitteriez tout ce que vous avez toujours connu pour m’aider ? articulé-je, émue malgré moi.

– Il y a longtemps que je ne me sens plus à ma place dans notre monde, Anna. Je ne me reconnais plus dans cet amas de traditions, de jeux de pouvoir et de batailles qui ne riment à rien. Ce n’est pas uniquement pour vous que je suis prêt à tout quitter, si ça peut vous rassurer. C’est l’occasion pour moi aussi de suivre ma propre voie. Nous serons simplement plus forts à deux.

Impossible pour moi de nier la sincérité que je lis dans ses yeux. Ils brillent d’un éclat que je ne leur avais encore jamais vu. Quant à ses mots, ils me caressent l’âme.

– Vous risquez la mort, Dyclan, murmuré-je. J’ai la protection de mon nom et de mon sang… mais vous ? Si nous sommes rattrapés, vous ne survivrez pas.

Je n’ai pas commis un crime aussi terrible que Moira MacCoy. Bien sûr, je serai punie pour avoir tenté de m’enfuir, j’essuierai la fureur de mère et la déception de père… mais je vivrai. Malheureuse, mais tout de même.

– Ne vous en faites pas pour ça, nous ne nous ferons pas choper, affirme Dyclan avec bravade.

Il s’éloigne de moi, me privant de sa chaleur, et observe la chambre autour de nous comme il analyserait un champ de bataille avant le grand combat.

– Nous devrions partir tout de suite, lance-t-il en fouillant dans les vêtements que l’on m’a prêtés. Les membres du Clan sont en majorité occupés à déjeuner dans la grande salle, au rez-de-chaussée. Ils ne s’apercevront pas de notre départ avant un moment.

– Vous allez trahir leur confiance ?

– Ce n’est pas un souci.

– Dyclan, vous vous apprêtez à abandonner votre Famille, vos amis…

J’ai l’impression qu’il ne m’écoute pas. Il sort les habits un à un de ma penderie pour les empiler sur mon lit, puis s’empare d’un foulard pour créer un baluchon de fortune.

– Charlie est très doué pour repérer les esquifs de loin, mais il est influençable, poursuit-il. Je me fais fort de le convaincre de nous laisser partir. Je doute qu’il ose prévenir le laird immédiatement, il est trop peureux pour ça.

Les gestes de Dyclan sont vifs, saccadés. Il me paraît pris dans un engrenage d’euphorie et de détermination : un cocktail redoutable, si on le laisse nous gouverner. Il détaille la marche à suivre, comme s’il y avait réfléchi depuis des semaines. Ses destinations sont déjà bien définies.

Plus de doute possible : il compte partir, avec moi, maintenant.

Au point d’en oublier l’essentiel.

Je m’approche de lui et pose ma main sur son bras. Il s’immobilise, puis tourne enfin la tête vers moi.

– Nous ne pouvons pas, dis-je.

– Bien sûr que si. Ce sera difficile, mais…

– Xander.

Dyclan se fige. L’éclat dans son regard s’atténue.

– Si nous disparaissons, Xander mourra, et vous le savez, reprends-je.

Les doigts du Limier tremblent. C’est infime, et je manque de ne pas le remarquer, puisqu’il continue de remplir le baluchon. Mais son cœur est trop bon, trop dévoué à l’enfant pour être en phase avec sa décision. Elle n’était peut-être pas si calculée, en fin de compte… Ses œillères ne l’aveuglent pas assez.

– Dyclan, je ne sacrifierai pas un bébé pour mon propre bonheur, argué-je avec fermeté. Et vous non plus.

Le baluchon est brusquement jeté un peu plus loin.

– Cessez de vous oublier pour les autres ! me crie le Limier, le regard sauvage.

Je me braque, ayant la nette impression de revenir à Perth, au moment où il a laissé éclater sa rage après avoir appelé Inchkeith. Je ne me débine pas cette fois. Poings serrés, je l’affronte sans sourciller.

– Il n’est pas question de faire passer « les autres » avant moi, mais de sauver la vie d’un enfant.

Il se renfrogne, puis soupire.

– C’est vrai. Je ne peux pas oublier le petit Chef entre les mains de nos ennemis… C’est juste que…

Il se tait. Je m’approche et saisis son visage entre mes paumes pour l’obliger à plonger son regard dans le mien.

– Merci, Dyclan, lui soufflé-je. Je vous serai à jamais reconnaissante pour avoir désiré m’emmener loin d’ici, m’avoir promis une autre vie. Mais je vous l’ai dit : ce n’est pas si simple. Il ne suffit pas de le vouloir pour pouvoir.

– Je ne veux pas que vous subissiez un avenir qui vous répugne.

Je souris, attendrie.

– J’ai bien retenu vos leçons, ne vous en déplaise, Limier. J’ignore si j’aurai le courage d’agir au moment venu, mais vous m’avez inspirée.

Ses doigts s’enroulent autour des miens, sans pour autant les retirer de ses joues. Il les presse avec délicatesse. Un geste de réconfort, ou de désespoir contenu.

– Après les négociations, je vous récupérerai, décrète-t-il. Je vous l’ai promis : si je dois refaire tout le voyage jusqu’à Eilean Donan, je n’hésiterai pas une seconde. Une fois que nous aurons Xander, je ferai en sorte de vous arracher à votre prison.

Mon cœur se gorge d’une douce chaleur. C’est insensé de la part de Dyclan de tenir de tels propos, mais impossible pour moi de ne pas m’en émouvoir. Il me respecte en tant que femme, me considère comme un individu à part entière. Un être qui vit, respire, rêve, choisit. Je ne peux pas en dire autant de ma propre famille. Et il aspire lui aussi à une autre voie, nourri d’idéaux, sans penser un seul instant que c’est en vain.

Je ne réponds rien cette fois, préférant lui laisser ce projet qui ne se réalisera pas. Son Clan l’empêchera de commettre une telle imprudence, pour le protéger. Quant à moi, j’accepterai mon sort, au moins un temps, pour m’assurer que Xander aura la vie sauve. Ensuite, je ferai ce qui est en mon pouvoir pour plaider la paix. Cette situation ne peut plus durer : il y a d’autres Annabelle, d’autres Dyclan à travers l’Écosse. Nous ne sommes pas les seuls à rêver d’ailleurs. Alors, il nous faut agir.

Changer les choses.

Dyclan me reproche de me sacrifier sans cesse pour les autres. Mais si chacun refuse de se mouiller parce qu’il est plus facile de rester dans son coin en sécurité, nous ne ferons que reproduire les mêmes erreurs, nous condamner en permanence.

Si je ne me sacrifie pas, qui le fera ? Pour Xander, pour les Annabelle, pour les Dyclan ?

Les doigts du Limier abandonnent les miens pour se poser sur mes pommettes. Ses pouces écrasent des larmes que je n’avais pas senti couler. Il m’offre un sourire attristé, puis me rapproche de lui pour me serrer dans ses bras, une main caressant mes cheveux. C’est différent de toutes les étreintes que nous avons partagées : celle-ci est plus intime, et réconfortante. Lovée contre la poitrine de Dyclan, mon front sous son menton, je suis de retour dans cet endroit où je me sens bien. À ma place.

– Si vous changez d’avis, me murmure-t-il, il suffira de me le dire.

– C’est promis.

Je reste blottie contre lui, bien décidée à profiter de notre proximité tant qu’il l’autorise. Ces rares instants volés n’existeront bientôt plus.

– Je devrais retourner au rez-de-chaussée, finit-il par me souffler.

– Vous ne voulez pas rester encore un peu ?

– Ce ne serait pas bien vu.

Je me rembrunis, consciente de ce qu’il insinue. Rester seule avec un homme trop longtemps pourrait faire naître des rumeurs… Nous nous éloignons l’un de l’autre, plongés dans une ambiance soudain pesante.

Dyclan me fixe, la bouche entrouverte. Il devrait déjà être parti, mais il reste immobile, face à moi. Je triture mes doigts, très mal à l’aise. Je m’efforce de ne pas dériver vers ses lèvres, bien qu’une attraction irrésistible dirige mon regard vers elles.

Une brève inspiration plus tard, et nos bouches se rencontrent. La sienne s’écrase sur la mienne ; sa langue se fraie un chemin immédiat entre mes lèvres. Un soupir m’échappe, mes bras s’enroulent d’eux-mêmes autour de son cou alors que je me dresse sur la pointe des pieds. L’ivresse s’empare à nouveau de moi. J’aime tant le contact de Dyclan, sa délicatesse, cette ferveur dans son baiser… Le désir naît au creux de mon ventre, et je me débats contre lui de toutes mes forces. J’ai peur que le Limier me repousse à nouveau, qu’il interprète mal mes intentions. Je ne sais pas si je serai capable de tolérer un second rejet.

Mais quand il me colle davantage contre lui, ma réserve menace de voler en éclats, davantage encore quand sa jambe glisse entre les miennes et qu’il me soulève légèrement sans cesser de dévorer ma bouche. Une ardeur nouvelle transforme notre baiser en un duel effréné. Nos souffles deviennent erratiques. Des sons rauques me parviennent, déclenchant une série de frissons ravageurs dans tout mon corps. Des images folles m’envahissent l’esprit.

Il me jette sur le lit pour plonger sur moi.

Il me plaque contre le mur le plus proche pour glisser ses mains derrière mes cuisses.

Son souffle s’écrase sur mes seins.

Ce flot de visions me fait tourner la tête. Dyclan doit me sentir ramollir contre lui ; il resserre ses bras autour de moi, empirant ma fièvre.

Jusqu’à la fin du rêve.

Le Limier se détache de moi, sans violence mais avec fermeté. Il a beau s’écarter, ses lèvres reviennent picorer les miennes. La frustration m’envahit ; plus douce, toutefois, qu’après notre premier baiser. Dyclan maintient ses mains sur mes épaules, ses doigts jouant avec quelques mèches de mes cheveux.

– Vous allez encore me prendre pour un « goujat », commence-t-il, mais…

Il déglutit, puis baisse les yeux. Je ne peux m’empêcher de chercher à comprendre :

– Pourquoi reculez-vous encore ? Est-ce moi qui m’y prends mal ?

– Non, non, pas du tout. Je vous avoue en être le premier surpris, d’ailleurs…

Ses mots flottent entre nous, telles de petites bulles en suspension. Une à une, elles finissent par éclater quand je saisis enfin ce qui le taraude.

– Pensez-vous que je n’ai aucune expérience ? lancé-je.

Dyclan sursaute, comme si je venais de le gifler.

– Eh bien, c’est le cas, non ? avance-t-il. Je veux dire…

Il me désigne d’un geste ample du bras, comme s’il présentait une évidence que je ne perçois pas. Il se sent alors obligé de préciser :

– Vous êtes la fille d’un laird, et promise à un marquis…

Mon regard se voile.

Il pense que j’ai préservé ma vertu…

Mon humeur change du tout au tout. Je me décale pour me laisser tomber sur le lit, les mains sur les genoux.

– Anna ?

– V-v-vous c-c-craignez pour mon honneur ? bredouillé-je.

Je maudis mon bégaiement qui se réveille quand il ne le faut pas, et n’ose pas croiser le regard de Dyclan, qui reste planté à côté de moi.

– Bien sûr, me répond-il avec sa franchise cruelle.

Un soupir m’échappe avant que je puisse le retenir.

S’il savait…

Il serait tentant de lui avouer toute la vérité. Que je n’ai aucun honneur à préserver puisque ma vertu n’existe plus, donnée en pâture à Darren Campbell pour gagner son cœur… ou du moins, maintenir son attention sur moi, l’accabler par son devoir et les traditions.

Je me suis offerte au marquis de Lorne sous les ordres de mère, il y a cinq mois.

Ce stratagème me permettrait, selon elle, d’évincer une bonne fois pour toutes la fille Sutherland qui se rapprochait dangereusement de mon promis. À ses yeux, du moins. Cette nuit-là, j’ai appris que la réalité était tout autre : le marquis me voulait, moi et personne d’autre. Ce que nous avons partagé alors n’était qu’une évidence pour lui, une façon de me prouver sa volonté de m’épouser, quoi qu’il advienne. C’est la première fois qu’il a prononcé les mots : « Je vous aime. » Je n’ai pas pu y répondre. Aujourd’hui, je me demande si celle qui a été piégée n’était pas moi, finalement. Était-ce une manière de sceller notre union, pour lui aussi ? De m’empêcher de revenir en arrière, tout comme ma Famille ?

Non, il m’aimait vraiment.

J’ouvre la bouche pour prier Dyclan de ne pas se préoccuper de ma prétendue vertu, mais son fameux regard hanté est de retour. Il me plonge dans le mutisme, et la pudeur.

– Est-ce votre seule raison pour me repousser ? demandé-je, troublée.

– N’est-elle pas suffisante ?

Je pince les lèvres, la magie de notre instant envolée. Je sais que le Limier n’est pas prêt à me révéler ce qui le tourmente, mais j’ai conscience aussi de l’attirance entre nous. Elle était d’abord inexistante, vu les circonstances de notre rencontre, mais notre aventure nous a rapprochés. Il suffit que je parle pour m’en rendre compte : auprès de lui, je bégaie à peine, preuve que je me sens à l’aise. Et puis, le corps ne ment pas…

Je me redresse, déterminée à rassurer Dyclan quant à ce que je ressens, mais il recule en direction de la porte.

Compte-t-il vraiment partir comme ça ? Prévoit-il de céder à moitié à ses pulsions à chaque fois avant de me broyer le cœur ?

Dans un soupir, il me confie :

– Il faut vraiment que je retourne auprès de mon Clan, mais…

Il s’arrête, me regarde, sourit, puis ajoute :

– Je suis désolé, Anna. Je ne joue pas avec vous. Je ne suis plus le même homme qu’autrefois… et c’est bien pour ça que je ne peux pas céder au désir que j’éprouve pour vous.

Il l’a dit. Je l’ai bien entendu. Contrairement à ce que j’aurais cru, c’est douloureux. Il confirme me désirer comme je le désire, mais notre passé et notre nom nous empêchent de franchir cette barrière qui ne devrait pas en être une.

Quand j’ai rejoint Darren dans sa chambre pour la première fois, à Eilean Donan, mon cœur battait à tout rompre, et tout mon corps menaçait de se tordre de nervosité. Cela me faisait mal, et ma poitrine menaçait d’exploser à force de me hurler de faire demi-tour, quand ma tête s’obstinait à me commander d’entrer. Je n’ai pas écouté ma petite voix intérieure, celle qui me susurre aujourd’hui que je suis bien à ma place dans les bras de Dyclan. Ma nuit avec mon fiancé s’est bien passée, je ne peux pas le nier. Je n’ai pas eu mal, il a été attentif, doux, précautionneux. Respectueux, quoique plus possessif parfois. Mais je ne me suis pas embrasée d’une façon viscérale, primaire. Évidente.

« Au désir que j’éprouve pour vous. »

Mon cœur se referme tendrement autour de ces mots que je chérirai.

Dans mes souvenirs.







Chapitre 42
Dyclan
With honor, I’ll be brave

Pour une fois, je crois que le fantôme de Marlène me contemple avec pitié.

Et moi, je me traite d’imbécile.

J’ai agi comme il le fallait : je ne peux pas déshonorer Annabelle sur une simple pulsion qui a déjà coûté la vie d’une femme qui méritait de vivre de belles années. Qu’est-ce qui lui arriverait si, le temps que je réussisse à l’extraire d’Eilean Donan, sa Famille ou son fiancé remarquait qu’elle n’était plus vierge ? Ils la tueraient, comme Bobby a exécuté sa propre sœur.

Non, je ne suis plus le même homme. Je refuse de condamner une femme à cause de mes caprices : je dois faire preuve de discernement. Agir en adulte responsable.

Mais ça me bouffe. J’ai dû penser à Brahn et Roy à poil pour étouffer mon désir qui refusait de se calmer. Après un repas bien trop long à mon goût, je me suis glissé sous une douche glacée, qui n’a pas suffi à me calmer complètement. Alors, je me suis jeté dans la mer pour enfin chasser de mon crâne la vision du regard brûlant d’Annabelle.

C’est dingue. Absolument dingue.

Quelles étaient les chances que je tombe sous le charme de la fille MacKenzie ? De toutes les femmes d’Écosse, il a fallu que ce soit elle qui réveille mes pulsions – et avec elles, ma frustration. Elle est comme une épreuve que l’on aurait balancée sur mon chemin pour tester mes limites.

Les jours filent à toute vitesse, nous rapprochant irrémédiablement de l’échange.

Caleb n’a pas débattu lorsque je lui ai demandé de rejoindre la délégation. En fait, il s’y était préparé. Il m’a donné son autorisation, sans attendre la fin de mes arguments. Duncan et lui m’ont cependant rappelé les propos de Phèdre : Xander est notre priorité… pour le moment.

Plus le temps passe, plus mon estomac se tord.

Annabelle a changé. Moi aussi. Notre relation est plus tendue, et nous n’échangeons plus que quelques mots lorsque je viens la chercher pour l’emmener à l’extérieur. Il n’y a que la musique, cette berceuse qu’elle me réclame dès qu’elle peut, qui nous rabiboche.

Et elle danse, son corps se mouvant en des arcs lents, douloureux.

Il est inutile de revenir sur ce que nous avons partagé, mais respecter mes résolutions est un combat de tous les instants. Je crois qu’Annabelle en souffre, elle aussi.

*
*     *

L’écho de la vibration de mes cordes se meurt doucement.

J’admire Annabelle pour la énième fois. Essoufflée, elle a cessé de danser, mais je la vois encore se mouvoir au rythme du ressac et de ma guitare. Ma gorge se noue quand la silhouette de Marlène s’invite près d’elle. Je me détourne, secoué. Selon Brahn à qui j’ai eu le malheur de parler un jour de mes visions, je devrais consulter un psy.

Je commence sérieusement à y réfléchir.

– Vous m’aviez parlé d’une femme.

Je redresse la tête avec le sentiment de m’être pris un poing en pleine figure. Plantée à un mètre du bord de la falaise, Annabelle fixe l’horizon, les mains jointes derrière son dos. Elle paraît fragile ainsi. Une silhouette que je pourrais briser.

L’entendre évoquer Marlène me donne la nausée. Je me concentre sur mon instrument, que je commence à ranger dans sa housse.

– Est-ce à cause d’elle que vous ne souhaitez pas m’aimer ? ajoute la Biche.

Je me fige, atterré par une telle question. « Aimer », n’est-ce pas un peu fort ? Nous nous connaissons si peu… Je ne suis jamais tombé amoureux, si on excepte les historiettes de mon adolescence, et ce qu’il s’est passé il y a deux ans a banni pour toujours un tel sentiment dans ma vie. Je m’entends cependant répondre :

– En partie, oui.

– Comment était-elle ?

– Gentille.

– C’est tout ?

– Rigolote.

– Mais encore ?

Ma bouche est sèche. Ma langue ripe sur mon palais irrité. Je ne veux pas parler de Marlène, notamment parce que j’ai trop peu de choses à dire sur elle. Elle me hante, je la côtoie dans mes cauchemars, et pourtant, je suis incapable de dire quel était son plat préféré, ses hobbys ou bien sa couleur favorite. Elle était pour moi un coup d’un soir, de temps en temps. C’était encore récent entre nous, et ça n’aurait jamais mené bien loin. Nous prenions du plaisir tous les deux, jusqu’à la fois de trop. Elle taisait la pression de son frère sur elle ; j’étais son échappatoire, l’interdit qu’elle enfreignait. Elle non plus n’avait pas vraiment conscience des risques que nous prenions. Je pensais qu’elle ne m’aimait pas tant que ça, mais j’ai eu tort : elle s’est sacrifiée, seule, pour me protéger.

Néanmoins, à mesure que je me souviens des rares instants que nous avons passés ensemble, des détails me reviennent.

– Elle avait un rire communicatif, me rappelé-je. Vous savez, celui qui part du fond du ventre jusqu’à éclater dans la poitrine. J’adorais la taquiner, juste pour pouvoir l’entendre. Elle était malicieuse, avec beaucoup d’humour… Mais nos interactions se résumaient en majorité à ça : plaisanter, et… le sexe.

Je me raidis, inquiet que l’aveu ne se révèle trop abrupt, mais Annabelle ne bronche pas. Elle ne me regarde toujours pas, mais je devine l’attention qu’elle me porte.

– Elle était très jolie, continué-je. C’est ce qui m’a attiré vers elle, forcément.

– De quelle couleur étaient ses cheveux ?

– Bruns…

– Et ses yeux ?

– Verts. Comme l’herbe d’Inchkeith.

– Était-elle grande ?

– Plutôt, oui.

Pourquoi me pose-t-elle toutes ces questions ?

– Comment vous êtes-vous rencontrés ?

– Au club… Enfin, à l’Unicorn. Elle était en compagnie de son frère et des membres de son Clan. Nos regards se sont croisés sur la piste de danse. Je cherchais une femme à… Je veux dire, je cherchais de la compagnie à ce moment-là. On s’est plu au premier regard…

Et je raconte, en taisant les détails trop graveleux, mes souvenirs avec Marlène. Annabelle me relance parfois en me posant une question. Elle finit par me rejoindre et s’installer par terre, tout contre moi. Quand elle sourit, je me rends compte que c’est parce que je réussis à évoquer des anecdotes amusantes avec Marlène et que je me détends, moi aussi… Pour la première fois depuis deux ans, je parle de mon fantôme à voix haute sans que la tristesse me domine. Je n’entends plus l’écho du coup fatidique, remplacé par les nombreux rires que Marlène et moi avions partagés dans l’intimité.

Et son spectre s’efface, juste un peu. Il ne me juge plus ; il sourit, lui aussi.

Annabelle ne montre aucun signe de jalousie. Elle se prête au jeu, sincèrement intéressée par ce que j’ai à lui raconter sur mon ancienne amante. Parfois, ses doigts touchent les miens, en un geste de réconfort quand ma voix déraille.

Quand je dérive sur la manière dont tout s’est terminé, c’est inévitable.

Ma rencontre musclée avec Phèdre qui a tout déclenché. Bobby découvrant le dépucelage de sa sœur – dont je n’étais pas responsable –, les accusations. Caleb qui les assume à ma place, la confrontation à l’Unicorn, Phèdre qui protège Marlène, Caleb qui la prend pour Pupille, le duel… L’exécution.

Le regard d’Annabelle s’arrondit au fur et à mesure de mon récit. Un hoquet lui échappe quand je prononce le nom de Marlène Swinton. Bien sûr, tout le monde est au courant de la manière dont elle est morte, mais peu savent la vérité derrière cette tragédie.

Plutôt que de me dévisager avec répugnance, la Biche pose sa tête sur mon épaule, ma main entre les siennes.

Mon récit terminé, je suis accablé par la culpabilité, qui a chassé tous les bons souvenirs. De facto, il ne me reste plus que l’image du corps de Marlène abattue, son sang s’étalant autour d’elle dans la cour de l’Unicorn, ses larmes encore fraîches sur ses joues livides. D’elle qui était pleine de vie, joyeuse, rieuse, il ne restait plus que son enveloppe criblée de sanglots.

Et tout est de ma faute.

Je n’ai pas été assez mature pour la préserver. Pas assez fort pour écouter les mises en garde de Caleb et de Duncan. Pas assez sensé pour éviter le drame.

J’ai tué Marlène.

Annabelle caresse ma joue avec beaucoup de douceur. De quels anges est-elle née pour détenir un cœur si tendre ? Elle est si différente d’Angus et Grace MacKenzie… Elle vient du ciel, il ne peut en être autrement.

– Je me doute que tous mes discours ne sauront éteindre votre culpabilité, me dit-elle. Et je comprends aussi le poids que vous portez. Vous avez commis une erreur et vous cherchez à l’expier. Sachez que je ne vous juge pas, Dyclan. C’est une histoire terrible, mais je tends à croire que vous êtes devenu quelqu’un de meilleur.

Je baisse les yeux, touché par ses mots sans pour autant les accepter. Elle a raison : personne ne peut me guérir. C’est à moi d’effectuer un travail sur moi-même, dans une longue convalescence sans aucune garantie de succès. Je peux mourir sans m’être débarrassé de mon fardeau ; je l’aurai mérité.

– Vous ne me croyez pas, comprend Annabelle sans se départir de son sourire.

Elle resserre ses doigts autour des miens, puis ajoute :

– Je ne suis pas Marlène. Vous ne devez pas vous sentir obligé de me sauver d’une quelconque manière, ni de me protéger.

– C’est là que vous vous trompez, répliqué-je.

– Je ne pense pas. Vous n’avez rien à prouver à personne, si ce n’est à vous-même. Et je vous le dis : comme vous, j’ai mon propre combat à mener. Vous me l’avez répété : tout doit venir de moi en priorité. Personne ne peut décider à ma place ; je dois faire mes propres choix. Vous aussi.

Mon propre combat ? Quand se terminera-t-il ? Et comment peut-elle me demander de ne pas intervenir ? Je lui ai promis de la soutenir, je le ferai. Comme j’aurais dû soutenir Marlène.

Annabelle se redresse pour déposer un baiser près de la commissure de mes lèvres. Elle ne cherche pas davantage d’intimité, et je lui en suis reconnaissant ; elle a compris que ce n’était pas le moment. Discuter de Marlène avec elle, m’ouvrir le ventre pour cracher ce qui s’y terre depuis longtemps m’a fait un bien fou. Je n’ai pas à essuyer les regards réprobateurs de mon Clan, le visage fermé de Phèdre ou les reproches de Caleb : je me suis exprimé sans craindre que l’on enfonce le clou.

Et je me sens bien, tant qu’Annabelle me tient contre elle.

Je me sens en paix.

C’est pour cette paix, pour cet ange né dans un nid infernal, que je me battrai.







Chapitre 43
Annabelle
Luceo non uro

Dyclan est quelqu’un de bien qui a fait les mauvais choix.

J’ai contenu mes larmes avec difficulté pendant qu’il me parlait de Marlène Swinton. Son sort tragique a fait le tour des Clans : elle a servi d’exemple, de mise en garde pour toutes les femmes du système clanique. J’avais été choquée par ce qui lui était arrivé et j’avais éprouvé une colère intense vis-à-vis de Caleb MacCoy. Colère que j’avais fini par oublier, parce qu’aussi égoïste que cela l’était, Marlène m’était sortie de l’esprit après quelques mois.

J’étais bien loin de m’imaginer que Dyclan, l’homme qui me fait chavirer, avait été l’amant d’une martyre. Et qu’il était responsable de son trépas.

J’avais prévu de lui avouer que je n’étais plus pucelle afin de m’offrir une dernière chance d’emporter hors d’Inchkeith un souvenir impérissable, d’aimer à corps perdu celui que je ne retrouverai probablement jamais. Je tenais à comprendre ce qui le tourmentait, aussi. La seconde intention a pris le pas sur la première… J’ai compris que tant que Dyclan n’aurait pas fait la paix avec son passé, je ne pouvais pas lui imposer mes désirs.

Ce n’est alors plus de la frustration mais une empathie profonde que j’éprouve. Je n’ose imaginer le poids de sa culpabilité sur ses épaules.

Je me suis rendu compte à la manière dont il parlait de Marlène, à son regard empli de remords, que j’étais amoureuse de l’homme qu’il est devenu. Celui qui me taquine, se fiche de moi, me sermonne, me guide à travers les Highlands, et prend de son temps pour que je puisse respirer.

Un homme capable d’écoute, de tendresse, qui me respecte pour ce que je suis, et non pour ce que je représente.

*
*     *

Le vrombissement du moteur me déchire les tympans. Immobile, je suis assise sur la banquette arrière de la berline qui se dirige vers le terrain vague choisi par Lachlan O’Connor pour l’échange. Près de moi, Phèdre ne dit pas un mot, concentrée sur la route, les mains crispées sur ses cuisses. Caleb n’est pas du voyage ; s’il se passe mal, je suppose qu’il faut qu’un parent de Xander continue le combat. Je me doute que lady MacLeod n’a pas dû hésiter une seule seconde à braver le danger…

Sur les sièges avant, Brahn et Dyclan sont plongés dans le mutisme. Parfois, je croise le regard du Limier dans le rétroviseur. Nos prunelles s’accrochent, et mon cœur bat plus vite.

Callum et Roy nous suivent dans une deuxième voiture. Derrière eux, Stefany, Joffrey, Matthew et Hel se sont entassés dans une troisième, qui s’arrêtera bien avant que nous accédions au territoire neutre. Les conditions de l’Irlandais sont claires : uniquement cinq hommes et femmes de chaque Clan.

Mon pouce appuie très fort sur mon annulaire. Mes bijoux m’ont été rendus, ils pèsent lourd sur ma peau. La bague, surtout. Je ne cesse de tourner le diamant vers ma paume pour le dissimuler. Dyclan m’a lancé un regard de reproche quand il s’est aperçu que je l’avais remise. Pourtant, je ne pouvais pas apparaître lors de l’échange sans elle…

La respiration de Phèdre à côté de moi est lourde d’émotions. Je ne peux m’empêcher de lui jeter un coup d’œil. Elle se tourne vers moi à ce moment-là, ses iris d’acier me faisant tressaillir. Je suis intimidée, mais je m’entends briser le silence malgré tout pour affirmer :

– Vous retrouverez Xander.

Phèdre ébauche un sourire.

– J’y compte bien, me répond-elle.

Dyclan m’adresse un signe de tête à travers le rétroviseur, puis se concentre de nouveau sur la route. Mon cœur refait des siennes. La nuit s’est refermée sur nous, le ciel est opaque. Seules les lumières des lampadaires percent l’obscurité.

– On arrive, signale Brahn.

Je me raidis. Phèdre est aussi tendue que moi, mais ses doigts sont déjà prêts à ouvrir la portière, ce qui n’échappe pas au Serpent.

– Attendez que nous sortions d’abord, milady.

Phèdre ne polémique pas, sans lâcher la poignée. Nous passons un portail ouvert, en fer rouillé. Le terrain vague qui se trouve derrière est en mauvais état, et la voiture est secouée de cahots désagréables. Un énorme bâtiment plongé dans la pénombre nous domine de ses trois étages. Sans doute une usine abandonnée.

Brahn arrête la voiture et tire le frein à main. Aussitôt, des silhouettes surgissent de tous côtés, manquant de m’arracher un cri de surprise. La main de Phèdre se pose sur mon bras pour me détendre. Des hommes de haute stature et des femmes tout aussi imposantes encadrent la voiture. Ils nous font signe de sortir. Je déglutis en remarquant qu’ils sont armés et vêtus de noir de la tête aux pieds.

Les MacCoy et les MacLeod descendent des véhicules sans hésitation. Pour ma part, je marque un temps d’arrêt. C’est Dyclan qui m’ouvre la portière et me prend la main pour m’encourager à me lever. Les… soldats réclament les armes du Clan, nous fouillent et inspectent le moindre recoin des voitures.

Enfin, une femme active son talkie-walkie et lâche :

– R.A.S.

Puis elle se tourne vers lady MacLeod et remonte sa casquette.

– Chardon, la salue-t-elle.

– Serah, lui répond Phèdre sur un ton posé.

Oh…

Je reconnais cette femme, à présent. Il s’agit du bras droit de Lachlan O’Connor.

– Biche, me lance-t-elle. Tout est O.K., vous pouvez retourner dans la voiture le temps que les MacKenzie arrivent.

Phèdre acquiesce et s’empare de mon bras pour m’inciter à la suivre. De retour sur la banquette arrière, l’odeur de neuf de l’habitacle remplace celle d’humidité et de terre retournée. Je constate que Dyclan se poste devant ma portière, bras croisés. Les autres se répartissent autour de la berline pour guetter les alentours, même si la brigade du Trèfle se charge déjà de veiller sur nous. Cela me prouve une nouvelle fois quelle méfiance ma Famille inspire. À vrai dire, à l’heure actuelle, je ne suis plus sûre moi-même de faire confiance à mon Clan.

La respiration de Phèdre s’altère au point que je me tourne vers elle pour vérifier si tout va bien. Ses paupières sont closes, et elle se concentre sur son souffle. Son ventre se gonfle, fort, puis elle expire tout doucement. Ses mains tremblent.

– Lady MacLeod ?

Elle secoue la tête pour me signifier qu’elle ne souhaite pas me répondre. Elle a l’air si en difficulté que je ne m’en vexe pas. Ses traits sont crispés. Par la nervosité ? Je prends ses mains, ignorant sa surprise, et appuie trente secondes sur les ongles de ses pouces. Elle me laisse faire, concentrée sur sa respiration. Je ne sais pas si je l’aide beaucoup, mais c’était ainsi que Nora procédait avec moi quand j’étais à deux doigts d’une crise de nerfs. Cela m’apaisait.

Phèdre finit par se détendre. Sa respiration reprend un rythme plus normal.

– Merci, murmure-t-elle. Je ne devrais pas angoisser… Il faut que je reste forte, pour mon fils.

– Vous l’êtes.

Elle étreint mes mains, pas pour me remercier mais plutôt comme si elle se raccrochait à moi.

– Inspirez encore, lui conseillé-je.

Elle s’exécute, puis hoche plusieurs fois la tête.

– Merci, répète-t-elle. Je ne devrais pas vous imposer mes états d’âme, vous êtes en difficulté vous aussi.

– C’est de votre enfant dont il est question, répliqué-je en douceur.

Phèdre carre les épaules, redresse son dos et retrouve son charisme que je lui envie tant. Juste à temps : un 4 × 4 et une limousine entrent sur le terrain vague. La brigade du Trèfle déployée autour de nous ne bouge pas, mais une seconde surgit du bâtiment abandonné pour soumettre les nouveaux arrivants aux mêmes vérifications.

Je me penche en avant pour observer les silhouettes qui sortent des voitures. Mon ventre se contracte quand je reconnais Elrik, et Brett.

Mon Dieu…

Si père a accepté que son héritier prenne part à l’échange, c’est qu’il prend la situation très au sérieux.

Phèdre observe la délégation MacKenzie elle aussi, en quête de Xander qui ne se montre pas. Un troisième homme s’extirpe de la limousine, et je me recroqueville sur mon siège. Darren Campbell se présente tel un roi, ouvrant ses bras d’emblée pour être fouillé, avec la dignité qui le caractérise si bien. Apercevoir mon fiancé à quelques mètres de moi me chamboule plus que je ne l’aurais cru. Il est le premier homme pour qui j’ai cru alimenter des sentiments fantômes, le premier à m’avoir touchée, à m’avoir fait l’amour. Celui à qui je suis censée vouer ma vie.

Je tourne la tête vers Dyclan qui le fixe, lui aussi. Un gouffre s’ouvre dans ma poitrine ; je me sens honteuse d’être si proche d’un homme à qui je ne suis pas promise, et soulagée à la fois. Un paradoxe qui met mes nerfs à rude épreuve.

– Que le spectacle commence, marmonne Phèdre en français.

Elle ouvre sa portière, surprenant les hommes de Lachlan. Je l’imite, en veillant à ne pas cogner contre Dyclan. Celui-ci se décale juste assez pour me permettre de sortir, m’offrant ainsi à la vue de mes frères et de mon fiancé.

Je suis là, en vie, en bonne santé, et preuve de la bonne foi des MacCoy.

Darren pose aussitôt les yeux sur moi. Même à cette distance, je sens le poids de son regard, comme s’il s’agissait d’un boulet chevillé à mes jambes. J’avale ma salive avec difficulté, mais je tiens bon. Je ne dois pas faillir alors que rien n’a démarré.

Phèdre se poste près de moi, faisant face à mes frères. Brett s’avance, Darren se contentant de rester en arrière. J’ébauche un maigre sourire à l’attention d’Elrik, qui me le rend avec plus de réserve. Un morceau de mon cœur s’effrite : il ne me pardonnera pas ma trahison.

– Restons sur nos gardes, glisse Dyclan.

– Ce n’est pas parce que les hommes du Trèfle sont là que nous ne risquons rien, renchérit Brahn.

Callum est déjà près de son Chef, tendu. Quant à Roy, il observe l’autre camp d’un œil prudent.

Cinq nouvelles ombres s’extirpent du bâtiment abandonné. Lachlan O’Connor est parmi elles. Cet homme est toujours aussi élégant ; il n’a rien à envier aux Campbell, tirés à quatre épingles dans de somptueux costumes trois-pièces. Il dégage une aura de confiance et d’assurance que je jalouse…

Ses boucles rebondissent sur son front altier tandis qu’il se plante en plein milieu du terrain, entre les Clans. Son écharpe de soie s’agite dans la brise glaciale. Serah se glisse dans son dos, deux pas derrière lui. Quant au reste de la brigade, elle se déploie tout autour de nous, formant une sorte d’arène. Dyclan se raidit, tout comme Roy et Phèdre.

– Je n’aime pas ça, maugrée Brahn.

– Ça a comme un air de déjà-vu, l’appuie l’Ange.

Lady MacLeod fronce les sourcils. Je sens sa tension comme si elle était mienne.

– Que… Que voulez-vo… vous dire ? baragouiné-je.

– On dirait que nous nous préparons pour un duel, me répond Dyclan d’une voix d’outre-tombe.

Je frémis, consciente des souvenirs qui doivent se réveiller en lui. Ma main esquisse un mouvement vers la sienne pour le réconforter ; j’arrête mon geste à temps, la présence de mon fiancé me rappelant à l’ordre.

– Bonsoir, lance Lachlan.

Sa voix chaude et impérieuse résonne sur ce terrain vague en un glas terrible à mes oreilles.

– Approchez-vous, ordonne-t-il.

Seuls Phèdre, Callum, Brett et Elrik obéissent. Mon cœur bat si vite qu’il me paraît sur le point d’exploser. Je me doute que lady MacLeod doit être dans un état pire que le mien encore.

Alors que les quatre silhouettes s’immobilisent près de Lachlan, je prends conscience que mon avenir sera scellé dans quelques minutes.

Et qu’ensuite, je ne devrai compter que sur moi-même.







Chapitre 44
Dyclan
with honor, i’ll be brave

Tous mes sens sont en alerte, et je résiste au besoin viscéral de m’enrouler autour d’Annabelle pour la protéger du moindre danger. Si je le pouvais, j’aimerais claquer des doigts pour qu’elle soit téléportée ailleurs, en sécurité, bien loin de ce qui l’attend.

Je ravale mon inquiétude à grand renfort de sang-froid, inspire pour me calmer et me concentre sur la scène qui se déroule quelques mètres devant moi. Je ne dois pas uniquement me focaliser sur Annabelle ; j’ai le devoir de protéger lady MacLeod et de m’assurer qu’elle rentre sur Inchkeith avec Xander sans dommage.

Lachlan toise les MacKenzie d’un œil mauvais et annonce :

– Comme convenu, vous êtes ici pour échanger vos « otages ».

Il a prononcé son dernier mot d’un ton dédaigneux.

– Vous vous êtes engagés à ne provoquer aucune effusion de sang et à procéder avec honneur, poursuit-il.

Phèdre ne dit rien mais ne baisse pas le regard face à Brett, qui la dévisage avec arrogance.

– Ai-je besoin de vous rappeler le Code plus en détail, ou vous serez capables d’agir correctement ce soir ? conclut Lachlan.

L’héritier MacKenzie lâche un bref ricanement, les bras croisés.

– Aucun problème pour nous, gronde-t-il.

– De même, répond Callum au nom de Phèdre, dont je vois les lèvres se pincer malgré la distance.

L’ambiance est si tendue qu’une mouche n’oserait pas frémir. Je lève les yeux en direction de la limousine des MacKenzie dans l’espoir d’apercevoir un mouvement à l’intérieur, la moindre ombre qui me signalerait la présence de Xander. Mais rien. Les vitres sont teintées, et le reste de la carlingue sans doute blindée en plus de ça.

Annabelle remue légèrement à ma droite. Je perçois l’agacement de Brett quand ce dernier râle :

– On peut en finir ou pas ?

– Peut-être vaut-il mieux préciser encore les règles, parce que vous n’êtes pas foutus de les respecter, crache Callum.

– Tu veux vraiment jouer à ça, le pion ?

– C’est vous qui avez commencé en bafouant le Code. Vous devriez être ravis d’être toujours en vie, après ce que vous avez osé faire.

– Il est si aisé de blâmer les autres pour excuser ses propres faiblesses…

La posture de Phèdre se modifie subtilement. Elle n’est pas sans me rappeler celle de Brahn prêt à bondir, tous crocs sortis. D’ordinaire, elle sait rester calme, mais il est question de son enfant. J’ai peur que la tentative de Brett pour la provoquer ne porte ses fruits.

– Il n’est pas question de faiblesse mais de respect du Code ratifié par tous les Clans écossais, tranche Lachlan d’un ton dur. Si vous avez terminé votre combat de coqs, procédons à l’échange, qu’on en finisse.

La brigade du Trèfle braque ses armes à feu sur les délégations. Certains portent des fusils tactiques, d’autres des FAMAS. Annabelle se raidit et se rapproche de moi, à l’abri de la berline. Je me place devant elle, même si ça ne suffira jamais à la protéger de tous les côtés. Si je n’en montre rien, je ne suis pas rassuré par tous ces canons dirigés vers nous. Il suffirait d’une pression pour que nous terminions criblés de balles : nous ne pourrions pas en réchapper, ni même avoir le temps de nous faufiler dans les véhicules.

Brett se tourne vers la limousine et fait un signe à Darren Campbell. Ce type m’horripile. C’est inexplicable ; au-delà de l’identité de son paternel, j’ai juste envie de lui déboîter la mâchoire.

Mais toute ma colère s’évapore quand Xander apparaît enfin dans ses bras. Tous les regards se tournent vers le garçon, qui observe ce qui se passe de ses yeux embués de sommeil, une tétine dans la bouche et un doudou chiffonné contre son nez. Il est habillé de vêtements propres, ses cheveux sont peignés… Je ne note aucun signe de maltraitance. J’expire l’air que je gardais dans mes poumons et observe la réaction de Phèdre. Ses poings sont serrés ; elle est obnubilée par son fils, si proche d’elle mais qu’elle ne peut pas encore toucher. Quand le petit voit sa mère, il commence à babiller et à tendre les bras vers elle. Au même moment, Lachlan nous lance :

– C’est à votre tour.

Quelque chose rugit en moi, labourant mes tripes. Une sorte de bête qui hurle et gémit, tiraillée.

Amener Annabelle aux siens, et rendre un enfant à sa mère.

Ou refuser, et partir avec elle sans nous retourner, peu importent les conséquences.

Cependant, face à Xander qui pleure pour retrouver la chaleur de sa maman, cette dernière à deux doigts de rompre juste pour pouvoir l’effleurer, je me rends compte que je n’ai pas le choix : je ne suis pas prêt pour un tel sacrifice, et Annabelle m’en voudrait à jamais de l’avoir osé.

Mais c’est dur.

Dur de prendre le bras de la Biche comme si elle me répugnait.

Dur de la conduire jusqu’à son fiancé qui se rapproche lentement, sans la quitter des yeux.

Dur de lutter et d’abandonner à la fois.

Le marquis de Lorne m’ignore complètement, focalisé sur sa fiancée dont je sens les muscles se raidir entre mes doigts.

– Voilà, articule Phèdre. Vous avez votre femme. Maintenant, rendez-moi mon fils.

Brett sourit.

– En effet, vous avez daigné ramener ma sœur… ironise-t-il en toisant l’intéressée.

Annabelle se renfrogne, gardant le regard rivé sur le bout de ses chaussures.

– Vous pouvez la lâcher, maintenant.

Je mets un certain temps à comprendre que Darren s’adresse à moi. Je l’affronte un instant sans ciller, mes doigts refusant d’obtempérer.

– Je ne la lâcherai pas tant que vous n’aurez pas restitué Xander MacLeod, dis-je d’un ton égal.

Les têtes se tournent vers moi, comme si je venais de m’immiscer dans une nasse de requins en délicieux petit poisson-clown. Le sourire torve de Brett me hérisse le poil.

Comment peut-il se montrer aussi arrogant ?

– Marquis ? intervient Lachlan.

L’interpellé rive sur l’Irlandais un regard insondable, puis recule d’un pas.

Un minuscule pas en arrière.

Et la moitié des fusils changent de cible pour se river au dos du Trèfle et des nôtres. Le reste de la brigade réagit au quart de tour, pour faire face à leurs équipiers.

La suite se passe en un instant à peine.

Darren recule encore, resserrant sa prise sur Xander que l’on éloigne de sa mère. Phèdre hurle, comprenant ce qui se passe, au moment où une balle m’érafle le tibia alors que je bougeais pour empêcher Campbell de faire demi-tour. Je titube, tout en sentant que l’on m’arrache Annabelle.

– Comment osez-vous ? tonne Lachlan.

Mais déjà, Serah le tire vers elle pour le protéger. Phèdre bondit sur Darren, mais Brett l’intercepte. Malgré les corps qui se percutent et les tirs qui sifflent tout autour d’elle, elle pointe un doigt incisif vers le marquis :

– Mon fils ! s’égosille-t-elle, la rage aux yeux.

– Ce n’est qu’un juste retour des choses ! clame le fils Campbell, l’air orgueilleux. C’est votre père qui nous a donné l’idée de cette manœuvre…

La furie gagne Phèdre. Son cri surpasse les autres tandis qu’elle se rue en avant, pour rencontrer Elrik et Brett sur son passage. Roy est le plus prompt à réagir pour l’arrêter quand les coups de feu se mettent à éclater pour de bon. Une fusillade sans véritables cibles… De mon côté, je cherche à me frayer un chemin à travers le chaos. Mes oreilles bourdonnent, mais je m’obstine à foncer, ne quittant pas des yeux Annabelle que l’on tire de force jusqu’à la limousine, Darren qui s’y engouffre sans lâcher Xander.

La Biche me crie quelque chose que je ne peux pas entendre, assourdi par les tirs. Je suis percuté de plein fouet par l’un des traîtres de la brigade de Lachlan. L’adrénaline pulse dans mes veines alors que nous échangeons des coups. Quand un second adversaire s’apprête à se jeter sur moi, Serah me vient en aide. Je perds tous mes repères, mon objectif pourtant si près. Un mur de corps fait bloc, m’empêchant de m’en rapprocher.

Mes amis et Phèdre se mêlent au combat. Toutefois, privés d’armes à feu, nous n’en réchapperons pas si nous nous obstinons à combattre. Quand Callum s’effondre, une balle dans la cuisse, et que Roy le suit en tentant de l’aider, sauvé de justesse par Brahn, la raison l’emporte sur les émotions pourtant déchirantes. La tête douloureuse, le visage perlé de sang, je me précipite sur Phèdre pour la plaquer au sol au moment où une rafale de balles s’apprêtait à la trouer. Nous chutons lourdement, le souffle coupé par l’impact. Lady MacLeod se débat pour se dégager de ma prise, mais je ne lui laisse aucune marge de manœuvre.

– Il faut partir ! hurlé-je.

– Hors de question ! Ils n’ont pas encore démarré, je…

– Il faut battre en retraite ! insisté-je, plus fort.

Elle se fige et me fixe, les traits ravagés par la haine et les larmes. Protégés autant que possible par les hommes restés fidèles à Lachlan, Roy et Callum se soutiennent l’un l’autre pour rejoindre la berline où les attend une Hel penchée en avant pour se dissimuler. Serah surgit à mes côtés pour relever Phèdre et, d’une poigne ferme, la conduit jusqu’au véhicule avec les autres. Stefany, Joffrey et Matthew nous ont rejoints entre-temps avec leurs armes et nous couvrent.

Lachlan, lui, a disparu.

Stefany se joint à moi pour sauter sur une femme qui me mettait en joue. À deux, nous arrivons à gagner du temps. Elle me tend la main pour m’aider lorsque je chancelle sur ma jambe blessée. Quand je la prends, elle est soudain molle entre mes doigts. Avant que je ne comprenne ce qui vient de se passer, le corps de mon amie tombe à mes pieds, le bras toujours tendu vers moi. Je ne réfléchis pas et la soulève en grognant avant de courir vers la berline, sous les vociférations de Hel qui m’ordonne de me grouiller. Je me jette sur la banquette arrière, mon précieux fardeau toujours dans les bras. Brahn, poisseux de sang et le visage déjà tuméfié, démarre en trombe. Les pneus crissent, je suis projeté contre Phèdre qui se tourne pour me dévisager, dévastée. Les autres véhicules de notre groupe nous suivent pendant que le combat continue de faire rage entre les mercenaires du Trèfle. Je vérifie sur ma gauche si Hel est avec nous, mais c’est Joffrey que je découvre : il se tient le cou pour endiguer un filet de sang qui s’échappe d’une plaie. Sur le siège passager, Matthew est au bord de l’inconscience, sa tête dodelinant d’avant en arrière.

Merde…

Hel a dû monter dans une autre berline ; je comptais pourtant sur elle pour ausculter Stefany.

– Fait chier ! craché-je entre mes dents.

Je relève mon amie pour m’en occuper moi-même.

Mais soudain, je me fige, la respiration lente et le cœur broyé. Je caresse douloureusement les cheveux rêches et imbibés de sang de mon amie, tremblant. Puis, avec délicatesse, je ferme ses paupières pour dissimuler à ma vue ses prunelles vitreuses.

Sans vie.







Chapitre 45
Annabelle
Luceo non uro

– Lâch… Lâchez-moi ! T-t-tout de suite !

Elrik me pousse dans la limousine, secondé par les deux hommes du Clan qui l’ont accompagné pour l’échange. Je cherche à échapper à sa prise en lui percutant le ventre du sommet de mon crâne, mais jouer les taureaux n’a aucun effet. Je suis à nouveau repoussée dans la voiture, où je suis vite rejointe par Darren, Xander et mes deux frères. Sur le terrain vague, les tirs continuent de retentir à m’en vriller les tympans. Je jette un regard à travers la vitre arrière, observant les silhouettes qui chutent avec la peur viscérale que l’une d’elles soit celle de Dyclan. Je suis terrifiée à l’idée qu’il ne s’en sorte pas ; horrifiée à celle que les MacCoy et les MacLeod soient massacrés.

La limousine démarre sans que j’aie pu vérifier si le Limier est en sécurité. La mêlée et la pénombre m’en ont empêchée.

– Assieds-toi, Nana, m’ordonne Elrik.

Je l’ignore, m’accrochant à la portière pour tenter de l’ouvrir.

– Mais que faites-vous ? s’impatiente Darren.

Je relève la tête, et mon regard tombe sur Xander. Je le récupère vivement et le serre contre moi.

– Tout va bien, Goldy, murmuré-je.

Mais j’ai beau tenter de le rassurer, je ne suis pas bien confiante, en réalité. Comment mes frères ont-ils pu trahir à nouveau le Code ? Attaquer Lachlan et les MacCoy en plein territoire neutre, sous le regard du Trèfle ? Sont-ils si désespérés de garder un petit enfant sous leur emprise pour en arriver là ? Le sang bout dans mes veines, où la peur et la fureur se mêlent en un cocktail explosif qui menace de rompre toutes mes digues.

– C’était moins une, commente Brett.

– Laissez-m-m-moi descendre !

– Qu’est-ce que tu racontes ? s’agace Elrik. Tiens-toi tranquille, Nana, on rentre à la maison.

– Comment peux-t-t-tu me d-d-demander de rest-t-er tranquille après ce que vous avez fait ?

– Nous t’avons récupérée, me coupe Brett en soupirant.

– Vous n’étiez p-p-pas obligés d-d-d’en arriver là.

– De quoi te plains-tu ? On te sauve la vie, et tu continues à geindre ?

– Je n’étais pas en d-d-danger !

– Nous suivons les ordres de père, Nana… tempère Elrik. Nous devions à tout prix garder Xander et te ramener. Notre alliance avec les Campbell dépend de cet enfant, notre victoire aussi. Le Trèfle n’a pas les moyens de faire respecter son Code, de toute façon.

Mon frère détourne le regard. Il n’est même pas convaincu par son discours : il sait tout aussi bien que moi que ses actes sont d’une stupidité sans nom !

– Il ne pourra pas se risquer à dévoiler ce qui s’est passé, renchérit Brett avec arrogance. Nous lui avons asséné deux coups durs à la suite. Si ça s’ébruite, le Code s’effondrera sous le poids de ses propres faiblesses.

– Vous avez subi un traumatisme, Annabelle, me glisse Darren d’un ton trop calme à mon goût. Vous êtes perdue, et c’est normal. Vous devriez vous reposer, la route sera longue.

Oui, la limousine a démarré, ses portières sont verrouillées. Je n’ai aucun moyen de m’extirper de la voiture et de courir avec Xander jusqu’aux MacCoy. Je suis piégée entre mes frères et mon fiancé…

Je tremble, mais je ne sais plus si c’est de peur ou d’une émotion trop puissante pour être contenue tout à fait. J’ai envie de hurler, d’exploser dans l’espoir de me sentir mieux après.

Tout ce qui s’est passé ces dernières semaines n’a servi à rien : les négociations si longues, les doutes et les appréhensions de Dyclan, ma capture, ce temps perdu dans les Highlands… Ma propre Famille se fiche bien du Code et de l’honneur tant qu’elle obtient ce qu’elle veut. Elle ne craint personne, pourvu qu’elle reste dans les bonnes grâces de Henry Campbell. Alliés, les deux Clans réunis peuvent affronter tout le pays.

Pour la première fois, j’éprouve une honte, profonde, de partager le sang MacKenzie.

– Nana…

Elrik tend la main vers moi et m’effleure le bras, mais je le repousse avec violence.

– Ne me t-t-touche pas !

Il se fige, les yeux arrondis, les doigts en suspension, et me dévisage comme il ne l’a encore jamais fait, à mi-chemin entre la stupéfaction et l’inquiétude. Mais il a dépassé les limites. En participant à tout ça, il le cautionne.

Xander se blottit contre ma poitrine. Cela suffit à me calmer quelque peu. Je ne dois pas m’emporter, pour lui. Contrairement à ce qui était prévu, nous sommes désormais tous les deux dans le même bateau. Je ne dois pas penser qu’à moi, même si je me sens impuissante, vidée de toute mon énergie.

– Reposez-vous, me répète Darren.

– Laissez-moi t-t-tranquille.

Il sursaute. Peu importe. Calmée ou non, un lac d’amertume continue de fumer en moi, prêt à entrer en ébullition à la moindre étincelle.

– Veille à ton langage, petite sotte, me fustige Brett.

Je pince les lèvres, entendant presque la voix de mère par-dessus la sienne. Elrik continue de me dévisager, sans un mot cette fois, le regard perdu. Xander chouine encore, mais il s’apaise petit à petit dans mes bras, son doudou collé à son nez.

Je suis désolée, Phèdre…

J’avais promis à lady MacLeod que tout se passerait bien, qu’elle pourrait récupérer son enfant. Je sais que ce n’est pas de ma faute si les choses ne se sont pas déroulées comme je l’imaginais et, pourtant, je me sens coupable. Dyclan, Phèdre, leurs alliés doivent être blessés – s’ils sont encore en vie – et bouleversés par les événements. Ils ont perdu leur moyen de pression pour récupérer Xander ; les miens veilleront à ce qu’ils ne le retrouvent plus jamais. Dès mon retour à Eilean Donan, je suis prête à parier que je ne pourrai plus faire un seul pas sans une escorte armée.

– Ne pleurez pas, Annabelle…

Je refuse de me tourner vers Darren et je me demande même s’il s’adresse bien à moi, jusqu’à ce que je sente sur mes lèvres le goût salé des larmes que je ne sentais pas couler. Le marquis éprouve-t-il un semblant de remords ? Est-il si soucieux de plaire à son père qu’il accepte sans broncher de trahir le Code ? De me trahir ? Tout cela par fierté…

Comme si, après cela, je pouvais lui pardonner. Comme si je pouvais l’aimer…

Brett ne peut s’empêcher de grogner :

– Ravale tes sanglots, Annabelle. Pleurer, c’est pour les faibles.

Bien que je ne souhaite pas lui obéir, je me surprends à prendre sur moi pour endiguer ces larmes traîtresses qui menacent de redoubler lorsque je pense à Dyclan et au fait que lui ne m’a jamais ordonné de cacher mes émotions.







Chapitre 46
Dyclan
With honor, I’ll be brave

Hel a pris en charge les blessés. Quant à Roy, il a tenu à transporter le corps de Stefany jusqu’à la petite clinique d’Inchkeith, le temps que le Clan MacLeod et sa famille décident de la façon dont ils l’enterreront.

L’heure est à la haine. Pure.

Je ne sais plus comment me sortir d’une spirale infernale : j’oscille entre l’impuissance, la fureur, la frustration et la culpabilité. Je n’ai pas été assez fort pour sauver Annabelle et récupérer Xander, ni pour épargner à Stefany la peine de me protéger au péril de sa vie. Plutôt que de m’effondrer, je tente de rester courageux, et attends les prochaines directives. J’ai besoin de bouger, d’un plan pour agir et faire payer aux MacKenzie leur affront. Ils se sont foutus du Code et de Lachlan. Ils ne pourront pas s’en tirer comme ça.

L’Écosse tout entière se dressera contre eux pour les faire tomber.

Duncan et Elisabeth regroupent les volontaires pour une attaque massive sur Eilean Donan. Rien n’a encore été décidé, mais c’est un moyen pour eux de parer à toute éventualité.

Joffrey, Matthew, Brahn, Callum et Roy sont encore à la clinique. Joffrey et Roy n’ont quasiment rien, mais ils restent pour aider Hel avec les blessés. De mon côté, je n’ai pas tenu plus longtemps qu’une auscultation. Un coup d’œil à ma hanche, puis à ma jambe qui n’a été qu’éraflée, et je me suis relevé aussitôt pour être prêt à partir au moindre sourcillement de Caleb.

Mais pour l’instant, rien. Tout ce que nous entendons en provenance du donjon, ce sont des cris déchirants. Des échos qui traversent les couloirs comme autant de lamentations fantomatiques.

Phèdre a tenu bon jusqu’au moment où nous avons rejoint Inchkeith. Elle s’est alors précipitée au château, sans un mot, en ignorant même Caleb qui nous attendait sur le quai. Depuis, réfugiée dans la chambre seigneuriale, il ne lui reste plus que ses pleurs qu’elle espère nous cacher. Le laird reste auprès d’elle.

Mon genou tressaute avec nervosité alors que je suis assis sur ma chaise de bureau. Le vrombissement de mes ordinateurs ne réussit pas à me calmer : je ne fais que guetter les minutes qui défilent sur l’horloge de mon écran.

Une heure passe, puis deux.

Les échos se sont enfin tus.

C’est idiot, mais ça me fait du bien. Une souffrance pareille me met mal à l’aise. Phèdre a toujours été pudique, en dépit de son franc-parler et de son mauvais caractère. Je ne suis pas préparé à l’écouter agoniser.

Je n’ose pas imaginer ce qu’elle peut ressentir pour se briser ainsi… Serais-je aussi dévasté si j’étais père et que l’on me privait de mon enfant ? Vu la vie que je mène, je préfère ne jamais expérimenter la paternité…

Un maigre sourire étire mes lèvres avant que je ne plonge mon visage entre mes mains, las. Voilà une pensée qui ne m’aurait pas traversé l’esprit il y a deux ans. Je suis peut-être déjà père sans le savoir. Il était hors de question que j’assume le moindre enfant à l’époque où je courais les jupons. Aujourd’hui, la simple idée que je puisse avoir un petit Xander moi aussi me chamboule.

Mon téléphone vibre. Je le récupère aussitôt et lis le message que je viens de recevoir. Le laird me somme de descendre dans le hall.

Enfin !

Je m’empresse de dévaler les escaliers, ignorant la piqûre douloureuse de ma jambe. En bas, je trouve Duncan et Elisabeth en pleine discussion avec un Caleb aux yeux rougis et aux traits froissés. Ils me saluent tous les trois quand je m’approche. Je suis surpris de constater que Phèdre nous rejoint quelques secondes plus tard. Elle s’est recomposé un masque impassible, malgré son regard aussi bouffi que celui de son compagnon. Je discerne néanmoins une nouvelle détermination dans ses prunelles. Elisabeth l’étreint ; je crains un instant qu’elle ne s’effondre une nouvelle fois, mais elle contient ses larmes.

Le hall se remplit petit à petit. Hel et ses patients arrivent ensemble, ainsi que la famille de Stefany. Rose Duval se glisse dans un coin, près de l’escalier, auprès d’Elia Bain et de Mary. Je me retrouve noyé dans la masse d’insulaires et des guerriers rassemblés, tous très remontés, certains déjà armés. Je joue des coudes pour me rapprocher de Roy, qui me donne une brève accolade. Je n’ai jamais vu autant de monde entre ces murs… Notre Clan s’est agrandi en se couplant à celui du Chardon, je constate une fois de plus à quel point.

Caleb et Phèdre gravissent quelques marches de l’escalier pour surplomber l’assistance. Le brouhaha se tait lorsque le laird demande le calme. Ce n’est cependant pas lui qui prend la parole, mais lady MacLeod.

– Certains n’ont eu vent que de bribes de ce qui s’est passé aujourd’hui, aussi vais-je me charger de vous l’expliquer, commence-t-elle d’une voix impérieuse. Mon escorte et moi nous sommes rendus au lieu de rendez-vous convenu pour récupérer mon fils, Xander, en échange d’Annabelle MacKenzie. Tout était bien engagé jusqu’à ce qu’une partie des hommes de Lachlan O’Connor nous trahisse.

La stupeur s’empare de la foule. Quelques insultes fusent à l’encontre des MacKenzie, des Campbell, et même du Trèfle qui ne saurait pas tenir ses soldats en laisse. Phèdre continue en haussant le ton pour être entendue :

– Laird MacCoy s’est occupé de contacter l’Irlandais pour obtenir de plus amples explications. Il n’a pas été blessé mais il a perdu une bonne partie de sa brigade dans la confrontation. Il pense que ses mercenaires ont accepté une somme sans doute conséquente de la part des MacKenzie et des Campbell pour retourner leur veste le moment venu. Nous avons pu nous échapper, non sans pertes… Je vous saurai gré d’honorer la mémoire de Stefany et de prendre soin de sa famille, comme le laird et moi le ferons.

Le silence est total, chargé d’émotion. Nous aimions tous cette femme, un pilier du Clan MacLeod ; elle était plutôt discrète, mais elle se plaisait à nous prendre au dépourvu en révélant son fort caractère dès qu’elle était sollicitée.

– C’est un coup dur, ajoute Phèdre, de l’émotion dans la voix. Mais il est hors de question que nous baissions les bras.

– Nous sommes prêts à nous battre ! clame un homme dans la foule.

– On peut partir tout de suite, l’appuie une femme.

D’une même voix, l’assemblée valide. C’est un véritable cri de guerre qui me vrille les oreilles. Pour ma part, je reste davantage sur la réserve, les yeux rivés sur mon Chef.

– Nous ne fondrons pas sur Eilean Donan aujourd’hui ! tonne l’Ours pour dominer les cris.

La stupeur est générale, et le silence retombe tel une chape de plomb. Des « quoi ? » et « hein ? » s’enchaînent.

– Restons lucides, reprend Phèdre. Même si nous attaquions Eilean Donan avec toutes nos forces, nous n’aurions aucune chance de l’emporter. Nous ne sommes pas assez pour tenir un siège et faire tomber un Clan comme celui des MacKenzie, soutenu par le duc d’Argyll. Ils sont mieux armés que nous, mieux préparés aussi, et leur forteresse est bien gardée.

– Mais l’héritier… s’écrie quelqu’un.

– Le temps presse, s’inquiète Rose, intervenant pour la première fois.

Phèdre pose sur elle un regard empli de colère sourde et de douleur avant de répliquer :

– Crois-tu que je ne le sais pas, maman ?

– Je suis désolée, c’est juste que…

– Nous allons agir, mais pas seuls, assure Caleb.

C’est ce que je redoutais… Un soupir m’échappe. Je me frotte les paupières, dépité par ce qui va suivre.

– Nous ferons appel à Lachlan O’Connor, poursuit le laird. Nos ennemis ont choisi de ne pas jouer dans les règles, nous allons leur rappeler ce qui leur en coûte. Le Code a été enfreint, les Clans d’Écosse le feront respecter.

– Vous voulez jeter la carte de la politique maintenant ? s’étonne Roy, à ma gauche.

– C’est trop long ! s’insurge Brahn, exprimant une impatience que je partage.

– Non, réfute notre Chef. Je compte bien trancher des gorges.

Je frémis, interloqué par l’émotion vengeresse que je discerne dans sa voix. Je ne suis pas le seul à être surpris : mes voisins dévisagent Caleb, les yeux ronds et la bouche entrouverte.

J’avais sous-estimé l’étendue de sa fureur. Et ça me plaît.

– Nous demanderons une sanction drastique, affirme l’Ours. L’Irlandais est décidé à en découdre lui aussi : il y va de son autorité et de son pouvoir. Il n’en faudra que peu pour le décider à coordonner une offensive armée.

– N’est-ce pas trop risqué ? demande Mary. Xander sera à Eilean Donan pendant l’assaut…

Mon ventre se noue. Je suis convaincu qu’Annabelle veillera comme elle le peut sur le petit… Mais est-ce que ça suffira ? Si les MacKenzie se sentent en danger, ils chercheront sans doute à se débarrasser de Xander. Et face à la force brute, la Biche ne fera pas le poids.

– Je peux m’infiltrer, annoncé-je.

Les regards convergent vers moi. J’ai parlé plus vite que ma pensée… Caleb fronce les sourcils, et Phèdre fait la moue.

– Nous ne comptons pas te lancer dans une mission suicide une nouvelle fois, me répond mon Chef avec dureté. Les MacKenzie redoubleront de vigilance maintenant qu’ils ont récupéré Annabelle. Ils ne se feront pas avoir une seconde fois. Il nous faut tenter la pression politique, avec l’appui du Trèfle. J’ai autant envie que vous tous de me confronter à ces salopards, mais pour l’heure, nous devons agir avec doigté, et conformément à nos lois. Comme l’a précisé lady MacLeod, nous ne pouvons rien faire seuls. C’est seulement avec l’appui de Lachlan et de l’Écosse tout entière que nous obtiendrons gain de cause.

– Et les Campbell ? glisse Elia.

– Ils suivront, je te le promets, assure Phèdre.

Les murmures s’élèvent, chacun y allant de son commentaire.

– T’en penses quoi ? me chuchote Roy.

– J’en pense que ça me fait chier, grincé-je. Nous allons perdre encore tant de temps…

– C’est trop long ! m’appuie Brahn, trépignant sur place.

– Tu ne veux pas la boucler, un peu ? s’agace Hel. Qu’est-ce que tu espérais, au juste ? Courir jusqu’à Eilean Donan, faire coucou et cogner des crânes en espérant que ça passe ?

– Je ne t’ai pas demandé ton avis.

– Je n’ai pas besoin qu’on me le demande pour le donner, sagouin. Caleb et Phèdre ont la clairvoyance de ne pas sous-estimer les MacKenzie et de réfléchir plus loin que leurs poings. Arrêtez de vous plaindre et soyez patients.

– Xander n’a pas de temps ! grogne Brahn, à deux doigts d’exploser.

– Si, il en aura.

– Non !

– Bordel, mais vous vous mettez deux secondes à la place des parents ? gronde Hel. Vous croyez que c’est facile pour eux d’attendre ? Oubliez une seconde qu’ils sont Chefs de Clans et voyez-les comme des êtres humains. Vous, les Highlanders, vous avez tendance à trop penser avec vos muscles, au point d’oublier qu’il y a des vies derrière vos satanées traditions.

Brahn se tait, pour une fois mouché par notre médecin. Je pourrais m’offusquer de sa brusquerie, mais ce n’est pas le cas. Son discours trouve une résonance en moi. Pourtant, ça me coûte de rester passif en attendant le bon vouloir d’autrui pour agir.

Si rien n’est décidé, surveillance renforcée ou non, je retournerai à Eilean Donan et je sortirai Annabelle et Xander de là, quoi qu’il m’en coûte.







Chapitre 47
Annabelle
Luceo non uro

– Tu cours droit à la catastrophe, Nana !

J’ignore Elrik pour terminer de changer le pantalon souillé de Xander. La femme de chambre dont j’ignore le nom s’impatiente à ma droite, étant donné qu’elle est normalement chargée de s’occuper du garçon. Mais je m’obstine. Le petit est sous ma tutelle, et personne n’a le droit de l’approcher à part moi.

– Veux-tu bien cesser de pouponner pour m’écouter deux minutes ?

Xander dévisage mon frère avec curiosité avant de sourire une fois de retour dans mes bras. Je congédie pour de bon la femme de chambre, qui s’éclipse sans demander son reste. Elrik me fixe d’un œil furibond après s’être cogné contre le lit à barreaux que j’ai ordonné que l’on place dans ma chambre. Les jouets s’accumulent tout autour, ainsi que les peluches. Sur ma table de chevet, de petits livres illustrés s’empilent. Je suis de retour à Eilean Donan depuis quatre jours seulement, mais c’est comme si cela faisait déjà un mois.

Ou une éternité…

– Je n’ai rien à dire, répliqué-je enfin en posant Xander près d’un jeu de construction.

– Qu’est-ce qui t’arrive ? insiste Elrik Tu rends complètement folle notre mère et tu refuses de voir ton fiancé. Père se demande si tu n’aurais pas subi un lavage de cerveau en règle durant ton absence…

– C’est ce que tu penses ?

Mon frère soupire, me contemple d’un air triste et lâche :

– Je commence à me le demander.

Je secoue la tête, dépitée. Il suffit que je m’éloigne de quelques centimètres de la route que ma famille trace pour moi, et c’est la débandade.

– Je m’inquiète pour toi, Nana, persiste Elrik. Tu n’agis plus comme avant…

– Veux-tu dire que je ne me soumets plus ? répliqué-je.

– Tu ne pourras pas échapper aux sanctions indéfiniment. Darren et moi avons spécifié que tu avais besoin de temps, mais ça finira par ne plus tenir si tu t’entêtes à… t’occuper de cet enfant au mépris des volontés de nos parents.

– Xander est sous ma responsabilité. C’est mon devoir de veiller sur lui.

– Au point de dire que tu n’épouseras pas Darren si le moindre mal lui est fait ? Te rends-tu compte de ce qui aurait pu t’arriver si je n’étais pas intervenu ? Nana, regarde-moi, bon sang !

Comme je ne m’exécute pas, Elrik s’empare de mon bras pour me tourner de force vers lui. Je serre les dents, tiraillée entre la colère qui bout dans mes veines et le chagrin de ne plus supporter le contact de mon frère adoré. Il a un mouvement de recul et me relâche.

– Désolé, murmure-t-il avec plus de douceur.

– Pourquoi ? souligné-je tristement. D’avoir perdu ton honneur, d’agir comme un monstre selon le bon vouloir de nos parents et des Campbell ? Ou de me crier dessus parce que je protège un enfant de vous ?

Elrik me détaille, la bouche entrouverte. Sa peine me fend le cœur, et je suis à deux doigts de ravaler ce venin qui ne me ressemble pas. Il baisse le regard sur Xander et l’observe jouer.

– Crois bien que si j’avais pu éviter de prendre part à tout ça, je l’aurais fait, me dit-il.

– Tu as le choix, osé-je.

– Pas plus que toi. Nous sommes tous les deux pris dans l’engrenage du Clan depuis notre naissance. Penses-tu que je ne me suis pas déjà rebellé comme je l’ai pu ? Je n’ai pas participé au massacre de Dunvegan, j’ai essayé de raisonner notre père pour qu’il change d’avis. Mais je ne suis pas tout-puissant… Je ne suis pas un monstre, juste un fils qui se doit d’obéir.

Ce discours me hérisse le poil. Je ne suis pas étonnée qu’Elrik ait refusé de prendre part au raid contre le Clan MacLeod, mais cela ne signifie pas que la manière dont il a agi ensuite soit pardonnable. Pourtant, une rage sourde m’envahit. Pas contre lui, non : contre moi-même. Ce discours, j’aurais pu le prononcer. Il ressemble à ceux que j’ai tenus à Dyclan. Je me suis contentée toute ma vie d’être témoin d’actions injustes, en me dédouanant, en me cachant derrière ma faiblesse pour me taire.

Je n’ai même pas essayé.

– Il est encore temps de rattraper nos erreurs, Elrik, affirmé-je. Nous ne pouvons plus nous comporter comme nos ancêtres, à jouer des vies au nom du pouvoir. Et quel pouvoir, d’ailleurs ? Celui de s’assujettir au duc d’Argyll ?

Elrik me somme de me taire, soudain anxieux. Je l’ignore et poursuis dans mon élan :

– Quelle vie est-ce que d’être toujours malheureux, soumis aux ordres d’un autre ? Quelle est cette existence qui nous oblige à épouser un homme ou une femme que nous n’aimons pas, tout en nous adonnant à quelques massacres les jours fériés pour entretenir notre ego ?

– Annabelle !

– Il suffit, Elrik ! Tu m’as pratiquement élevée à la place de nos parents. Tu me comprends, tu ressens la même chose que moi. Ce monde ne tourne pas rond, et nous ne faisons que nourrir le monstre qu’est le système clanique en maintenant nos œillères !

– Ne parle pas si fort, je t’en prie !

– Pourquoi ? De crainte que je subisse les coups de cravache de lady Grace ? Peu importe, quand on me prive de ma liberté. De notre liberté.

– Tu sais quel est le prix de la liberté, Nana. Tu penses qu’il suffit de clamer son désir pour qu’il se réalise ? Nous ne sommes pas dans un rêve, ma sœur. La réalité est dure, cruelle, et elle ne fait pas la différence entre le bien et le mal.

– Mais nous, oui, mon frère. Nous, nous faisons la différence. Et ce que nous faisons, maintenant, c’est mal. Nous butons sans arrêt contre le même mur, reproduisons les mêmes erreurs encore et encore.

Je m’arrête et me rends compte que j’ai hurlé, les poings serrés, le corps crispé au point d’en être douloureux. Je me force à me détendre, encore secouée par ma propre véhémence. Mon énergie s’envole d’un seul coup, et mes joues s’échauffent. Je refuse cependant de me laisser inonder par une honte que je n’ai pas à ressentir pour avoir dit ce que je pensais. J’ai le droit de m’exprimer. Si je respire, je le peux.

Si je vis, je compte.

Les mots de Dyclan murmurent dans mon esprit :

« Personne ne devrait avoir le droit d’imposer ses choix concernant la vie d’un autre. »

Mon cœur se tortille de douleur au souvenir du Limier, des instants que nous avons partagés dans l’intimité d’un patio de verdure. De ces mots qui se sont enroulés autour de moi en un manteau de douceur et d’espoir ; des mots que j’ai toujours souhaité entendre un jour, sans en avoir conscience.

Je chasse mes souvenirs, une main serrée contre ma poitrine pour ne pas flancher. J’ignore si je reverrai Dyclan un jour, mais il me demanderait de ne pas me concentrer dessus ; il voudrait que je prenne sur moi, que je m’affirme pour aller de l’avant et agir.

Je suis encore en train de réfléchir à ce que je peux faire pour aider Xander à retrouver Caleb et Phèdre, alors que je ne peux pas bouger le petit doigt sans être entourée de dix gardes armés. J’ai néanmoins eu une idée, même si elle est très risquée. J’espérais qu’Elrik pourrait m’aider.

J’en doute, à présent.

Mon frère se laisse tomber sur mon lit, la tête entre les mains, et pousse un soupir à fendre l’âme. J’ai l’impression qu’il est en plein conflit avec lui-même, aussi n’osé-je pas intervenir. Je m’agenouille près de Xander pour jouer avec lui, mais il râle bien vite, désireux de se débrouiller seul. Je me contente alors d’attendre, le vague à l’âme, consciente qu’un lien vient de se briser entre Elrik et moi. Cependant, je ne reviendrai pas en arrière.

– Nana… souffle-t-il. Je mentirais si je prétendais ne pas te reconnaître. Tu as toujours été ainsi, avide de liberté, mais trop engluée par nos attentes pour t’exprimer. Ce qui me fait peur, c’est que tu t’extirpes de cette toile à tes risques et périls. Tu pourrais le payer de ta vie.

– Plutôt que de penser aux conséquences, qui me concernent, veux-tu bien réfléchir un tant soit peu à ce que nous pouvons accomplir ?

– Mais rien ! On ne peut rien faire ! Si tu essaies, et que tu échoues, il n’y aura pas de seconde chance, Nana, tu comprends ? Je te perdrai.

L’émotion me gagne. Les larmes menacent pour la centième fois de couler alors que je plaide :

– Nous perdrons bien plus en nous contentant d’observer le chaos là-dehors. D’y participer avec notre passivité. Ce n’est pas parce que nous ne faisons rien que nous ne sommes pas coupables nous aussi.

– Nana…

– Je ne reviendrai pas sur mes positions, décrété-je avec fermeté. Je refuse de prendre part à cette guerre, et je refuse que l’on choisisse pour moi. Si tu tiens à moi, Elrik, laisse-moi agir comme je l’entends.

– C’est justement parce que je tiens trop à toi que je ne peux te laisser faire.

– Tu t’y résoudras, parce que tu es d’accord avec moi. Sinon, tu aurais déjà révélé ma trahison pour sauver Dyclan.

Mon frère s’immobilise, la mâchoire contractée. Ses sourcils sont froncés, ses lèvres étirées en une grimace sévère. Il ne m’intimide pas, cependant : j’ai vu ce qu’il y avait de pire en lui et je suis consciente qu’il ne s’en prendra jamais à moi.

– Tu ne fais que te condamner, murmure-t-il.

Dans un soupir, je lâche :

– Au contraire, je me libère.







Chapitre 48
Dyclan
With honor, I’ll be brave

– Ne pense même pas agir sur un coup de tête !

– Ce conciliabule prend des plombes, merde ! grondé-je.

– On est tous sur les dents autant que toi, mais pour l’amour du Ciel, reste tranquille !

Duncan me bouscule pour me clouer à nouveau au mur. Elisabeth lève les yeux au ciel, exaspérée ; Hel, Brahn et Roy se tournent les pouces, plongés dans l’ennui. Quant à Callum, il soupire, et pointe un doigt dans ma direction.

– Tu te donnes en spectacle, assène-t-il. Je te rappelle que nous représentons nos Clans. Tu nous fais honte.

– Je n’en peux plus, répliqué-je. Ça fait une semaine que ça tourne en rond, cette histoire. On ne sait même pas ce qui se passe pendant les discussions des Chefs de Clans… S’ils étaient aussi motivés qu’ils veulent bien le laisser entendre, on serait déjà en route pour Eilean Donan.

– Je te l’accorde, répond Elisabeth, mais pour le moment, ça ne sert à rien de s’emporter.

Elle me désigne les membres d’autres Clans, parqués tout comme nous dans une pièce du grand manoir de Lachlan O’Connor, adjacente à celle où lady MacLeod ainsi que mon laird sont en pleines négociations avec leurs pairs. Dans ce vaste hall de type élisabéthain ponctué de touches modernes par le biais des meubles industriels, nous sommes une cinquantaine d’hommes et de femmes aux tartans différents, en train de ruminer. Une centaine d’autres sont répartis dans le parc. Lachlan ne pouvant accueillir tout le monde « dans sa demeure », selon ses dires, certains Clans repartent pour trouver où loger, sans revenir parfois. Nous allons de déception en déception, d’impatience en impatience.

Je n’en peux plus.

Je ressasse sans arrêt les pires scénarios possibles : d’horribles tortures infligées à Annabelle et Xander, des sévices, un mariage sur le tas pour en terminer, des viols à m’en faire vomir, et les cris, déchirants, de ma bana-prionnsa.

Alors, peu importe ce que les autres pourront me servir pour me raisonner, je ne tiendrai pas un jour de plus. Si demain aucune décision n’est prise, je respecterai ma promesse : j’irai chercher Annabelle et Xander moi-même. Mission suicide ou pas, je m’en tape. C’est toujours mieux que de rester là à ne rien faire.

Je me dégage du mur et tends l’oreille, essayant de saisir ce qui se dit dans la pièce d’à côté. Je ne capte que des murmures étouffés, mais j’imagine sans mal le contenu des discussions.

Blablabla, Campbell nous fait peur.

Blablabla, on n’a pas assez de couilles pour s’y risquer.

Blablabla, nous ne sommes que des pleutres.

Elisabeth me tire par la manche pour m’intimer une nouvelle fois de me tenir tranquille, l’œil sévère.

– Arrête ton cirque !

Puis elle me pousse près de Duncan. Ce dernier soupire et me donne un coup de coude dans les côtes.

– Si tu continues, on devra te ficeler à un tronc d’arbre, me prévient-il.

– Je grignoterai l’écorce, ronchonné-je.

Il me sourit et se penche pour me chuchoter :

– Contrairement à ce que tu penses, je sais ce que tu ressens. Si Elisabeth était à la place d’Annabelle, je serais dans le même état que toi.

Ses mots me percutent de plein fouet. Vient-il de comparer son couple avec la relation que j’ai avec la Biche ? Ça n’a rien à voir. C’est…

Je cille, incapable de définir notre lien.

Annabelle me plaît, mais je ne suis pas amoureux. Je ne crois pas aux contes de fées : l’amour, ça n’arrive pas comme ça, en un claquement de doigts. Il existe, oui, mais il ne survient pas d’un seul coup, au premier regard croisé, comme on peut le voir à la télévision ou dans les bouquins du Glaive.

Je me renfrogne, troublé et plus énervé encore qu’il y a une minute. J’apprécie la sagesse de Duncan, quand ce n’est pas à moi de la subir. Là, j’ai juste envie de l’étrangler.

Je me ronge les ongles, tape du pied et bougonne pendant toute l’heure qui suit, attirant les regards mécontents sur moi. Intérieurement, je prépare d’ores et déjà mon plan pour partir dès le lendemain.

Mais soudain, la porte de la salle des négociations s’ouvre, nous faisant tous sursauter. Je me retiens de bondir sur Phèdre et Caleb lorsqu’ils sortent en premier. Leurs expressions me calment aussitôt. Ils sont suivis par Lachlan, qui se poste près d’eux alors qu’une file de Chefs de Clans ayant répondu à la sommation quittent la réunion à leur tour. Les têtes qui dirigent le pays dans l’ombre apparaissent les unes après les autres, sans un mot pour ceux qui ont attendu. Katelyn Fraser, les Chefs MacNab, MacDuff, Gordon et Forbes se glissent derrière l’Irlandais. Cinq autres suivent, mais je ne les reconnais pas, et je n’écoute pas Duncan qui me souffle leurs noms. Tous les autres partent, récupérant dans leur sillage leurs guerriers.

Caleb me jette un regard qui en dit long. Je comprends que les délibérations sont terminées et que le résultat n’est pas à la hauteur de nos espérances.

– Ce sont des lâches, gronde Katelyn Fraser en observant les derniers dos s’éloigner.

– Ils ont de bons arguments, lui indique Lachlan avec tact. Ils ne souhaitent pas agir si vite : ils veulent prendre le temps de convaincre le duc d’Argyll et les MacKenzie de se soumettre sans avoir recours aux armes.

Je tressaille, ahuri par une telle naïveté.

– Peu importe, ils ont pris leur décision, tranche le Chef MacNab. Pour ma part, j’organiserai mes hommes sous quarante-huit heures.

– De même, déclare Katelyn.

– Comme convenu, nous pourrons être prêts dès demain, intervient Gordon.

Je suis paumé. Je ressens l’espoir fou que nous puissions enfin rouler sur Eilean Donan, mais j’appréhende la déception qui peut s’avérer vertigineuse.

– Prions pour que les MacKenzie se montrent raisonnables, soupire Lachlan.

Je trépigne, mais la poigne de Duncan me contraint au calme, jusqu’à ce qu’enfin Caleb et Phèdre prennent congé des autres Chefs pour s’approcher de nous. Aussitôt, je lâche :

– Alors ? Que faisons-nous ? On y va ? Qu’ont-ils dit ? Quand ?

Mon laird lève une main pour me tempérer.

– Nous serons moins nombreux que nous l’espérions à nous rendre à Eilean Donan, mais la majorité des Clans abonde en notre sens, m’apprend-il. Les MacKenzie sont allés trop loin, et il est de notre devoir de les punir pour avoir enfreint le Code. S’ils refusent de coopérer, nous attaquerons leur fief.

Phèdre garde le silence, mais je perçois le doute dans ses yeux éteints. Je crois que nous partageons le même : nous devons réfléchir à une stratégie pour limiter les dégâts, et éviter qu’Annabelle et Xander ne pâtissent de l’attaque.

– Cinq Clans nous rejoindront au plus vite, poursuit Caleb. Les autres mettront davantage de temps à s’organiser. Nous partirons avec les hommes de Lachlan.

– Quand ? répété-je, l’espoir au ventre.

– Demain, lâche mon laird. Nous serons un petit bataillon, ce qui induit une meilleure mobilité. Duncan, Ellie, vous m’accompagnerez pour préparer notre départ. Callum, je te prie de suivre lady MacLeod pour convenir des hommes de votre Clan qui combattront. Roy et Hel, je vous charge de prévoir le nécessaire pour le voyage, de quoi soigner les blessés, et un petit ravitaillement. Dyclan, étudie avec Joffrey la topographie de la région et envoie-la à tous ceux qui nous suivront. Contactez également Matthew pour qu’il s’organise avec nos plus jeunes…

Les directives se poursuivent, me confirmant que c’est bien un siège que nous prévoyons. Je suis toujours statique mais je me vois déjà là-bas, blindé d’adrénaline.

Ça bouge, ça remue.

Pour une fois, nous ne subissons pas.

Pour une fois, nous sortons les griffes.







Chapitre 49
Annabelle
Luceo non uro

Je n’ai pas participé à un seul repas en famille depuis mon retour. Darren a décidé de s’installer à Eilean Donan, et l’ombre de notre mariage continue de planer au-dessus de ma tête, alors je préfère éviter toute situation dans laquelle je risquerais de le croiser. Mais ce soir, n’y tenant plus, mère m’a forcée à me rendre au dîner, en me menaçant de s’en prendre à Xander si je n’obtempérais pas. J’ai obéi, parce que je l’en sais capable…

Maintenant, je regrette mon choix. L’ambiance est très pesante autour de la table. Le silence, lourd, est entrecoupé par le tintement des couverts contre la porcelaine. Je maintiens la tête baissée sur mon assiette, grignotant le rosbif dans sa sauce au vin et ses pommes grenaille comme si c’était le plat le plus intéressant du monde. Personne n’a abordé la question de mon enlèvement. Autrefois, j’aurais pensé que c’était par tact ; je n’en suis plus si sûre à présent. Je suis saine et sauve, et ma vertu s’est de toute façon déjà évaporée. Le reste, ma famille s’en moque – à l’exception d’Elrik. Peut-être Darren se préoccupe-t-il de moi lui aussi, mais comme je m’astreins à le fuir, il n’a pas l’occasion de me poser ses questions.

Ce manque d’intérêt pour ce que j’ai traversé me trouble malgré tout. J’espérais que les miens marqueraient au moins un peu de curiosité pour s’assurer que je vais vraiment bien…

La distance se crée de plus belle entre nous.

– Nous devrions commencer à réfléchir au choix de votre robe de mariée, lâche soudain mère. Darren, avez-vous une préférence ?

– Non, madame, répond mon fiancé. Annabelle est libre de porter ce qui lui fait plaisir pour nos noces.

– Je ne souhaite pas vous importuner avec de telles considérations, mais vous pourriez avoir une tradition, réplique lady Grace. Je crois que les femmes Campbell ont l’habitude de transmettre certains bijoux à la future mariée.

Mes doigts sont crispés autour de ma fourchette. J’ose un regard à la dérobée vers Darren, qui arbore un sourire poli.

– Je ne pense pas que cela sera imposé à ma fiancée, déclare-t-il.

– Elle sera votre épouse, la future duchesse, proteste mère.

– C’est vrai, mais je préférerais qu’elle soit aussi à l’aise que possible. Peut-être souhaite-t-elle porter l’une de vos parures ?

Les têtes convergent vers moi. Tous s’attendent à ce que je réponde, mais je me contente d’une légère incurvation de la bouche, avant de m’en retourner à mon rosbif, la colère grondant dans mon ventre. Le pire dans tout cela, c’est que Darren n’a pas de mauvaises intentions envers moi. Il est au contraire prévenant et soucieux que tout se déroule au mieux pour moi. Je suis cependant écœurée d’être encore estimée comme un objet dont on dispose comme on le souhaite.

– J’ai toujours celle que je portais lors de mon propre mariage, reprend mère pour combler le silence gênant. Comptez-vous rester à Inveraray après la cérémonie ?

– Non, nous partirons pour les Hébrides, tranche Darren. Je souhaite y emmener Annabelle depuis longtemps. C’est l’occasion idéale.

– Est-ce judicieux ? demande soudain père.

– Vous n’avez pas à vous inquiéter pour la sécurité de votre fille. Nous nous déplacerons en toute discrétion à travers les îles et nous serons entourés par des gardes du corps.

– Si je puis me permettre, peut-être devriez-vous attendre que le conflit s’apaise avant de partir en lune de miel.

– Merci de vous faire du souci, mais après notre mariage, nous saurons prendre soin de nous.

Je serre les dents, croyant une seconde reconnaître le ton sec et méprisant du duc d’Argyll dans celui de son fils. Je désapprouve les actes des miens, mais mon père reste mon père, et j’apprécie peu qu’on s’adresse à lui d’une telle façon.

Darren croise mon regard ; je me raidis sur ma chaise.

– Quelque chose ne va pas, mademoiselle Annabelle ? me demande-t-il.

Durant une seconde, je l’entends prononcer cette même question alors qu’il me faisait l’amour. Ma main tremble, trahie par une émotion subite : le dégoût de moi-même.

– Je pense que père n’a pas t-t-tort, articulé-je. Nous devrions r-r-remettre la lune de miel à plus tard… ainsi que le mariage.

Mère lâche ses couverts, et Brett manque de s’étouffer.

– Pardon ?

Je reste de marbre face au reproche à peine dissimulé de Darren. Elrik saisit mon coude, mais je l’ignore. Ils ont très bien entendu, tous les deux…

Père prend le temps de tamponner sa bouche de sa serviette en tissu, qu’il repose tout en délicatesse près de son verre. Puis, d’un mouvement lent, presque hypnotique, il se lève de table, repousse sa chaise et pose finalement les yeux sur moi.

– Suivez-moi, Annabelle, m’ordonne-t-il.

Un long frisson remonte le long de mon échine. Je m’efforce de garder un air impassible et obtempère, sous les regards de toute la tablée.

Mon père me précède jusqu’à sa pièce favorite, preuve que notre discussion sera très sérieuse. Il s’installe face à moi, le visage fermé. Verrouillé, même. Enfin, il lâche :

– Ce que vous venez de dire est très grave, ma fille.

Le ton de sa voix me ramène à mon enfance, quand il me sermonnait suite à l’une des rares bêtises que j’avais commises.

– Vous venez de m’indisposer devant le marquis de Lorne, poursuit-il.

– Je pense simplement que…

– Vous n’existez pas pour penser ! tonne-t-il soudain.

Je sursaute, les ongles plantés dans mes phalanges.

– Combien de fois dois-je vous le répéter ? Vous n’avez pas à donner votre avis en matière de politique. Le mariage aura lieu quand le duc d’Argyll et moi-même l’aurons décidé. Vous vous contenterez de dire oui, de porter l’alliance et d’écarter les jambes pour porter le futur héritier du Clan Campbell.

Choquée que mon propre père parle de moi de la sorte, je me redresse, enhardie par une fureur que je ne suis plus capable de contrôler.

– C-c-comment pouvez-dire c-c-cela ? Je suis votre f-f-fille !

– Et c’est bien parce que vous l’êtes que je vous offre un brillant avenir en tant que future reine d’Écosse ! Ne le voyez-vous donc pas ? Quand nous aurons anéanti les MacCoy et les MacLeod, les Campbell n’auront plus à craindre qu’on leur ravisse le trône. Vous vous tiendrez à la droite de celui qui aura les rênes du pouvoir et vous osez cracher sur une telle opportunité après tout ce que j’ai sacrifié pour cela ? Je me suis agenouillé, humilié pour regagner les faveurs du duc.

– Vous… vous servez de moi…

– J’œuvre pour offrir à mes enfants une place au sommet.

– Et si ce n’est p-p-pas ce que nous voulons ?

– Ce que vous désirez n’entre pas en ligne de compte. Ce qui compte, c’est le Clan.

– Mais qu’est-ce que cela nous apporte ?

Le visage de père vire au cramoisi. Je prends conscience que je lui tiens tête pour la première fois. Ma gorge se noue, et la peur balaie mon semblant de courage.

– J’ignore ce que vous avez vécu durant votre absence, Annabelle, et j’espère que ce n’est rien de grave, mais je ne tolérerai plus que vous me manquiez de respect, décrète le laird. Cela vaut également pour votre fiancé.

– Je… ne vous manque pas de resp-p-pect, père, plaidé-je. C’est juste que… pour une fois, ne pourrions-nous pas réfléchir autrement ?

Il se frotte le visage entre ses mains fatiguées avant de soupirer :

– Je peux comprendre que cette histoire de mariage vous fasse peur, mais vous êtes une gentille fille. Obéissante, cultivée, bien élevée. Darren et vous serez parfaitement assortis. Tout le monde y gagne, vous comprenez ? Vous serez riche, la première dame d’Écosse, et vous permettrez à votre famille de rester auprès de la Couronne. Une reine, Annabelle.

Je pince les lèvres. Mes ongles continuent de s’enfoncer dans ma peau, au point de m’écorcher.

Régner ? Depuis quand est-ce un objectif ? Depuis quand est-ce mon destin ? Je ne veux pas gouverner : je veux vivre libre.

– Ce n’est pas ce que je souhaite, père, même si v-v-vous estimez que je n’ai pas à r-r-ressentir, affirmé-je.

– De quoi parles-tu encore ?

– Je ne me marierai pas avec Darren.

La fureur tord les traits du laird quand il se redresse d’un seul coup. Apeurée, je m’enfonce dans mon fauteuil.

– Vous épouserez le marquis, que vous le vouliez ou non, gronde-t-il. Je n’ai pas tout sacrifié durant des années pour céder au caprice d’une sotte telle que vous.

Je n’ai pas mon père en face de moi mais le Chef de Clan. Il prétend se soucier de l’avenir de ses enfants quand tout ce qui le préoccupe, c’est le bénéfice pour les MacKenzie. La gloire, à défaut du bonheur.

La colère annihile le peu de raison qu’il me reste. Elle m’envahit, gobe toute la logique et notion de prudence quand je réplique :

– Me battrez-vous jusqu’à ce que je cède, comme vous l’avez fait pour Moira ?

La gifle que m’envoie père me cingle la joue d’une telle violence que des étoiles éclosent devant mes yeux. Je me rattrape à l’accoudoir, sous le choc. Le laird me redresse en me tenant le menton. Je serre les dents pour ne pas geindre, mon cœur tambourine à vive allure, et la peur me paralyse. Mais elle n’est pas aussi puissante que la haine viscérale qui remonte de mes tripes.

– Vous avez interdiction de prononcer ce nom dans ce château, grince père, l’œil venimeux. Votre escapade dans la nature nécessite que l’on vous rééduque.

Je le repousse, des larmes au coin des cils. Il recule tandis que je me lève à mon tour, les poings serrés contre mes cuisses. Je me jure que c’est la dernière fois qu’un homme, quel qu’il soit, lève la main sur moi.

– Puis-je disposer ? craché-je.

– Va, m’ordonne père. Prépare tes excuses pour Darren Campbell.

Je déglutis, un voile flou brouillant ma vision. Je tourne les talons, mes pas devenant plus hâtifs à mesure que je me rapproche de la porte du cabinet. Une fois sortie, je m’accorde quelques instants pour souffler, me penchant en avant pour rendre ma respiration moins sifflante.

Tout va bien… Tout va bien…

Je ne retourne pas à table, trop bouleversée pour bercer les autres d’illusions. Je n’en ai ni la force ni l’envie… Je monte jusqu’à ma chambre et congédie la femme de chambre qui s’occupait de Xander en mon absence. Ceci fait, je m’approche du lit à barreaux et observe le garçon dormir. Ses petits poings sont serrés autour du doudou contre son nez.

Je me laisse tomber sur mon matelas, incapable d’ordonner le fil de mes pensées. L’évidence est là : je ne peux pas rester ici, et je ne peux pas non plus abandonner Xander à son sort.

Il n’y aura pas de miracle : personne ne peut nous sauver. Plus maintenant.

C’est à moi de nous sortir de là.







Chapitre 50
Dyclan
With honor, I’ll be brave

Le crépuscule tombe sur Eilean Donan. L’horizon se teinte d’une toile de taches d’ocre et de sang, soulignant la silhouette du château. À croire que l’univers se prépare à ce qui adviendra dans quelques heures. Il sait qu’après le ciel, la terre se gorgera à son tour.

Nous sommes cinquante MacCoy et soixante MacLeod, insulaires compris, à patienter dans les vallons qui entourent la forteresse MacKenzie, tapis dans les forêts, campés sur les falaises. Lachlan a réuni l’équivalent de mercenaires. Nous attendons le reste des Clans qui ont promis de se battre à nos côtés, qui ne tarderont plus. L’objectif de l’Irlandais, c’est avant tout de faire pression par le nombre pour convaincre Angus de coopérer sans en venir aux armes. Je le comprends, mais il n’empêche que je trouve le temps long, surtout depuis que je suis à moins d’un kilomètre d’Annabelle. Je fixe les hauts murs du château, imaginant ce qu’elle peut bien faire, si elle danse ou si elle pleure, recroquevillée dans une chambre noire.

Roy me propose une Thermos de café chaud. Je l’accepte sans me détourner du donjon. Je me brûle la langue, mais ça me fait du bien par un froid pareil.

– Ça va ? me demande mon ami.

– Ouais.

– Nerveux ?

J’hésite, avant d’acquiescer. Je n’éprouve pas le besoin de mentir : je suis nerveux, oui. J’anticipe la bataille qui peut éclater à tout instant, les coups de feu sur un terrain que nous connaissons peu pour une majorité, les morts, et les blessés. J’imagine tous les scénarios possibles, dont le pire : la perte d’Annabelle et de Xander.

– Ewen n’aurait pas été ravi de participer à ça, soupire Roy.

– Non, mais il l’aurait fait quand même, soufflé-je. Il gardait tout pour lui, souviens-toi. Il se serait permis de râler seulement quand tout aurait été terminé.

L’Ange rit doucement et récupère la Thermos pour boire à son tour.

– C’est égoïste, mais j’en viendrais presque à espérer que nous combattions cette nuit, m’avoue-t-il.

– Toi ? m’étonné-je. Tu aurais perdu ton auréole sur la route ?

– Non… Mais j’ose croire que nous pourrions gagner. Et s’il y a victoire, alors…

– Nous en terminerons enfin avec les MacKenzie.

Mon ami hoche la tête, l’air grave. Je me doute qu’il songe aux conséquences d’une confrontation directe. Qu’il évoque Ewen n’est pas un hasard : demain, nous pourrions encaisser de nouveaux deuils. Je pourrais perdre un nouveau frère, ou bien être celui dont il ne resterait que des souvenirs.

Une pointe de douleur vrille mon ventre.

Si je meurs, que laisserai-je derrière moi ?

Mais je me rappelle que si je me bats ce soir, ce sera pour être en phase avec mes valeurs, mes principes. Parce que j’ai une promesse à tenir et que je refuse que des êtres aussi vils que les MacKenzie obtiennent gain de cause en s’en prenant à un enfant. Je lutterai parce que je l’ai choisi. Parce que je suis Dyclan, et non un MacCoy.

– On se couvrira, assure Roy.

– Comme toujours…

L’Ange marque une pause, puis ajoute :

– Ne fais rien d’idiot, s’il te plaît.

– Si on m’avait filé un chèque à chaque fois qu’on me l’a demandé, je serais riche, ironisé-je.

– Ne le prends pas à la plaisanterie, Dyclan. Je suis sérieux. Nous avons tous compris ce qui te motive. Il suffisait de t’observer avec Annabelle sur Inchkeith… Contrairement aux autres, je ne pense pas que tu agis ainsi parce que tu ne sais pas garder ton pantalon en place. Tu as grandi. Je sais en revanche ce que les émotions peuvent déclencher en nous. Nos pères nous ont toujours mis en garde contre ça. Garde-le en tête si ça éclate.

Rien de surprenant dans son discours. J’ai le sang chaud, c’est vrai, mais je ne suis pas idiot non plus.

Enfin, pas toujours.

– Les gars ?

Nous nous retournons à l’appel de Brahn, qui nous fait signe de le suivre.

– Les tambours sont prêts, histoire de faire flipper nos amis les MacKenzie, nous indique-t-il. Vous devriez vous équiper, au cas où.

– Mais les Fraser et les Forbes ne sont toujours pas arrivés, fait remarquer Roy.

– Sans blague… Je suis juste là pour faire passer le message, moi.

Nous roulons des yeux et emboîtons le pas au Serpent pour rejoindre les campements, situés non loin de voitures planquées sous des bâches. Duncan nous transmet des gilets pare-balles, des armes de poing, un couteau de chasse chacun et des fusils tactiques dont je doute me servir – je suis fait pour l’action, moi, pas pour tirer de loin. Pas d’explosifs, pour limiter les dégâts.

Nous ne disons rien tandis que nous nous glissons dans nos armures bien différentes de celles de nos ancêtres. Une partie du matériel m’est inconnue, sans doute fournie par le Trèfle. Je suis toujours épaté par sa capacité à se procurer armes et mercenaires. Derrière son élégance et son sourire so bright, je soupçonne l’Irlandais de tremper dans des affaires très louches. Raison supplémentaire pour me méfier de lui… Enfin, pour le moment, je dois comme les autres m’en remettre à lui si je veux aider Annabelle et Xander.

– Qui se charge de couvrir l’affrontement auprès de la police ? s’enquiert Roy.

– Le Trèfle, et les Fraser, répond Duncan.

– De toute façon, c’est à nous de limiter le bruit, commente Brahn.

– Dit-il alors qu’il croule sous le poids des flingues, ricane l’Ange.

Je ne les écoute plus, ayant repéré Lachlan et Caleb à quelques mètres de nous. Ils discutent à voix basse, penchés sur une carte à l’ancienne, en papier. Près d’eux, Phèdre, assise contre un tronc d’arbre, observe une arme de poing. Elle a insisté pour combattre en première ligne… Je m’approche pour lui rappeler comment charger, armer et viser. Elle m’écoute d’un œil morne mais répète les gestes après moi. Quand nous terminons et que je commence à me redresser, elle m’arrête :

– Dyclan… Tu veux bien me rendre un service ?

– Je ne ferai pas l’idiot… soupiré-je.

– Ce n’est pas ce que j’allais te demander.

J’arque un sourcil.

– Si ça tourne mal, lâche Phèdre, j’aimerais que tu fasses tout ce que tu peux pour retrouver Xander et le ramener à la maison.

Elle n’avait pas besoin de m’en prier. C’est mon objectif, limpide.

– Profites-en pour sortir Annabelle de là, ajoute lady MacLeod.

– Bien, madame.

Elle m’offre un léger sourire, contrastant avec l’obscurité dans son regard, puis se redresse à son tour. Elle arbore une détermination qui n’est que le reflet de la mienne.

– Ça commence… murmure-t-elle.

Je ne comprends pas tout de suite ce qui peut le lui signaler jusqu’à ce qu’à travers la vallée, par-dessus le lac, le roulement des tambours s’élève. Les percussions augmentent petit à petit, en vagues sinistres dont les échos se répercutent jusque dans ma cage thoracique.

Les lèvres de Phèdre s’étirent en un sourire en coin, sardonique.

– Pour un peu, on se croirait dans Jumanji, souffle-t-elle.

– Quoi ?

– Rien. Un vieux film. Si ça réussit à me faire monter en pression, espérons que ce soit aussi le cas pour les MacKenzie.

Elle inspire un bon coup, charge son arme et m’ordonne de me préparer – bien que je le sois déjà.

Nos regards se croisent.

Ceux de guerriers prêts au combat.







Chapitre 51
Annabelle
Luceo non uro

Un écho sourd tambourine dans ma poitrine. Une série de coups étouffés qui retentit tout autour de moi, jusque dans mon crâne qui se met à pulser. La peur s’infiltre sous ma peau ; une sueur froide couvre ma nuque quand j’ouvre les yeux, dans mon lit. La gorge nouée, je me tourne vers Xander. Il dort toujours, pas le moins du monde perturbé par le son lointain que je pense sorti d’un de mes cauchemars. Je me redresse sur mes coudes, tentant de comprendre d’où il vient.

Boum, boum boum, boum, boum boum…

Le rythme s’accélère.

Des tambours ?

Ma respiration s’emballe. J’entends de l’agitation dans le couloir. Des éclats de voix. Je trouve le courage de quitter mon lit, frissonnant au contact des dalles gelées sous mes pieds. Je m’assure une seconde fois que Xander a toujours les yeux fermés, puis déverrouille ma porte. La lumière du corridor, anormale à cette heure-ci, me vrille la rétine. Je papillonne des cils pour m’y habituer et tends l’oreille. L’effervescence gagne en ampleur. Je sursaute quand un groupe d’hommes armés me dépasse. Je referme la porte, le souffle court, et me précipite cette fois vers la fenêtre, que j’ouvre. Quand le vent s’engouffre dans ma chambre, soulevant mes cheveux et les pans de ma chemise de nuit, il ramène avec lui les sons des tambours de guerre. J’observe les montagnes, les bosquets et la forêt, essayant de comprendre d’où ils s’élèvent. Mais ils chantent si fort, à travers toute la vallée, qu’il m’est impossible de deviner leur provenance, ou même leur nombre. C’est comme s’ils étaient des milliers, criant au nom de l’Écosse. Et, enfin, je me rends compte de ce qu’ils signifient.

Ces tambours annoncent une bataille imminente.

Je n’aurais jamais cru me retrouver un jour dans une telle situation. Ma demeure assiégée… Par les MacCoy et les MacLeod ?

Non… Comment pourraient-ils être aussi nombreux ?

Je ferme les paupières, m’offrant aux percussions.

Non, ils ne sont pas seuls.

Ils sont plus. Beaucoup plus.

Ce qu’a semé ma Famille est en train de germer, pour le pire, et à nos portes.

Des hommes et des femmes remuent dans la cour d’Eilean Donan, sous mes pieds. Des sentinelles se déploient sur les remparts, fusils à l’épaule. Je me penche en avant, au-dessus du vide, et remarque finalement les halos de lumière qui s’allument un à un sur les falaises et dans la forêt de l’autre côté du bras de mer qui isole le château de la terre ferme. Des centaines de lucioles, en apparence inoffensives, mais qui annoncent le nombre de faucheuses tapies dans les bois.

Je recule, ferme la fenêtre et m’appuie contre le mur.

Nos ennemis ne peuvent pas lancer l’assaut sur un bastion comme le nôtre… si ?

Je me drape de ma robe de chambre et me plante devant le lit de Xander, hésitante, jusqu’à ce qu’un éclair de lucidité me traverse. Les mains moites, la panique au ventre, je me jette sur ma porte et la verrouille. Je tangue de quelques pas en arrière, le regard écarquillé. Quelques instants plus tard, la poignée s’agite, en vain, et j’entends mère vitupérer :

– Ouvrez, Annabelle !

Je me raidis.

– Qu… Que voulez-vous ? répliqué-je.

– Êtes-vous sourde ? Nous sommes attaqués ! Nous devons récupérer l’enfant !

– Il… Il est sous ma protection.

– Peu m’importe.

– Pourquoi le v… voulez-vous ? Vous comptez le rendre ?

– Bien entendu.

Le timbre de lady Grace s’est adouci. Cela ne suffit pas à me décrisper.

Xander remue dans son lit, puis se redresse en chouinant, son doudou contre son nez. Il dirige son regard ensommeillé vers moi, à deux doigts de pleurer de fatigue. Je retourne près de la porte et pose mon oreille contre le bois. Je perçois des chuchotements agacés, mais bondis quand mère tambourine à nouveau.

– Pressez-vous, bon sang ! m’ordonne-t-elle.

– Je… Non, je ne veux pas.

– Ne nous obligez pas à défoncer cette porte.

Je frémis. Je ne fais plus confiance à ma famille ; il est hors de question que je leur cède Xander. Ils seraient capables de l’éliminer pour accomplir une ultime vengeance, avant de tomber.

J’oublie les tambours, j’oublie ce qui peut éclater à tout moment. Je me concentre sur ma coiffeuse, que je tire de toutes mes forces pour la dégager du mur, puis je la pousse en la faisant crisser sur les dalles. Mère s’égosille derrière la porte, faisant grimper ma tension.

– Tant pis, allez-y, entends-je. Nous n’avons plus le temps.

Je pousse plus fort. Cela affole Xander, qui se met à pleurer pour de bon. Mais je réussis à bloquer la porte qu’on essaie de forcer. Le bois craque, les gonds gémissent. Je tente un instant de déplacer mon armoire en pin pour la joindre à la coiffeuse, avant de renoncer : elle est beaucoup trop lourde pour moi.

Les hommes de ma mère continuent de s’acharner sur le battant, qui menace de céder à tout instant. J’attrape Xander pour le calmer comme je le peux, étant moi-même à deux doigts de rompre sous la panique. Si ma famille entre dans cette chambre, je ne serai pas en mesure de me défendre. Ils me surpasseront toujours en nombre ; ils n’auront aucun mal à m’arracher le petit des bras.

Le rugissement des tambours est plus puissant, maintenant. Désespérée, j’ose un regard par ma fenêtre et avise la hauteur vertigineuse qui me sépare du sol. Je ne me fais pas d’illusions : impossible de descendre par là.

Les coups s’arrêtent soudain. Je me fige, le visage de Xander dans mon cou. Je pose ma main sur sa tête pour lui caresser les cheveux et me déplace vers un coin de la pièce, jusqu’à ma lampe de chevet. Je la débranche, la main tremblante, avant d’enrouler mes doigts autour de sa base en verre, prête à m’en servir comme arme de fortune.

On frappe de nouveau à la porte. Je me raidis, commençant à soulever la lampe, quand la voix de Darren se glisse jusqu’à moi.

– Annabelle ? Il faut que vous ouvriez, maintenant. Nous avons besoin de récupérer le petit. Il ne peut pas rester ici.

– Que co… comptez-vous faire de lui ?

– Nous avons encore la possibilité de profiter de la discussion de votre père avec Lachlan O’Connor pour le déplacer.

– Où ?

– Inveraray. Je vous emmène.

Je secoue la tête, bien que le marquis ne puisse me voir.

– Non ! m’exclamé-je.

– Votre Famille ne compte pas se rendre ni accepter les conditions du Trèfle, plaide Darren. S’il vous plaît, Annabelle…

– Rendez l’enfant à ses parents et je vous suivrai.

– Vous savez bien que ce n’est pas possible.

– Alors, je refuse.

– Ne compliquez pas les choses…

– Vous les compliquez ! Il s-s-suffit de tout arrêter en acceptant les demandes des MacCoy et des MacLeod. Vous avez eu t-t-tort de trahir les conditions de l’échange.

– Pas les Campbell, tranche Darren.

Qu’essaie-t-il de dire, au juste ? Qu’il se désintéresse du sort des miens ? Qu’il est prêt à les abandonner pour sauver sa peau en m’emmenant parce que je suis censée être sa future épouse ?

– Je vous en prie, Annabelle, insiste-t-il. Je vous promets de vous conduire en sécurité avec l’enfant.

Je ne l’écoute plus, commençant à me déplacer à travers la chambre dans l’espoir fou de trouver une issue. C’est idiot. Ce n’est pas comme si elle pouvait apparaître par magie…

Je frôle l’hystérie quand les coups contre la porte reprennent, manque de glapir quand un gond lâche. Je cours dans ma salle de bains, récupère mon équilibre de justesse après avoir trébuché sur une serviette tombée. Là encore, j’enclenche le verrou et me piège davantage. Ce n’est que du temps gagné sur une issue inévitable…

Xander tire sur des mèches de mes cheveux, mais il pleure moins. Je me rends compte que je fredonne pour le détendre.

Que ferait Elrik dans une situation pareille ?

Que ferait Dyclan ?

Ils auraient peut-être su négocier, accepté de suivre Darren et attendu le bon moment pour fuir ? Je prends sur moi pour ne pas hurler de frustration, de peur et de colère.

Ressaisis-toi, Annabelle. Un objectif à la fois.

Je dois m’assurer de rester avec Xander quoi qu’il arrive.

Mais si Darren me trompait, lui aussi ? S’il me mentait pour que je baisse ma garde ? Ce n’est pas comme si je pouvais me permettre de prendre le moindre risque…

Un cliquetis me pousse soudain à me retourner. L’étagère sur laquelle s’alignent mes produits de toilette gémit, puis glisse sur le sol refait de la salle de bains. Je me prépare à voir surgir Darren dans la pièce. À la place, je tombe des nues quand je reconnais les cheveux blond vénitien et le regard ourlé de longs cils blonds de Logan.

D’où vient-il, au juste ? Et que me veut-il ? Il m’a aidée une première fois à sauver Dyclan… Pourquoi l’aurait-il fait, si c’est pour me trahir aujourd’hui ?

Les questions se bousculent au bord de mes lèvres, mais une grande partie de mes réponses m’apparaît lorsqu’Elrik surgit à son tour.

– Que… Que faites-vous ici ? balbutié-je, incrédule.

– Le couloir est très étroit, et il faudra porter le petit à bout de bras, mais…

– Nous sommes venus pour vous faire sortir, Xander et vous, coupe Logan.

Elrik lui jette un regard mauvais, mais le Rapace l’ignore pour m’encourager à plonger avec eux dans l’obscurité du passage. Les tambours résonnent encore ; les cris enflent à l’extérieur de ma chambre. Mes frères n’ont pas besoin d’insister pour que j’obtempère : je préfère les suivre vers l’inconnu plutôt que de me retrouver aux mains de Darren et mère.

Je m’engouffre dans le tunnel étroit et comprends vite qu’ils n’exagéraient pas. C’est un calvaire pour Elrik de se déplacer, tout juste faisable pour Logan. Je m’en sors bien mieux qu’eux grâce à ma petite taille et ma faible corpulence. En revanche, je suis obligée de poser Xander et l’aider à tenir sur ses jambes pour que nous puissions avancer.

– Que se passe-t-il, exactement ? demandé-je alors que nous progressons.

– Lachlan a réuni une partie des Clans pour exiger notre reddition, me répond Elrik. Notre père refuse de se soumettre, tout comme il refuse d’admettre que les Campbell ne nous seront d’aucun secours.

– Darren comptait m’emmener…

– Parce qu’il abandonne le navire.

– Si père refuse, alors…

– Ils vont attaquer, lâche Logan, confirmant mes craintes. On ne brise pas le Code sans en subir les conséquences.

Je tais mes angoisses pour embrayer :

– Pourquoi me faites-vous sortir ?

– Parce que tu as raison, sur toute la ligne, chuchote Elrik. Les événements prennent une tournure catastrophique, je ne peux plus fermer les yeux. Nous allons trop loin.

– Nous assumerons les conséquences de votre évasion plus tard, ajoute Logan. Pour l’instant, nous ramenons Xander aux siens.

Je suis consciente des conséquences que cela implique pour le Rapace. Il ne le dit pas, mais il est possible qu’il ne revienne jamais à Eilean Donan ; père n’aura aucun scrupule à le faire exécuter pour sa trahison, alors qu’il affichera plus de remords à nous condamner au même sort. Il n’empêche qu’Elrik aussi prend des risques… Je suis émue par le geste de mes frères, qui en dit long sur l’amour qu’ils me portent mais aussi sur leur prise de conscience.

Il y avait bien une solution, finalement…

– Nana, quand nous sortirons de ce tunnel, il n’y aura pas de retour en arrière, me prévient Elrik après s’être arrêté dans un cul-de-sac.

– Oui… soufflé-je.

– Nous ne serons jamais pardonnés.

– Je le sais.

– Logan ?

– J’en ai conscience et je m’en fous. Je ne serai jamais à ma place ici. Elle était ailleurs… et j’ai tout foiré. Tout ce que je regrette, c’est de l’avoir compris si tard.

Elrik nous observe tour à tour dans l’obscurité du tunnel pendant que Xander s’impatiente, tirant sur ma robe de chambre. Je suis toujours pieds nus ; le froid me gèle les os.

– C’est donc en notre âme et conscience que nous devenons des traîtres, soupire mon aîné.

Il pousse un panneau en pierre monté sur un mécanisme en bois. La cloison glisse doucement, nous ouvrant le chemin vers la liberté, ou la mort.







Chapitre 52
Annabelle
Luceo non uro

Logan s’est délesté de sa veste pour l’enrouler autour de Xander, que j’ai repris dans mes bras. Nous courons à travers les couloirs, profitant de la débandade pour passer inaperçus. Dehors, les premiers coups de feu ont retenti. Je m’efforce de ne pas penser à tous ceux qui se retrouvent sous les tirs. À Dyclan, qui peut se trouver parmi eux. À ces gens que je côtoie depuis mon enfance, qui pourraient ne plus être en vie demain. Je me focalise sur mon souffle, sur mes bras qui ne doivent pas lâcher Goldy et sur les silhouettes de mes frères devant moi, qui me guident à travers le château pour nous en faire sortir. Personne ne nous prête attention pour le moment : qui pourrait se douter que nous nous apprêtons à trahir le Clan, nous, les enfants du laird ?

Quand je me fais bousculer par un homme armé jusqu’aux dents, ce dernier s’excuse platement avant de filer. Elrik me rapproche de lui. Je perçois sa tension, son trouble derrière l’assurance qu’il cherche à afficher. Nous approchons de la sortie, mais nous bifurquons vers la cour, puis vers les geôles. Je crois que mon frère espère emprunter le même passage qu’il y a deux ans. Je ne sais si son plan est judicieux : comment franchir l’enceinte quand la bataille fait rage ? Mais je n’en ai pas d’autre…

Je ralentis quand un groupe redescend des étages en traînant un corps ensanglanté dans son sillage. J’ai tout juste le temps d’apercevoir le crâne fendu par une balle ; la bile me remonte dans la gorge. Je me détourne en veillant à cacher les yeux de Xander.

Soudain, Elrik s’arrête net, imité par Logan. J’évite de justesse de leur rentrer dedans. Un regard par-dessus leurs épaules, et je tressaille. Brett nous dévisage, essoufflé, d’un air circonspect. Quand ses yeux se posent sur Xander, son visage change du tout au tout, se tordant en un masque de haine et de mépris.

– Vous faites quoi, là ? crache-t-il.

Logan recule tout en plaçant un bras devant moi. S’il n’était pas si près, sans doute n’aurais-je pas remarqué à quel point il tremble. Brett, père et mère l’ont toujours terrifié. Je n’en mène pas large, moi non plus.

– On déplace Annabelle et Xander, répond calmement Elrik.

– C’est marrant, Darren était censé s’en occuper.

– On a pris les devants.

– Tu me prends pour un con ? Restez là.

Brett sort son téléphone et compose un numéro. Il n’a pas le temps de terminer : Elrik se jette sur lui et le pousse contre le mur.

– Mais qu’est-ce que tu fous ? hurle Brett.

– Je t’empêche de faire une connerie ! Nana, Logan, partez !

– Mais…

– Partez, j’ai dit !

Le Rapace me tire derrière lui tandis que mes aînés se lancent dans une rixe. Elrik bloque comme il peut Brett pour l’empêcher de nous pourchasser. La confrontation attire toute l’attention, et les hommes du Clan, déroutés, ne savent plus à qui se fier. Les ordres contradictoires fusent, ce qui nous laisse assez de temps, à Logan et à moi, pour prendre le large.

Derrière moi, j’entends que l’on m’appelle. Je crois reconnaître les voix de Darren et de père. Lorsque des gardes se mettent pour de bon en travers de notre chemin, je comprends que l’étau se resserre : ils feront tout pour que nous ne puissions pas rejoindre les MacCoy.

Logan se jette dans la mêlée, buste en avant, pour culbuter nos adversaires. Il m’ordonne de continuer sans m’arrêter, sans regarder en arrière. Xander contre moi, je n’hésite pas une seule seconde. J’accélère, saute par-dessus la femme qui s’est écroulée sous le poids de mon demi-frère et poursuis ma route. Je passe par les cuisines pratiquement désertées, un bruit de cavalcade dans mon dos. Je contourne les fourneaux en plein milieu de la pièce mais me fige quand je constate que deux hommes m’ont devancée et me bloquent le passage vers la petite porte menant à la cour. Je saisis tout ce qui est à ma portée et leur jette à la figure. Casseroles, fouet, marmite, assiettes… Ils commencent par esquiver ou faire valdinguer les objets qui atterrissent sur eux, mais je m’acharne tant et si bien qu’ils finissent par se recroqueviller pour protéger leurs têtes.

Elrik et Logan surgissent à leur tour pour bondir sur les hommes armés. Ils sont pourchassés par une cohorte de gardes menés par père, Darren et Brett.

– Annabelle, ne faites rien d’inconsidéré ! me hèle mon fiancé.

Je serais presque touchée par l’inquiétude que je discerne dans ses prunelles. Pourtant, je ne lui laisse pas le temps d’approcher. Mes frères étant en grande difficulté, m’attarder anéantirait tous leurs efforts. Je sprinte jusqu’à la sortie, que j’ouvre d’un coup d’épaule sous les hurlements de père et de Brett.

Le froid glacial de l’extérieur me frappe de plein fouet, mais je ne perds pas une seconde. Je déconnecte mes neurones qui me scandent qu’il serait bien plus simple de baisser les bras. De me rendre pour retrouver la sécurité et le confort de ma cage. Le courage qui me faisait tant défaut enfle pour balayer ces pensées.

Les remparts grouillent de soldats MacKenzie. Par-delà, sous la cime des arbres qui bordent les berges, des ombres se meuvent pour riposter à leurs tirs. Sur le pont qui relie le château à la rive, des silhouettes bondissent, cognent, hurlent. Des cris de souffrance ou de hargne emplissent l’air.

La poterne…

Je prends la direction opposée au pont, me glissant dans l’ombre des murailles. C’est presque la pleine lune ; le halo argenté me permet de me repérer sans m’emmêler les pieds. Je me dissimule derrière les caisses où sont rangés les équipements pour les entraînements à l’extérieur et m’accorde un instant pour reprendre mon souffle. La poterne est juste là, sur ma droite. Je cajole Xander, fredonne très doucement dès qu’il commence à s’agiter.

Il doit mourir de froid…

Je dénoue ma robe de chambre pour l’enrouler dans une nouvelle couche de tissu. Il bouge la tête, serrant son doudou de toutes ses forces, son nez chatouillant mon cou. Je me déplace, penchée en avant pour ne pas me faire repérer.

Quand Darren et Brett sortent à leur tour dans la cour, mon cœur se brise. Elrik et Logan ne les ont pas précédés… Une terrible appréhension manque de me faire chavirer, mais la détermination reprend le dessus en moi.

Tiens bon.

J’inspire et me jette sur la poterne. Elle résiste, n’étant jamais utilisée. En panique, je m’acharne sur le battant pour rompre le lierre et dégonder le panneau. Je compte sur le bruit des tirs pour camoufler celui que je produis, mais l’appel de Darren anéantit mon maigre espoir. Mon fiancé me hèle en s’approchant ; j’ai perdu Brett de vue.

Un dernier coup d’épaule, et la porte cède… De l’autre côté, deux femmes bondissent en arrière, l’une d’elles tenant encore un pied de biche. Ahuries, nous nous dévisageons toutes les trois. Toutes de noir vêtues, elles reprennent leurs esprits plus vite que moi et relèvent leurs pistolets vers ma tête.

– Annabelle ! s’égosille Darren.

Danger ! tempête mon instinct.

Je bascule vers la droite en évitant un premier tir. Le second m’érafle sous le menton. Je pousse un cri, la douleur me brûlant la mâchoire. Une pétarade éclate ; Darren et ses gardes ont mis les deux femmes en joue. Elles sont tombées ; une main dépasse de la poterne, le pied de biche entre ses doigts amollis.

Mes poursuivants ne sont plus qu’à quelques mètres. Une nouvelle inspiration, et je bondis.

Si j’atteins le camp adverse, les MacCoy risqueront de m’attaquer. Je dois trouver en priorité Phèdre ou Caleb.

Dyclan.

Je suis désormais seule, en plein cœur du chaos, traquée, et responsable d’une vie innocente. C’est donc sans hésiter que je me jette dans les eaux glacées et noires du loch. Sans réfléchir que je soulève Xander pour lui épargner tout inconfort, en veillant toujours à ce qu’il soit protégé des balles perdues par la barrière de mon corps.

Derrière moi, Darren est décidé à me récupérer, puisqu’il plonge à son tour en poussant des râles et en répétant à ses gardes de ne pas tirer.

Tient-il tant à Xander et moi pour s’acharner à ce point ?

La marée est basse, et je traverse le bras de mer en quelques minutes seulement, sans perdre pied. Une fois sur l’autre rive, je glisse dans la vase mais me rattrape de justesse, un genou dans la boue de la berge et une main dans les algues nauséabondes. Je pousse sur mes jambes pour me relever et m’enfonce dans la forêt.

Mes frères m’ont permis de sortir du château ; maintenant, c’est à moi de me débrouiller. Je ne peux pas ralentir, Darren à mes trousses.

Alors, tout en courant entre les arbres, je hurle le nom de Dyclan de toutes mes forces.







Chapitre 53
Dyclan
With honor, I’ll be brave

J’ai la nausée.

De celle qui annonce l’épuisement du corps, les limites qui sont franchies mais que l’on s’obstine à repousser.

J’ai mal au crâne, écho douloureux de ce qui se trame dans mon corps fourbu, au bout de ce qu’il peut fournir. Mais tout ça, c’est dans la tête, comme dirait Brahn. Ce ne sont que des messages du cerveau envoyés pour nous convaincre d’arrêter, parce qu’il est plus aisé de se complaire dans le confort et la facilité plutôt que de donner le meilleur de nous-mêmes.

Respirer est une souffrance. Chacune de mes inspirations est un râle bloqué par ma trachée. Mon dos menace de rompre, mes bras peinent à se soulever.

Pourtant, je continue. Je progresse sur le pont, en priant pour ne pas me prendre une balle, percutant d’autres corps avides de me saigner. Je fais abstraction de mes compagnons d’armes qui s’écroulent. De ces cris susceptibles de me détourner d’un adversaire qui pourrait me briser le cou.

Avance. Tu t’en soucieras plus tard. C’est ta peau ou la leur.

Quand nous réussissons à dégager le pont, Elisabeth s’occupe de lancer un 4 × 4 à toute allure en bloquant la pédale d’accélérateur. Lorsque le véhicule enfonce les lourdes portes d’Eilean Donan, le chaos est total. La fumée grimpe dans la nuit, les ordres fusent d’un camp à l’autre. Comme nos ancêtres avant nous, nous suivons le tempo des tambours pour nous mettre en mouvement. La brèche ouverte, nous nous engouffrons dans la forteresse, les gorges brûlantes à force de hurler nos cris de guerre.

J’ai oublié le froid. J’ai même trop chaud lorsque j’investis le château avec les autres, la main poisseuse de sang. Je vais devoir me débarrasser de mon couteau : sa lame s’est émoussée. Quelques hommes de mon Clan me bousculent dans la mêlée.

J’ai le temps de m’éclipser derrière un mur pour éviter une salve de tirs qui nous mitraillent ; j’en profite pour reprendre mon souffle. La sueur qui dévale mon front tombe dans mes yeux, qui me piquent ; je cille pour atténuer la sensation. À ma droite, Phèdre est également plaquée contre la pierre. Sa respiration à elle aussi est saccadée, ses cheveux noirs collent à ses tempes. Quand je jette mon couteau inutile, elle me tend le sien d’un air entendu. Côte à côte, nous observons la situation, attendant que les tirs se calment. Elle est déterminée à retrouver Xander ; moi, Annabelle. Nous visons le même objectif : je reste convaincu qu’en cherchant l’un, nous trouverons forcément l’autre.

Lorsqu’une brève accalmie nous le permet, nous bondissons tous les deux sur notre droite, seule direction à peu près couverte par Caleb, Elisabeth et les MacLeod. Phèdre pose une main sur mon épaule pour ne pas me perdre dans la course mais n’hésite pas à me lâcher pour se battre comme une lionne quand des ennemis surgissent au détour d’un couloir. Nous ne leur laissons pas le temps de lever leurs pistolets, trop prompts à leur sauter à la gorge.

Je pousse une porte d’un coup d’épaule, Phèdre postée près du chambranle et prête à tirer pour me couvrir. Dans le couloir que nous venons de vider, Caleb et Elisabeth veillent sur nos arrières.

Le battant s’ouvre. Je m’agenouille aussitôt contre le mur à ma gauche pour esquiver une rafale que je pressentais. Phèdre patiente ; puis, à mon signe de tête, elle se décale et tire. Je récupère mon arme et l’imite. En face de nous, des silhouettes qui se meuvent dans ce qui s’apparente à des cuisines. Les balles ricochent sur les meubles en inox dans un ballet assourdissant. Je fonds sur le premier homme à ma portée, puis un second, bientôt rejoint par tout un bataillon de MacCoy et de MacLeod. Nous prenons le dessus sur nos ennemis, mais ce n’est pas de la satisfaction qui m’envahit, plutôt de la frustration. Ce n’est pas dans ces cuisines que je retrouverai Annabelle ou Xander…

Phèdre et moi échangeons un regard de connivence.

Ce combat n’a plus besoin de nous.

Alors que je suis lady MacLeod pour sortir de la pièce, une main surgit de sous une table et s’enroule autour de ma cheville. Je lève ma lame, prêt à poignarder mon agresseur. Il me suffit cependant d’un coup d’œil pour me raviser.

– Logan ? bredouillé-je.

Je ne reconnais pas celui qui fut mon petit frère. Son visage est tuméfié, sa mâchoire bleuie. Je m’agenouille près de lui. Ses paupières sont si gonflées que je doute qu’il réussisse à voir. Leur pourtour commence à noircir, et je préfère éviter de m’attarder sur l’état de son nez brisé. Son souffle est sifflant, fastidieux.

Derrière mes yeux écarquillés, des souvenirs affluent comme autant de lames de fond. Logan était mon meilleur ami, celui avec qui je partageais tout, même ma colère et mon aigreur. Celui pour qui j’ai bravé mon Clan. Malgré ses torts, je n’ai jamais pu oublier le lien que nous partagions… parce que je sais, au fond de moi, qu’il était authentique.

Le découvrir ainsi m’anéantit.

– …rêt, tente-t-il d’articuler.

– Quoi ?

Non, je ne peux pas le laisser là. Peu importe quel camp lui a infligé ça, je refuse de le laisser mourir comme ça. Je tire sur ses bras pour le sortir de sa cachette.

– Att… ends… Arrête, me prie-t-il.

– Je ne te laisse pas ici, tu vas crever, décrété-je.

Sa dentition abîmée laisse échapper un filet de sang le long de son menton. Quelqu’un a dû s’acharner sur lui. Mais qui ? Ce n’est pas nous qui lui avons infligé ça.

– Écoute, souffle-t-il. Annabelle et Xander… Ils sont sortis par la porte arrière.

Je peine à comprendre ce qu’il me dit en raison du combat qui perdure non loin de nous.

Phèdre surgit près de moi, à genoux elle aussi pour profiter de la protection de la table en inox. Elle dévisage Logan, d’un air où mépris et pitié se mêlent. Le Rapace s’empare de sa main et répète :

– Ma sœur… Sortie par la porte de derrière, avec le petit…

Phèdre écarquille les yeux, puis sursaute lorsqu’une balle effleure le sommet de son crâne. Elle se recroqueville davantage et se penche pour demander :

– Où sont-ils allés ?

Logan grimace en se tenant les côtes.

– Poterne, lâche-t-il avec peine. Seule sortie possible.

Il n’y a pas à réfléchir. Logan nous offre une piste, nous devons la suivre. Lady MacLeod me fait signe de me préparer à le soulever. Elle non plus ne compte pas le laisser là.

– Non, allez-y… proteste-t-il. Ils sont pourchassés…

Il en est hors de question. Je ne compte plus le nombre de fois où Logan m’a sauvé la peau. La plus récente date d’il y a quelques semaines, alors que rien ne l’y obligeait.

Je m’apprête à le soulever, mais je suis devancé par Caleb qui surgit sur ma gauche pour le saisir sous une épaule. Un instant plus tard, Roy me bouscule pour aider notre laird.

– On le sort d’ici, signale ce dernier. Vous, vous allez chercher Annabelle et mon fils.

– Tu ne viens pas avec nous ? s’inquiète Phèdre.

– Je dois rester pour coordonner nos hommes, réplique Caleb. Tu vas t’en sortir, d’accord ? Tu vas nous ramener notre enfant.

Lady MacLeod acquiesce, déterminée. Ce doit être un crève-cœur pour l’Ours de ne pas s’élancer avec sa femme pour retrouver leur fils. Si ça ne tenait qu’à lui, je suis certain qu’il viendrait avec nous. Mais c’est son devoir qui prévaut, et il tonne :

– Maintenant !

Roy et lui soulèvent Logan comme s’il ne pesait pas plus lourd qu’une brindille. Je chasse le soulagement de voir mon ami entre de bonnes mains : je réfléchirai plus tard à son avenir. Pour l’heure, l’urgence me rattrape. Phèdre et moi nous élançons vers la porte arrière des cuisines, couverts par Brahn et Elisabeth. Mais à peine avons-nous déboulé dans la cour du château que nous sommes contraints de battre en retraite, des sentinelles tirant à vue.

– Les hommes de Duncan ne devraient pas être loin, souffle lady MacLeod. Des soldats de Katelyn sont censés prendre le château à revers…

– Je doute que ce soit un franc succès. On fait quoi ?

Phèdre arbore un air résigné et s’élance tout en hurlant :

– On fonce !

Je la suis par réflexe avant de me poser des questions. Nous sprintons jusqu’à la poterne en veillant à ne jamais ralentir et à zigzaguer pour éviter les tirs. Certains mouvements ravivent ma blessure à la hanche ou celle, plus fraîche, à la jambe. Je les ignore.

Mon sang ne fait qu’un tour lorsque nous découvrons le corps de deux femmes étendues devant la poterne. La porte est ouverte, mais elle est bien gardée. Phèdre et moi n’hésitons pas à fondre sur les MacKenzie. Elisabeth, Brahn et Callum viennent à notre aide, nous évitant de perdre davantage de temps. Nous les remercierons plus tard. Lady MacLeod marque un temps d’arrêt et grimace.

– Très mauvais souvenir, ronchonne-t-elle avant de se jeter à l’eau en serrant les dents.

Je l’imite, et le froid me percute de plein fouet. La mer est assez basse pour que nous n’ayons pas à nager, mais il reste compliqué d’avancer en poussant sur nos jambes.

– Tu me promets de ne pas te prendre une balle dès que nous arriverons de l’autre côté ? me lance le Chardon, au supplice elle aussi.

– Je ferai de mon mieux, ricané-je pour la forme.

Nous sortons des eaux glaciales avec soulagement. Je ne relâche pas ma vigilance : si nous nous sommes éloignés du plus gros des combats, nous ne devons pas oublier qu’Annabelle était apparemment poursuivie. Des MacKenzie rôdent sans doute encore dans le coin, susceptibles de nous tomber dessus à tout instant. Dans l’obscurité, ce sera compliqué de suivre la trace de la Biche : je n’aurai pas le droit à l’erreur.

– Est-ce qu’on se sépare ? me demande Phèdre, sans conviction.

– On va éviter, lui réponds-je.

Ses yeux se rivent aux arbres qui nous dominent.

– Arriverons-nous à temps ? murmure-t-elle.

– À nous de nous en assurer.

Nous pénétrons, côte à côte, dans les ténèbres de la forêt. Jamais je n’aurais cru combattre un jour auprès de cette femme que j’ai molestée par le passé. Si on m’avait dit que je finirais par m’appuyer sur elle pour me protéger et que je la protégerais en retour, j’aurais éclaté de rire. Pourtant, nous en sommes là aujourd’hui, tendus vers le même but. Nous nous fondons aux ombres et à la nuit ; je piste les traces tandis que Phèdre veille sur moi.

Mon cœur bat à toute allure. Non pas à cause de l’adrénaline, mais parce que je sens que je me rapproche d’Annabelle. Elle est là, quelque part, en train de fuir.

De sauver sa vie, et celle de Xander.







Chapitre 54
Annabelle
Luceo non uro

J’ai une drôle de chanson dans la tête.

Elle n’a rien à faire là, mais elle tourne en boucle sans discontinuer dans mon crâne. Elle me permet de m’accrocher et de ne pas ralentir alors que je cours dans les bois. La berceuse que me chantait Dyclan… Elle m’empêche de penser à mes pieds douloureux, à mes cuisses brûlantes, à mes poumons à deux doigts d’éclater. Le timbre rauque et chaud du Limier passe par-dessus mon souffle erratique. Il ne m’a pas chanté cet air tant de fois, mais chacune de ses interprétations a compté, comme si c’était au travers de mes pas de danse que j’en apprenais les paroles. Je me suis imprégnée des fées et des oiseaux qui voltigent, et qui ne cessent de m’inviter à m’endormir.

Parce que je suis épuisée.

J’ai mal.

Je n’en peux plus.

Pourtant, il me faut courir, sans faiblir, même si je suis terrifiée par les ombres gigantesques des arbres qui m’entourent ainsi que par la nuit qui se referme tout autour de moi. La buée s’échappe de ma bouche grande ouverte, au rythme de ma respiration saccadée. Ma vision s’obscurcit ; je cille pour rester lucide, les dents serrées pour supporter mon point de côté. Je me sens ralentir, mes jambes menacent de ne plus me porter.

Si je m’arrête, c’est fini.

Je sursaute quand les voix de Darren et de ses hommes parviennent jusqu’à moi. Elles sont plus proches, signe que j’ai perdu en vitesse. Après un râle, j’accélère, m’efforçant d’appliquer les rares astuces que j’ai retenues de ma traversée de l’Écosse auprès de Dyclan. Je ne suis pas de logique, je dissimule mes traces autant que possible, mais je n’ai pas le temps de faire plus.

Mes bras pèsent de plus en plus lourd. Malgré les crampes, je m’obstine à les verrouiller autour de Xander, qui ne comprend rien à ce qui se déroule. Il est malmené par ma course, mais s’il chouine un peu, il n’a pas la mauvaise idée de se mettre à brailler à gorge déployée.

Mes poursuivants continuent de m’appeler ; ils crient. Ils se rapprochent.

Je peste en silence quand des branches ou des brindilles craquent sous mes pieds.

Je trébuche sur une racine. Je jappe, prise de court, mais me rattrape contre un tronc humide. Passé le sursaut de peur, je m’empresse de vérifier si Xander n’a rien. Il me regarde de ses grands yeux mordorés, perturbé mais indemne. Je soupire et ébauche un sourire rassurant à son intention, en dépit des larmes que je ne peux contenir.

– Je vais nous sortir de là, d’accord ? lui murmuré-je. Je te l’ai promis. Je ne laisserai personne te faire du mal, et tu retourneras auprès de ta maman dès qu’on sera loin.

Je suppose que le petit ne comprend pas un traître mot de ce que je raconte, mais peut-être sent-il l’intention. Il babille, puis replonge son nez dans son doudou. Je resserre les pans de ma robe de chambre autour de lui et inspire un bon coup. Les coups de feu et les hurlements ne sont plus que de vagues échos derrière moi : je dois revenir en arrière pour me rapprocher du campement des MacCoy.

Courage, Anna.

Je recommence à avancer, la gorge sèche et rendue douloureuse par le froid.

– Annabelle.

Je me fige, pétrifiée par cette voix. Raide comme un piquet, j’ose relever la tête pour croiser le regard de Darren. Le sang déserte mes joues.

Non…

Comment a-t-il pu me rattraper si vite ? Quoi qu’il en soit, il est bien là, en train de me bloquer le passage, à me fixer de son regard aux éclats lapis-lazulis. Il est aussi essoufflé que moi, le front trempé de sueur et la chemise ouverte. Je ne lui ai jamais connu une allure aussi débraillée. Je déglutis et tente d’élaborer des plans malgré la panique. Il lève les mains dans ma direction en un geste d’apaisement ; je recule, me tournant pour protéger Xander.

– Annabelle, j’aimerais que vous m’écoutiez, commence mon fiancé. Si vous fuyez encore, mes hommes n’auront pas d’autre choix que de tirer, et ils s’assureront que vous soyez la seule à tomber.

Je tressaille. Darren poursuit :

– Ils obéissent avant tout à mon père, et pour le duc, ce qui importe, c’est Xander MacLeod, pas vous. Vous devez me laisser vous protéger.

Il avance d’un pas ; je recule de deux.

– Je ne vous veux aucun mal, continue-t-il. Je souhaite seulement vous sortir de ce guêpier.

– Je l’ai b-b-bien compris, mais je ne permettrai pas que l’on s’en prenne à X-x-xander, répliqué-je.

– Je ne peux rien vous promettre, parce que tout ceci nous dépasse. L’amour que je vous porte ne pourra pas garantir la vie du petit. Je suis honnête, comme je l’ai toujours été avec vous. Ce qui m’importe, c’est vous, et uniquement vous.

– Si c’était le c-c-as, vous feriez en s-s-sorte de p-p-préserver X-x-xander aussi.

– Je n’ai pas ce pouvoir-là, même si j’en ai l’envie. Croyez bien que cela me crève le cœur de briser le vôtre, mais il vous faut accepter de céder l’enfant. Sans cela, mon autorité ne suffira pas à empêcher les hommes de mon père de tirer. Je vous en supplie, cessez de fuir. De me fuir.

C’est idiot, mais c’est à cet instant précis que je prends conscience de l’ampleur des sentiments que Darren éprouve pour moi. Il a beau être le fils de Henry Campbell, je ne sens pas en lui la monstruosité qui caractérise le duc. Ce n’est qu’un homme qui cherche encore sa place et qui peine à s’affirmer. Comme moi.

Malgré tout, je reste sourde à sa supplique, pour deux raisons.

Le sort de Xander… et le fait que je ne sois pas amoureuse de lui.

Je le croyais, ou du moins, je l’espérais. Mais comme quelqu’un me l’a très bien dit, l’amour ne se choisit pas. On le vit, on le ressent. Il s’impose, et par la suite, on l’entretient. Il ne suffit pas de décréter que l’on aime pour que cela devienne réalité, par magie ou avec le temps.

Je ne vois pas mon avenir aux côtés de Darren. Auprès de lui, je n’ai jamais ressenti une sécurité telle que je me sens invincible. Ce n’est pas à ses côtés que je suis moi. Et je ne le serai jamais.

Parce que c’est une autre personne qui m’a permis de comprendre qui j’étais. Une personne vers laquelle je cours cette nuit, et qui continue de fredonner sa mélodie dans ma tête.

À défaut d’être capable de répondre de vive voix, je secoue la tête.

Non, Darren.

Le visage du marquis se décompose, ses sourcils s’affaissent. Son regard se fait sombre et tourmenté, miroir de l’obscurité autour de nous.

– Je suis désolé… me dit-il, la sincérité transpirant dans sa voix.

Il lève la main puis l’abat en détournant les yeux. Je me recroqueville, priant pour que mon corps protège celui de Xander.

Mais rien ne vient. Pas un bruit. Tout juste le souffle d’un vent léger, et les détonations lointaines.

Je me risque à ouvrir un œil, pour découvrir la surprise qui imprègne les traits de Darren. Il observe les environs, les sourcils froncés.

– Un petit problème, peut-être ?

J’écarquille les yeux avant qu’ils ne s’humidifient à mesure que mon cœur se réchauffe. Un soupir m’échappe, profond, et je me laisse tomber contre un tronc.

Merci. Mon Dieu, merci !

Du mouvement sur ma droite m’indique que Dyclan se déplace à travers les ombres.

– Qu’est-ce que…

Darren ne termine pas sa phrase, préférant porter la main à sa ceinture. Un frisson me parcourt quand je crois distinguer une arme à feu. J’ouvre la bouche pour prévenir Dyclan, mais trop tard. Le marquis pointe déjà son pistolet dans sa direction. Je sursaute néanmoins lorsqu’une silhouette se jette sur lui et lui fait perdre l’équilibre. Ahurie, je reconnais Phèdre MacLeod. Son poing s’abat sur la mâchoire du fils Campbell, puis en plein sur sa trachée.

– Attention ! s’exclame Dyclan.

À qui parle-t-il ? Je me redresse, à l’affût, mais ce n’est pas moi qu’il cherchait à mettre en garde. Je le vois bondir sur un homme planqué, prêt à abattre Phèdre. Ils roulent tous les deux un peu plus loin. Mon cœur s’arrête à chaque impact de coup. Darren se défend bien, et Phèdre perd en cadence. Alors qu’elle est projetée en arrière, elle s’étale à quelques mètres de moi. Son regard se fixe sur Xander, que je tiens toujours contre moi, puis sur mon visage. Je frémis en découvrant la lueur sauvage et déterminée dans ses prunelles.

– Courez ! m’ordonne-t-elle en pointant une direction de son doigt. Courez et ne vous arrêtez pas avant de rejoindre les nôtres !

Sans attendre ma réponse, elle repart au combat, malgré son visage en sang. Elle fait barrage de son corps pour m’octroyer assez de temps. Désespérée, j’observe encore un instant la scène, horrifiée par toute cette violence, apeurée par ce qui peut advenir de Dyclan, Phèdre, et même Darren. Finalement, me rappelant pourquoi je suis là, et pour qui, je verrouille ma terreur pour déguerpir. J’articule un pardon silencieux quand je passe près de Dyclan, ne pouvant m’empêcher de m’estimer lâche de l’abandonner. Nos regards ne se croisent pas, l’homme contre lequel il se bat accaparant toute son attention. Mais les cinq enjambées qui me sont nécessaires pour le dépasser me permettent de me repaître un tant soit peu de sa présence.

Je me remets à parcourir les sentiers imaginaires de la forêt, fredonnant dans ma tête pour maintenir mon courage et oublier mon corps courbaturé. J’essaie de garder le cap indiqué par Phèdre en muselant mon esprit qui bourdonne d’images cauchemardesques, issues tout droit de mes mauvais rêves.

Du sang.

Des combats.

Des morts.

Je ne suis pas faite pour cela. Je ne pourrai jamais m’y faire ni le tolérer. J’ai envie de vomir, de m’arracher les cheveux, de hurler à m’en écorcher la gorge.

Darren n’a pas tort. Tout cela nous dépasse. Nous ne sommes que des hommes cherchant à jouer aux dieux.

Je tangue dans ma course. Des taches noires m’obstruent la vue. Je papillonne des cils pour les chasser, sans succès. Je grelotte et je souffre d’avoir trop chaud à la fois.

Continue tout droit. Suis la direction.

Xander commence à chouiner, de plus en plus fort. Je suis obligée de ralentir pour le bercer.

– Sleep, sleep… chantonné-je pour donner vie à la mélodie dans ma tête.

Le garçonnet mâchouille désormais son doudou. J’espère de tout cœur qu’il n’attrapera pas froid…

Un faisceau de lumière m’aveugle. Je plisse les yeux, me détourne pour protéger mes rétines. Mon estomac cabriole lorsqu’une voix éclate :

– Baissez les armes !

Ce timbre m’est familier, mais je reste sur mes gardes. Autour de moi, des branches et des feuilles craquent. Je garde mon calme, la buée s’échappant toujours de mes lèvres.

Lachlan O’Connor apparaît finalement entre les arbres, la fatigue imprimée sur ses traits élégants. Il me dévisage un moment, s’attarde sur Xander, puis s’approche. Je me raidis, recule et lâche d’un ton ferme :

– MacCoy.

Il s’immobilise, surpris. Parmi ceux qui l’entourent, je ne repère aucun visage familier.

– Vous ne tenez plus debout, me dit-il. Je peux prendre le petit pour…

– MacCoy, répété-je, plus durement, prête à détaler à nouveau.

Lachlan se penche vers la silhouette postée sur sa gauche et lui chuchote quelques mots. Son homme de main décampe aussitôt, nous laissant figés dans une scène tirée d’un mauvais film. Désormais cernée par la brigade du Trèfle, je prie pour que la situation reste calme. Je fixe l’Irlandais ; il ne bouge pas d’un pouce et ne montre aucun signe d’agressivité. Je m’en contente, berçant Xander qui, maintenant que je suis à l’arrêt, commence à somnoler.

Enfin, le mercenaire revient avec un autre homme à la démarche claudicante. Je me détends lorsque je reconnais Duncan, du clan MacCoy, qui s’avance aussi vite que lui permettent les bois et sa canne. Lorsqu’il m’aperçoit, son visage passe par plusieurs expressions : la suspicion, d’abord, avec ses sourcils froncés, la surprise quand ils s’arquent, et une joie difficilement contenue quand il découvre ce que je porte dans mes bras. Il accélère alors, son pas devenu presque anarchique. Je ne recule pas ; au contraire, j’aurais fait la moitié du chemin si mes jambes daignaient m’obéir. Mais j’ai peur qu’en tentant un pas, je ne m’écroule.

Le Glaive ne me regarde pas, focalisé sur Xander. À cet instant précis, je n’existe pas vraiment. Ce n’est pas grave, parce que j’éprouve un bonheur profond quand il récupère Goldy, l’émotion peinte sur ses traits. Il étreint le garçonnet, la canne en équilibre sur sa hanche.

– Hé… Salut, mon bonhomme, lui chuchote-t-il.

Xander remue, s’empare des doigts de Duncan et les serre dans sa petite main. C’est suffisant pour que tous mes muscles se relâchent. Lachlan se précipite vers moi pour me soutenir ; mais malgré l’épuisement, un sourire étire mes lèvres. Goldy est parmi les siens, c’est tout ce qui compte, là maintenant.

J’ai réussi.

Non.

Pas seulement moi.

Je me redresse en crochetant la manche de Lachlan.

– Dyclan, lady Mac-c-cLeod !

Les regards convergent vers moi. Je pointe la direction d’où je viens, à nouveau enivrée par l’urgence et l’angoisse.

– Ils ont besoin d-d-d’aide ! plaidé-je.

Lachlan et Duncan échangent un coup d’œil, puis l’Irlandais lève un bras pour attirer toute l’attention sur lui.

– Je veux cinq hommes armés en soutien à lady MacLeod ! ordonne-t-il.

Juste cinq ? Cela sera-t-il suffisant ?

– Venez avec moi, mademoiselle, me somme Duncan, tenant Xander d’un bras et s’appuyant sur sa canne de l’autre.

– Mais…

– Retournons derrière nos lignes, en sécurité. Je demanderai des renforts du côté MacCoy. Là, vous êtes à deux doigts de tourner de l’œil et vous m’avez l’air frigorifiée.

Je pourrais protester mais je n’en ai pas la force. Je suis au bout du bout. Je ne peux rien faire de plus et je ne serai pas plus utile si je m’effondre. Alors j’emboîte le pas du Glaive.

Une curieuse sensation m’envahit quand je prends conscience que je serai plus en sécurité dans le camp MacCoy qu’au sein du château dans lequel j’ai vécu toute ma vie…

Les tentes et les voitures sont en vue, mais je ralentis pour regarder par-dessus mon épaule. Dyclan est resté en arrière, avec Phèdre. Ils l’ont fait pour veiller sur moi et me permettre de ramener Xander. Tout en moi hurle d’espoir pour qu’ils s’en tirent sains et saufs…







Chapitre 55
Dyclan
With honor, I’ll be brave

Deux hommes sont arrivés pour porter secours au marquis de Lorne. Phèdre et moi résistons toujours, mais nous sommes épuisés.

Tout à l’heure, nous avons réussi à prendre l’escorte du fils Campbell à revers, profitant de l’obscurité pour assassiner chacun des guerriers qui la composaient. Je me suis joué de la nuit, me fondant dans les ombres. Mais maintenant, à découvert, nous n’avons plus l’avantage offert par l’effet de surprise…

Phèdre est en difficulté face à Darren : elle n’a pas les compétences pour tenir sur le long terme contre un homme qui s’est entraîné toute sa vie. Elle se défend, mais ce ne sera pas assez pour le mettre hors d’état de nuire. De mon côté, je tiens à distance les renforts ennemis, mais je faiblis.

Quand je me retrouve à terre, les deux hommes sur moi, dont l’un armé d’un couteau, j’essaie de me convaincre que mourir maintenant n’est pas si grave. Que j’ai enfin fait quelque chose de bien dans ma foutue existence. Je vais peut-être rendre mon dernier souffle ici, en souffrant le martyre, mais je le ferai pour ce qui importe. Annabelle est sans doute sauvée maintenant, Xander auprès des nôtres, et je me bats aux côtés de quelqu’un en qui j’ai cru, et en qui je crois encore. Parce que j’ai beau ne pas être en accord avec toutes les décisions prises, en un sens, j’ai fait partie de tout ça. Je ne suis toujours pas convaincu d’avoir ma place dans le monde des Clans, mais pendant que l’on manque de me déboîter la mâchoire et que j’évite de justesse la lame en direction de mon œil, je me dis que ce n’est pas important. Ce qui l’est, c’est d’agir selon mes principes et mes convictions.

Je peux mourir, oui ; de l’autre côté, je me tiendrai le dos droit, la tête haute face à Marlène.

Mon bras se lève pour bloquer une nouvelle offensive. J’exerce une pression sur le poignet de mon adversaire pour affaiblir sa prise sur son couteau. Je le récupère d’une torsion, et plante la lame dans la jugulaire au-dessus de moi. Je repousse le corps agonisant pour me retrouver à nouveau à terre au coup de pied que l’on m’inflige en plein visage. La vague d’une douleur vive me submerge. Je me tiens l’arête du nez d’une main, inquiet qu’elle soit brisée, puis me déporte sur le côté pour esquiver une seconde offensive.

Soudain, Phèdre crie. Je me détourne une fraction de seconde. Darren l’a coincée contre un arbre, un bras sur sa gorge. Elle lui flanque des uppercuts dans l’estomac pour tenter de se dégager, en vain. Elle suffoque.

Merde…

Je bande mes muscles pour repousser l’homme qui me surplombe en lui fauchant les jambes. À défaut de pouvoir atteindre sa gorge, je m’en prends à ses côtes. Son hurlement m’arrache les tympans quand je plante mon couteau dans sa cage thoracique. Je ne m’attarde pas, surtout pas pour le prendre en pitié, et fonce sur le marquis de Lorne. Il n’a pas le temps de se retourner pour me voir venir ; déjà, je le plaque au sol pour l’éloigner de Phèdre. Cette dernière tousse mais reprend bien vite le combat.

Je dois reconnaître que le fils Campbell se débrouille bien. Sous ses airs de petit prince, c’est un guerrier qui en a assez vu dans sa vie pour soutenir mon regard avec férocité et résignation à la fois. Ses coups sont précis, vifs, et sa défense est excellente. Nous avons beau être deux contre lui, il ne faiblit pas. Quand il se débarrasse de sa veste pour s’en servir comme bouclier et arme à la fois, je crois halluciner. Phèdre n’en mène pas large ; elle ahane et peine à déglutir.

Darren évite mon coup de pied, puis mon poing. Il réussit à enrouler sa veste autour de mon bras et à me bloquer. Il repousse lady MacLeod d’une violente bourrade pour en revenir à moi. Sauf que je l’accueille d’un élan bien senti de mon crâne en pleine poire. Il bascule en arrière, sous le choc de l’impact, et papillonne des cils. Je ne perds pas de temps pour lui cogner la mâchoire, puis la nuque quand il se penche en avant.

Il est à ma merci. J’inspire pour remettre mes idées en place et calmer les battements de mon cœur avant de chercher mon couteau… que j’ai laissé entre les côtes de mon adversaire précédent. Je peste et, ce faisant, me penche en avant pour reprendre mon souffle.

La détonation qui suit l’instant d’après me vrille les tympans. Une balle se plante dans l’arbre près de moi. Les yeux ronds, Phèdre me dévisage. D’un même mouvement, nous nous jetons à couvert en abandonnant notre proie.

Je me hais de ne pas avoir entendu le nouveau tireur. Ou les tireurs, d’après ce que me révèle le coup d’œil acéré que je jette aux alentours. Si nous ne bougeons pas de là, Phèdre et moi serons très vite cernés…

Lady MacLeod gronde en fixant Darren qui se traîne jusqu’à ses renforts. Je suis aussi frustré qu’elle ; l’occasion était trop belle.

Les ordres en gaélique fusent tout autour de nous. Les tirs reprennent… mais de deux côtés différents. Des alliés à nous sont également arrivés… J’étais peut-être prêt à mourir, mais il n’empêche que je suis soulagé de l’éviter.

Phèdre me tape l’épaule pour me réveiller, et nous nous élançons dans la direction d’où proviennent les tirs amis. Nous crions pour signaler nos identités et notre position, et passons derrière nos lignes sans nous arrêter. Le Chardon me surprend par sa rapidité : même si je le voulais, je serais incapable de sprinter comme elle. C’est que la perspective de retrouver son enfant lui donne des ailes…

Le campement en vue, j’ai l’impression que mon estomac me remonte dans la gorge. Eilean Donan est toujours assiégée, et des blessés sont rapatriés entre nos tentes de fortune. Hel supervise les soins, ayant établi autour d’elle une véritable ruche d’infirmiers amateurs.

Ici aussi, c’est le chaos.

Phèdre et moi nous arrêtons enfin pour observer l’animation. Les gens qui parlent dans leurs talkies-walkies, les guerriers des Clans Fraser et Forbes qui nous ont rejoints après le début de la bataille. Aucune trace de Katelyn, mais je ne serais pas étonné de la découvrir au cœur de la mêlée. Les tambours résonnent toujours, leur mélopée couverte par le capharnaüm des combats et l’effervescence au sein du campement. Certains me bousculent dans l’agitation ; mais ils veillent à éviter Phèdre.

– Tu les vois ? me demande-t-elle, une main sur mon bras.

– Non…

Nous parcourons les allées entre les tentes, ouvrant parfois celles-ci pour vérifier qui s’y trouve.

Soudain, Phèdre s’arrête net, le regard rivé devant elle.

Caleb traverse lui aussi le campement, détaillant chaque visage qu’il croise. Sauf qu’il a beau être moite de sueur, les cheveux ébouriffés, et constellé de taches de sang, il détient ce qui fait toute la différence : son fils.

Il nous repère finalement, et le sourire que je lis sur ses lèvres, je ne le lui ai vu qu’une fois, il y a deux ans. Quand il a retrouvé Phèdre qui attendait encore Xander. C’est un sourire qui exprime un bonheur et un soulagement absolus…

Lady MacLeod émet un hoquet surprenant, puis sprinte vers mon laird, en sanglots. L’Ours la récupère au vol, lui embrassant le front, la tempe, les cheveux tandis qu’elle sème des baisers sur les joues rondes de Xander. Ses larmes sont celles d’une mère qui retrouve enfin un morceau de son âme. Elle récupère son petit, le serrant contre son cœur comme si jamais plus elle n’allait le lâcher. Caleb enroule ses bras autour d’eux, et cette fameuse bulle qui leur est si particulière les enveloppe pour les déconnecter du monde.

– Merci, merci, mon Dieu, merci, ne cesse de répéter Phèdre, la bouille de Xander contre son cou.

Elle lève la tête, embrasse Caleb à lui en couper le souffle.

Un poids s’envole de mes épaules. Les combats font toujours rage, au château comme dans la forêt, et nous pleurerons sans aucun doute nos pertes actuelles ou à venir. Mais en un sens, nous avons obtenu une victoire incroyable ce soir. Une famille réunie.

Caleb resserre son étreinte autour de son monde : sa femme, et son fils. Tel un roc prêt à tout pour les protéger, pour qu’aucun mal ne leur soit plus jamais fait, il ne porte plus d’attention à ce qui l’entoure. Son centre de gravité est à nouveau rassemblé.

Je me détourne. Si je suis heureux pour mon laird et lady MacLeod, il me manque quelque chose d’important. D’indispensable. Je tourne sur moi-même, en quête d’une tête blonde, d’une silhouette minuscule et d’un regard candide. Quand j’aperçois Hel, j’hésite à l’interroger : si Annabelle a été blessée, notre médecin devrait être au courant. Je me ravise cependant quand je constate à quel point elle est concentrée.

– Quelqu’un a vu Annabelle MacKenzie ? crié-je par-dessus le brouhaha.

Des coups d’œil suspicieux me sont jetés, ainsi que d’autres plus exaspérés. Je ne m’en préoccupe pas et répète :

– Annabelle ?

Je cours partout, oubliant que je suis blessé, épuisé.

– Anna !

Mais où est-elle, bon sang ? J’espère que les miens ne lui ont pas fait un sale coup en la condamnant à nouveau, ou pire, en la laissant aux mains des Campbell.

– Ann…

– Dyclan ?

Je me retourne brusquement en entendant une petite voix tout près de moi. Je n’ai pas à chercher bien longtemps pour tomber sur le visage angélique d’Annabelle, enroulée dans une couverture de survie. Ses pieds nus et écorchés s’enfoncent dans la terre et la mousse. Elle paraît sortie d’un tout autre monde, ainsi vêtue de sa chemise de nuit blanche et vaporeuse, ses longs cheveux blonds ondulant dans son dos. Mon cœur se serre un instant, avant de repartir à vive allure. Je me précipite vers elle et la saisis par les épaules. Elle se raidit, le regard écarquillé, puis me sourit. Je ne résiste plus et l’attire contre moi, la serrant de toutes mes forces. Je hume son parfum, l’odeur de sa chevelure, profite de son corps collé contre le mien avec délectation. Son nez glisse dans mon cou tandis qu’elle me rend mon étreinte.

– Ne me foutez plus jamais une trouille pareille, bana-prionnsa… lui soufflé-je.

– Je vais essayer.

Je devrais la relâcher pour la laisser respirer, mais j’en suis incapable. Nous avons beau être plantés au milieu du campement, victimes des regards, ça m’est égal. Annabelle essaie pourtant de s’écarter un peu et bredouille :

– Dy… Dyclan ?

– Merci… chuchoté-je contre son oreille.

Elle frissonne dans mes bras.

– Vous n’avez pas à me remercier… me répond-elle.

Elle n’imagine pas à quel point elle se trompe, après ce qu’elle a fait pour nous…

Je m’écarte finalement pour caresser ses joues. Je m’attarde sur ses blessures visibles, sur les cernes sous ses yeux. Elle accepte mon examen, non sans un petit sourire.

– Vous ne pouvez pas vous en empêcher, lâche-t-elle.

– De ?

– Veiller sur moi.

Je souris à mon tour, n’ayant jamais ressenti un tel soulagement, une telle joie en revoyant quelqu’un. Je m’attarde sur un coin de ses lèvres, résistant comme un diable à l’envie de l’embrasser.

– Vous ne vous débarrasserez pas de moi aussi facilement, dis-je.

– Je l’ai bien compris le jour où vous m’avez sauté dessus dans les jardins d’Inveraray…







Chapitre 56
Annabelle
Luceo non uro

Dyclan ne m’a pas lâché la main depuis que nous nous sommes retrouvés. Les heures ont passé, et les tambours se sont finalement tus. La poitrine ravagée, j’observe le château de ma Famille retomber dans le silence, surplombant le loch qui l’entoure. Le calme est pesant, parce qu’il annonce la fin de ma vie d’avant, ne laissant derrière lui que des ruines et des morts.

Lorsque Serah nous mande d’un ton péremptoire, je suis paralysée. Je sais ce qui m’attend et je ne suis pas certaine d’avoir envie de le vivre.

– Vous pouvez attendre avec Hel, me glisse Dyclan. Elle a toujours besoin d’aide pour les blessés.

Je suis encore moins sûre de souhaiter déambuler parmi des corps ensanglantés, MacKenzie, MacCoy et MacLeod confondus. Mais serait-ce pire que d’assister à la condamnation de ma famille ? Je secoue la tête.

– Vous avez le choix, murmure le Limier.

– Je… Je vais y arriver…

Il acquiesce, l’air grave, et nous conduit au centre du campement. Mes doigts se resserrent autour des siens quand je distingue les silhouettes à genoux devant Lachlan O’Connor et les Chefs de Clans qui ont assiégé Eilan Donan. Je ralentis, secouée de découvrir Brett et mes parents dans une telle posture. Soumis, vaincus.

Mère a perdu de sa superbe. Ses cheveux blonds tombent en rideaux fins autour de son visage tordu par le mépris et ce qui lui reste de fierté. Près d’elle, mon frère aîné fulmine, blessé mais toujours vaillant. Quant à père… Je déglutis en découvrant la résignation sur ses traits, la dignité qui lui interdit de ployer la nuque.

Dyclan m’approche de lui afin que je puisse m’appuyer contre son bras si j’en ressens le besoin. Je n’en fais rien, consciente que je suis la seule de ma Famille à être libre, que j’ai le devoir de la représenter dignement.

– Vous avez trahi le Code, assène Lachlan. Vous vous êtes rendus coupables d’actes terribles, vous avez refusé de poser les armes. Vous serez jugés en conséquence.

Je baisse les yeux, touchée par les sanctions probablement graves que de tels propos augurent. Pour ce qu’ils ont osé commettre, je ne suis pas certaine que mon Clan garde sa légitimité… ou qu’il existe toujours demain.

Je n’aurais jamais pensé que je serais aussi gênée par le manque de réaction des miens, qui me confirme qu’il n’y a plus rien à faire. Eilean Donan a été pris ; nous avons perdu.

Non… Ils ont perdu.

Serah et les hommes de Lachlan relèvent mes parents et mon frère sans douceur. Je croise le regard de mon père ; des morceaux de verre se plantent dans ma poitrine quand j’y lis une haine profonde à mon égard. Le temps où il m’étreignait, m’embrassait la tempe ou me lisait des histoires sur ses genoux est révolu. Ces rares moments passés où je ne doutais pas de son amour s’envolent, remplacés par ces yeux brûlants que je n’oublierai jamais.

Mes parents sont escortés jusqu’aux voitures blindées de Lachlan O’Connor, ne faisant qu’accroître le gouffre qui nous sépare désormais. Soucieux, Dyclan s’enquiert :

– Est-ce que ça va aller ?

– Je l’ignore, avoué-je. J’ai l’impression que je ne les reverrai jamais… Je regrette à la fois de ne pas avoir pu leur dire ce que je ressens, pourquoi j’ai agi comme je l’ai fait, mais en même temps, ce serait inutile. Ils refusent d’entendre et d’écouter.

– Vous aimeriez essayer malgré tout ?

– Je ne crois pas… J’ai peur d’avoir trop mal.

Dyclan me contemple d’un œil attristé. Son pouce caresse le mien. Je pourrais me sentir soulagée, ou profondément triste. Le plus dérangeant, c’est que je suis plutôt plongée dans une espèce de néant où les émotions se meurent. Néanmoins, un détail m’interpelle.

– Où est Elrik ?

Dyclan fronce les sourcils.

– Nous ne l’avons pas retrouvé, déclare-t-il.

– Et Logan ? m’inquiété-je.

– Hel s’est occupée de lui, même si ça n’a pas été de gaieté de cœur. Elle estime que son état n’est pas critique, mais il doit tout de même être opéré, et quelques os ont besoin d’être replacés.

Je frémis.

– Puis-je le voir ? demandé-je.

– Il est déjà parti pour une clinique d’Édimbourg avec quelques-uns des cas les plus graves mais qui peuvent être déplacés, m’indique Dyclan. Laird MacCoy et lady MacLeod tiennent à ce que tout se passe au mieux pour lui… Il nous a permis de savoir où vous étiez, et si j’ai bien compris, il vous a aidée à vous échapper.

– Logan n’est pas quelqu’un de mauvais, affirmé-je avec conviction. Il a fait autant que moi dans cette histoire.

– Nous en sommes conscients, Anna, ne vous en faites pas. Ça risque de ne pas suffire pour que tout lui soit pardonné, mais peut-être qu’il écopera d’un jugement moins grave.

– Vous comptez le juger ? paniqué-je. Et qu’en est-il d’Elrik ? Avez-vous… fouillé… enfin, parmi les corps encore au château ?

Cela me coûte de formuler une telle horreur. Mon frère adoré, noyé sous des cadavres, le regard vide… La nausée me guette. Ce soir, j’ai encaissé beaucoup trop d’émotions, de fatigue, de désillusions. Je marche sur les ruines de mon existence tout en me prenant la réalité en plein visage : j’ai peut-être déjà perdu le membre de ma famille qui m’était le plus cher.

– Il n’y est pas, me rassure doucement Dyclan. Nous pensons qu’il s’est enfui.

– Elrik n’est pas un couard, m’offusqué-je.

– S’il a ne serait-ce qu’un soupçon de votre courage, je n’en doute pas, Anna. Mais c’est une possibilité.

– Il n’aurait jamais abandonné Logan.

– Sauf s’il cherchait à vous secourir.

– Que comptez-vous faire ? Le pourchasser ?

Le Limier fait la moue avant de passer un bras autour de mes épaules. Ce geste intime me prend au dépourvu, mais je ne me dégage pas. Quelles apparences ai-je encore à sauver ? Au nom de quoi devrais-je me priver du plaisir que je ressens d’être tout contre lui ? C’est si rassurant de pouvoir m’appuyer sur quelqu’un sans qu’il attende quoi que ce soit en retour… J’en ai besoin, alors que tout a volé en éclats autour de moi.

– Pour l’instant, non, me répond Dyclan. Elrik n’est pas notre priorité, mais il est possible qu’il le devienne une fois les jugements terminés…

– Il m’a aidée, comme Logan, plaidé-je.

– Encore une fois, son acte récent n’est pas une garantie. Il a participé à l’enlèvement de Xander et a trahi le Code, lui aussi…

Je ne trouve rien à redire : c’est la stricte vérité. Nous croyons souvent à tort que nos actes passés n’auront aucun impact sur notre présent, mais c’est faux ; ils nous rattrapent toujours, d’une manière ou d’une autre.

Dyclan se tourne vers moi alors que les voitures démarrent, emportant avec elles ma Famille. Il m’oblige à ne pas les suivre du regard, pour me concentrer sur lui. D’un ton ferme et compatissant à la fois, il me rappelle :

– Les prochains jours seront aussi éprouvants que celui-ci. Il faut vous y préparer…

– Au fait que l’on confirme que j’ai tout perdu ? soufflé-je.

– Oui, lâche-t-il avec franchise. Et aux conséquences qui suivront.

– Quelles seront-elles, selon vous ?

Il grimace.

– L’exécution, pour le verdict le plus dur… Des terres en moins, si les juges sont magnanimes, des compensations financières aux Clans et à Lachlan. Une perte de pouvoir et de réputation considérable.

– Pensez-vous qu’ils en viendront à la mise à mort ? m’horrifié-je.

Dyclan ne daigne pas répondre, ce qui me fait craindre le pire. Ma famille a beau avoir commis des crimes, tout en moi espère que la sanction n’en arrivera pas à un tel extrême.

– Annabelle MacKenzie ?

Je me retourne pour voir Lachlan s’approcher de nous, accompagné de deux hommes armés. Dyclan se décale pour me placer derrière lui. Aussitôt, le Trèfle lève les mains en signe d’apaisement.

– Du calme, dit-il. Nous venons juste la chercher.

– Pour ?

– Elle doit nous suivre, elle aussi… C’est une MacKenzie.

Mon sang ne fait qu’un tour.

– Pardon ? s’énerve déjà Dyclan.

– Du calme, répète Lachlan. Elle ne sera pas avec les autres membres du Clan mais hébergée chez moi, si elle l’accepte. Sinon, chez Serah. Mais elle doit rester sous notre surveillance, le temps que la justice fasse son œuvre.

– Après ce qu’elle a fait pour nous, vous comptez la juger ?

– Oui, mais cela ne veut pas dire qu’elle sera condamnée. Mademoiselle Annabelle, vous venez ?

Pour la énième fois, on va me remettre en cage… Quand cela finira-t-il ?

Dyclan bloque le garde du corps qui s’apprête à me saisir le bras et grogne :

– Je ne vous conseille pas de la toucher.

Je pose une main sur sa poitrine pour le tempérer. Quant à Lachlan, il grince :

– Et je te déconseille de jouer les gros durs, le Limier. Annabelle n’est pas notre prisonnière, mais elle doit comparaître devant les Clans, comme les autres membres de sa Famille. En attendant, elle sera sous ma protection. Dois-je te rappeler que vous avez laissé s’échapper Darren Campbell et qu’il risque de vouloir récupérer sa fiancée ? Alors, maintenant, descends de tes grands chevaux, cow-boy. Mademoiselle Annabelle, on y va.

– Non, at-t-ttendez ! interviens-je. Vous voulez bien nous donner une m-m-minute ?

– D’accord, mais pas plus, concède Lachlan.

Ses hommes et lui s’éloignent de quelques mètres. Dès que nous avons retrouvé un semblant d’intimité, Dyclan assène :

– Il est hors de question que vous subissiez un jugement, quel qu’il soit. Laird MacCoy devrait pouvoir intervenir et…

– Vous savez qu’il ne le fera pas, le coupé-je. Parce que c’est normal. C’est juste.

– Et vous, vous savez qu’il m’est toujours possible de faire un baluchon en trente secondes ?

Je souris, attendrie.

– Oui, vous en êtes capable, m’amusé-je. Mais tout ira bien.

– Je suppose que oui…

– Et si jamais la situation vire au drame, je compte sur vous pour m’enlever à nouveau.

Dyclan et moi rions, tout doucement, puis il soupire :

– O.K. Ce n’est que pour quelques jours…

Je préfère ne pas rebondir, ignorant si ce sera bien le cas. Nous nous observons un moment, oppressés par la présence de Lachlan à quelques pas de nous. J’ai peur, parce que je suis incapable de deviner de quoi demain sera fait, si ce regard jeté par mon père sera bien le dernier, si mon frère est toujours en vie, si Logan s’en tirera, si je reverrai Dyclan un jour… Je m’approche de lui, me gorgeant de sa chaleur, et caresse ses joues. Il embrasse l’arête de mon pouce, le galbe de ma paume, puis se penche vers moi. Nos souffles se mêlent, ses lèvres effleurent les miennes. Une étincelle qui m’embrase tout entière.

Mais Dyclan dévie pour poser sa bouche contre ma joue.

– J’en meurs d’envie, chuchote-t-il, mais ce n’est pas le bon endroit ni le bon moment…

Je me résigne et dépose à mon tour un baiser près de la commissure de ses lèvres. Je m’y attarde, profite de son contact, de son parfum.

Un jour, peut-être. Quand mon cœur sera guéri. Quand je pourrai me regarder dans un miroir.

Une dernière caresse, un dernier regard, et je rejoins Lachlan, la boule au ventre.

Oui, quand demain sera différent.







Chapitre 57
Dyclan
With honor, I’ll be brave

J’ai sous-estimé le temps que prendrait l’organisation du jugement, mais aussi celui nécessaire pour enterrer nos morts, pour la énième fois. Je désespère du jour où nous cesserons enfin de creuser des tombes, de chanter les honneurs et de contempler en silence les cercueils de ceux que nous ne reverrons plus. Je n’en peux plus de les compter, j’en ai assez de terminer mes semaines en disant adieu.

Cinquante morts parmi nos alliés, vingt blessés, dont douze dont le pronostic vital est engagé… C’est un bien triste bilan.

Mais pour une fois, ces pertes s’accompagnent d’une victoire à la saveur particulière. Nous avons eu le dessus sur les MacKenzie ; mieux encore, nous les avons anéantis, avec l’aide de l’alliance mobilisée par le Trèfle. C’est un premier pas de fait, même s’il nous reste à affronter Henry Campbell pour obtenir une victoire totale, et enfin être en paix. Du moins, c’est le scénario le plus optimiste, parce que nous ne savons toujours pas ce que décideront les Clans concernant le sort des MacKenzie… et d’Annabelle.

Les tartans rouges des MacCoy se mêlent aux tartans bleu turquoise du Clan MacLeod, omniprésents pour en imposer dans un manoir de Glencoe réservé à l’occasion du jugement. Une grande partie des Clans se sont donné rendez-vous pour assister à la condamnation d’Angus MacKenzie et de sa famille. Il était si tentant d’être témoin de leur déchéance et de leur humiliation, à eux qui ont si souvent profité du pouvoir des Campbell.

Lachlan a mis les bouchées doubles pour cette journée. Des gardes armés jusqu’aux dents à chaque mètre, des caméras de surveillance, des contrôles réguliers et des palpages en règle jusqu’aux chaussettes. Il a visiblement bien retenu la leçon du retournement de veste de la moitié de ses mercenaires… à moins qu’il ne craigne autre chose.

La foule s’amoncelle dans l’immense salle de bal transformée en tribunal pour l’occasion. La plupart des Clans sont obligés de s’arranger pour rentrer en petit nombre ; pas les MacCoy et les MacLeod, qui ont des places réservées. Phèdre comme Caleb ont tenu à ce que nous soyons tous présents au procès. Xander est là, lui aussi, à l’écart avec Mary, Rose et Elia ; ils sont entourés de dix hommes dont la bravoure n’est plus à prouver. Parmi les Sept, ce sont les Chefs Sutherland, MacDonald, Fraser, MacNab et MacLeod qui s’occuperont de juger les MacKenzie – dont la mise en cause les empêche d’avoir voix au chapitre cette fois. Les Campbell, eux, n’ont pas jugé utile de nous honorer. Enfin, Lachlan O’Connor présidera les débats.

Depuis son arrivée, Katelyn Fraser ne se départ pas de son sourire extatique ; elle se réjouit sans doute à l’idée de juger enfin Angus pour ses actes. Je ne suis pas aussi enthousiaste qu’elle. L’estomac noué et la gorge sèche, j’appréhende qu’Annabelle se retrouve elle aussi sur le banc des accusés. Depuis que Lachlan l’a emmenée, il m’a été impossible d’obtenir la moindre nouvelle d’elle. Pourtant, Phèdre, Caleb, Duncan et même Elisabeth ont cherché à mettre la pression sur le Trèfle afin qu’il daigne nous renseigner. Rien à faire, il s’est montré intraitable. Pendant deux semaines, je n’ai rien pu faire d’autre que me ronger les sangs pour la Biche.

– Je n’aurais jamais cru sentir autant d’aisselles au cours de ma vie, grogne Hel.

Je la plains, avec sa petite taille, au milieu de types qui la dépassent d’au moins deux têtes. Serrés comme des sardines, nous attendons à la queue leu leu que l’on daigne nous placer sur les bancs. Je maintiens mes bras croisés pour éviter de toucher ce que je préfère éviter, comme un service trois-pièces ou une paire de fesses sous un kilt.

– Hé ! s’écrie Hel, furibonde, alors qu’un grand costaud au tartan des MacDougal la bouscule.

L’homme la toise comme si elle était aussi insignifiante qu’un moucheron. Aussitôt, notre médecin grogne :

– Hé ! j’ai dit.

Le MacDougal ricane et va pour la bousculer encore d’un geste dédaigneux afin de passer devant elle. Je m’apprête à m’interposer, mais un petit brun à lunettes est plus rapide que moi.

– Essaie encore une fois de la pousser, gros lard, et tu te retrouveras la tête dans le cul en te demandant où est la sortie, siffle Brahn.

L’homme ouvre la bouche pour répliquer, la veine du cou saillante, mais s’abstient après avoir détaillé le tartan rouge. Il baisse les yeux et se détourne pour se glisser un peu plus loin, l’air de rien.

– Eh bien ! ricane Hel. Si je m’attendais à ce que tu interviennes…

– Ne te fais pas d’idées, gronde Brahn.

– Tu es si mignon quand tu cherches à m’aider, ma petite couleuvre.

– Étouffe-toi avec un homard.

– Vivant ou cuit ? Je l’accompagnerais bien d’un petit vin blanc.

Le Serpent lève les yeux au ciel et se mure dans un silence méprisant. Ça me va, je ne suis pas d’humeur à supporter leurs chamailleries, à ces deux-là. Je ne comprends même pas comment ils réussissent à avoir le cœur si léger en pareille occasion. Je me dresse sur la pointe des pieds pour tenter d’apercevoir l’estrade ; les Sept, dont Phèdre, sont déjà installés, avec un siège supplémentaire pour Lachlan, plus en retrait. Aucune trace de mon ange.

– Relax, le Limier, me lance Hel.

– Je le suis, répliqué-je.

– Si tu te dandines encore longtemps comme ça, je t’inscris à un cours de pole dance. T’as du potentiel.

Un léger remous dans la foule remonte jusqu’à nous. Des « pardon ! », « excusez ! », « vous me marchez sur le pied… » accompagnent la vague. Un instant plus tard, Elisabeth surgit de la masse humaine, essoufflée.

– Je vous ai cherchés partout, ronchonne-t-elle. Vous êtes rentrés en dernier ?

– Non, mais nous sommes les seuls à avoir un semblant de savoir-vivre, bougonne Hel.

Elisabeth fronce les sourcils, puis récupère mon bras pour me tirer à sa suite.

– On y va, on a des places au premier rang, déclare-t-elle. Caleb nous y attend avec Duncan, Roy et Callum.

– Chouette ! Il y a du pop-corn ?

– Tu ne veux pas te taire un peu, sorcière des limbes ? gronde Brahn.

– Sinon quoi ? Tu m’enverras danser la salsa avec des poneys ?

– Vous avez fini, oui ? m’agacé-je.

Ils se taisent enfin. En petite Moïse, Elisabeth nous ouvre la voie jusqu’au premier rang, où Caleb et nos amis sont effectivement assis à droite de l’allée. Nous nous installons à notre tour, sous l’œil sévère du laird. Nous nous excusons pour la forme et patientons comme de bons petits élèves en classe.

Sans prêter attention au brouhaha ambiant, les membres des Sept conversent entre eux, bien loin du « bas peuple » que nous représentons. Phèdre nous sourit de là où elle se tient. Je n’y connais rien à la mode, mais j’admets qu’elle est resplendissante. Depuis que Xander est de retour chez nous, nous retrouvons le Chardon que nous connaissons.

– Est-ce que ce sera un jugement comme au tribunal ? s’enquiert Hel.

– Bien sûr que non, répond Brahn d’un ton exaspéré.

– Ne prends pas tes grands airs, je n’ai jamais assisté à un truc pareil.

– C’est la première fois pour nous aussi, interviens-je.

– Mais du coup, comment ça va se passer ?

– Les Sept et Lachlan se chargeront des accusations et laisseront aux MacKenzie la liberté de s’exprimer, explique Caleb à ma place. Ensuite, les jurés délibéreront pour rendre leur verdict, qu’ils devront prendre à l’unanimité.

– Ouais, ça ressemble à un procès classique, votre truc, commente Hel.

– Pas vraiment : il n’y a personne pour représenter les MacKenzie, et les seuls qui auraient pu les soutenir ne sont pas là. Par leur absence, les Campbell ont ouvertement annoncé qu’ils se détachaient d’eux. Il n’y aura pas d’appel à témoins non plus, ou d’avocats… Les Sept jugent, les Sept décident. Autant dire que la partie est jouée d’avance.

– Et ils choisissent la sanction aussi ?

– Oui. En revanche, Lachlan aura plus de poids à ce sujet, puisqu’il est le garant du respect du Code. Dans tous les cas, nous obtiendrons compensation. Le reste, nous le saurons quand l’heure sera venue.

– Mais pourquoi on est là, du coup ? insiste Hel.

– Pour regarder.

– C’est tout ?

– Oui.

– On ne peut même pas balancer un « je m’y oppose » ?

Nous toisons tous notre médecin d’un air excédé qui ne lui fait ni chaud ni froid.

– Non, Hel, soupire Caleb. Et je te le déconseille si tu ne veux pas que je montre les dents.

– Oh ! ça va, je plaisantais… Mais j’avais raison, j’aurais dû prendre du pop-corn.

Cette fois, Hel réussit même à épuiser Elisabeth, qui n’est pas en reste niveau papotage.

Soudain, le silence tombe dans la pièce. Je comprends pourquoi lorsque j’aperçois Lachlan en train de grimper sur l’estrade. La nervosité me gagne. Coudes sur les genoux, je tente de la contenir en me grignotant la peau de l’index. Caleb m’a rappelé un point très important : les Sept sont les maîtres à bord, et le Trèfle jouera la victime qui réclame compensation. Je ne pourrai pas plaider en faveur d’Annabelle. Je croise les doigts pour que Phèdre intercède en sa faveur, comme elle me l’a assuré le mois dernier.

Mais la Biche parviendra-t-elle à s’exprimer elle-même ? Tout ce monde, tous ces regards qui seront braqués sur elle, la pression… Elle risque de peiner à aligner deux mots sans bégayer.

– Dyclan.

Je redresse la tête et me tourne vers Caleb, qui me toise d’un œil dur.

– Tu portes le tartan du Clan, tiens-toi droit, m’ordonne-t-il.

Je m’exécute, ayant l’habitude d’être rabroué comme un gosse.

– Je doute que tu apprécierais qu’Annabelle te voie ainsi, ajoute-t-il.

Ai-je l’air si désespéré ? J’inspire un bon coup, carre les épaules et ne bronche plus.

Lachlan échange avec les Sept et fait un signe à Serah, plantée près d’une porte derrière l’estrade. Je retiens mon souffle.

O.K., donc pas de grand discours. C’est noté.

Angus MacKenzie, son épouse Grace, Brett et Logan, qui doit être soutenu par un garde du Trèfle, rejoignent l’estrade pour s’asseoir sur le banc des accusés. Pas une mouche ne vole, pas un type ne les hue. Dans le silence, je peux même entendre les lattes qui grincent sous leur poids.

Où est Annabelle ? Ils ne vont pas me refaire ce coup-là, quand même !

Une seconde porte s’ouvre, à l’opposé de la première, et mon ange apparaît enfin. Je me redresse en étirant le cou, avant de me faire à nouveau reprendre par le laird. Serah escorte Annabelle, mais elle ne la place pas avec sa famille. Un petit tabouret est installé pour elle, bien à l’écart.

La tension est si lourde qu’elle me hérisse le poil.

Lachlan reste debout et se campe face aux MacKenzie. Dans sa chemise blanche sans un pli, son veston et son pantalon qui doit valoir deux mois de mes rentes, il affronte sans sourciller l’un des plus grands Chefs de Clan de notre époque. Ce mec est un maniaque du contrôle, il le porte sur lui. De sa voix calme, charismatique, au timbre glacial, il énumère les erreurs des MacKenzie sans émotion, sans une note plus haute que l’autre. Annabelle garde les mains jointes sur ses cuisses. Je remarque avec un certain plaisir qu’elle n’a pas remis de robe à paillettes ni d’escarpins. Vêtue d’un jean sombre, d’un tee-shirt et d’un épais gilet, elle est à l’image de ce qu’elle devrait être : jeune, épanouie, en adéquation avec ce qu’elle désire vraiment. Elle courra toujours mieux, toujours plus loin en baskets plutôt qu’en talons aiguilles dont elle ne veut pas.

– Et vous ne dites rien pour elle ? crache soudain Brett, en pointant un doigt mauvais vers sa sœur.

Je me rends compte que je me suis complètement déconnecté de ce qui se passe.

– On en parle de sa trahison, à elle ? poursuit l’héritier MacKenzie. Petite garce… T’avais prévu ton coup, hein ? Te débarrasser de nous pour récupérer le pactole.

– Concentrez-vous sur votre propre sort, Brett, intervient Lachlan.

– Hors de question qu’elle s’en tire ! vitupère l’intéressé. Elle porte notre nom, elle est aussi responsable que nous. C’est bien ce que vous dites, non ? Tout le monde est coupable !

– Vous n’arrangez pas votre cas.

– Parce que je n’ai pas le droit de me défendre ?

– Vous ne vous défendez pas, vous accusez quelqu’un d’autre.

Annabelle reste stoïque, mais si j’en arrive à vouloir exploser la tronche de son frère, je n’ose pas imaginer ce qu’elle peut ressentir. C’est cruel de lui imposer de faire face à sa famille qu’elle a trahie pour une cause juste.

– Conneries… gronde Brett.

– Votre sœur sera elle aussi entendue, tranche Lachlan. En attendant, gardez votre rancœur pour vous.

– Bien, j’ai hâte d’entendre ce qu’elle a à dire après avoir baisé avec Darren Campbell pour mieux nous la mettre à l’envers.

Un hoquet horrifié traverse la salle. Annabelle perd toutes ses couleurs. Quant à moi, j’ai oublié comment respirer. Je récupère mon air tant bien que mal, cherche à garder les idées claires pour ne pas grimper sur l’estrade et coller mon poing dans la figure de Brett. Ce dernier arbore un petit air victorieux insupportable. Lachlan réclame le silence, mais sans surprise, l’accusation a déclenché un véritable tollé dans l’assistance. Je ne sais pas comment réagir. Si MacKenzie dit la vérité, suis-je déçu ? Non, pas vraiment. En tout cas, moins de l’acte lui-même que du fait qu’Annablle ne m’en ait pas parlé et de ce que je n’aie pas tué Darren de mes propres mains.

– Selon vos ordres, clame soudain Phèdre, prenant la parole pour la première fois.

Sa voix impose le silence réclamé par le Trèfle. La foule se tait, attentive.

– Votre petite magouille pour détruire la réputation de votre sœur ne prendra pas, Brett, poursuit le Chardon. Si Darren et elle ont partagé une nuit ou deux, j’ai à rappeler que vous lui avez forcé la main pour cela, afin de vous assurer que leur mariage aurait bien lieu. Vous avez cherché à les piéger tous les deux. Maintenant qu’Annabelle vous échappe, vous tentez de la faire tomber avec vous en criant qu’elle n’est « plus bonne à marier », parce qu’elle n’est plus vierge.

Comment Phèdre peut-elle être au courant de ce qui s’est passé ? Annabelle et elle ont-elles échangé avant l’audience ? La Biche gigote sur son tabouret, rouge comme une pivoine. Vivement que ce procès se termine pour qu’on lui fiche enfin la paix et qu’on cesse de l’humilier en public…

– Sachez que vous ne faites qu’aggraver votre cas, conclut lady MacLeod. Vous êtes en si mauvaise posture que vous en venez à vous attaquer à plus faible que vous pour nourrir le peu de dignité qu’il vous reste. C’est triste d’en venir à pointer du doigt la sexualité de votre propre sœur pour vous sentir mieux. Mais le plus grave est que sa vie privée soit, selon vous, et beaucoup d’autres, un chef d’accusation capable de la condamner.

Katelyn Fraser ébauche un sourire en coin, fixant Brett d’un œil mauvais, et renchérit :

– Annabelle ne sera pas jugée selon une vertu qu’elle a préservée ou pas. Parce que ça ne regarde personne.

Les murmures s’élèvent, une onde discrète que les Sept et Lachlan laissent filer. Duncan et moi échangeons un regard tandis que Hel et Elisabeth arborent un air satisfait. Caleb observe sa femme avec amour et respect. Et là, je comprends. Phèdre et Kate ont fait un premier pas pour affirmer qu’il est temps que l’on cesse de considérer les femmes comme des objets virginaux. Que l’on arrête d’user d’elles et de les juger, et qu’on leur permette d’assumer pleinement leur sexualité. Leur intervention fera beaucoup parler. Deux Chefs des Sept se sont prononcés ; la machine est en route.

Le sujet étant clos, Lachlan reprend sa diatribe, avant de proposer aux MacKenzie de plaider leur cause. Ni Angus ni Grace n’essaient de se défendre. Ils gardent leurs lèvres scellées. Brett reste lui aussi silencieux, fulminant dans son coin. Quant à Logan, il maintient la tête baissée, n’osant regarder personne.

Les Sept, les accusés et Lachlan s’éclipsent alors de la grande salle. Annabelle est une nouvelle fois prise en charge par Serah et conduite dans une autre direction. Je me lève, comme certains dans l’assemblée, mais elle ne me voit pas. Elle n’a pas une seule fois regardé vers les bancs… Pourtant, j’aurais aimé qu’elle sache que je suis bien là.

– Quel merdier, soupire Hel.

– Il ne reste plus qu’à attendre, lâche Roy en s’étirant.

Attendre…

Nous savons tous que ce pseudo-procès est une formalité. Les torts des MacKenzie sont de notoriété publique. Ce qui compte, c’est la sanction dont ils écoperont. Notre Clan aspire à un démantèlement complet du leur, pour leur faire payer tous leurs crimes et venger nos morts : parents, amis, frères, sœurs, enfants…

Moi, ce que j’espère surtout, c’est qu’Annabelle et Logan auront un sursis.







Chapitre 58
Annabelle
Luceo non uro

J’attends dans une sorte d’antichambre que les délibérations se terminent. Logan somnole à côté de moi, encore bien amoché mais au moins sorti d’affaire. Pour le grand public, il comparaît à égalité avec nos parents et notre frère. Cependant, j’ai cru comprendre que son sort avait déjà été décidé avant le spectacle. Lady MacLeod a négocié qu’il soit remis aux MacCoy afin qu’un jugement plus privé soit organisé sur Inchkeith. Lachlan et les autres membres des Sept ont accepté : cela constitue une sorte de dédommagement pour l’enlèvement de Xander sur le territoire de l’Irlandais. Ainsi, même s’il reste nécessaire de sauver les apparences, je ne suis pas inquiète pour mon demi-frère. Pour moi non plus, d’ailleurs. Phèdre m’a rendu visite avant que tout commence. Une entrevue bien différente de celle que nous avons eue dans les geôles… Son premier geste a été de me prendre dans ses bras et de me remercier d’avoir sauvé son fils, puis nous nous sommes assises pour que je lui raconte ma version des faits, du début à la fin. Ma vie à Eilean Donan, les brimades de mes parents, ma conquête de Darren, les fiançailles… Je suis même revenue sur mon aventure avec Dyclan, exposant tout ce que j’ai ressenti. Phèdre me guidait et m’écoutait tant et si bien que cela a ouvert des vannes que je croyais scellées.

Et elle m’a promis que tout irait bien.

Je m’en suis voulu, parce que cette promesse, je la lui ai faite par le passé, et elle ne s’est pas réalisée. Pourtant, lady MacLeod a insisté et m’a rassurée.

Je lui suis reconnaissante d’être intervenue tout à l’heure, face à Brett. Cela ne changera pas grand-chose pour ma réputation, mais elle a arrondi les angles et clamé qu’elle était de mon côté. Cela compte.

– Pas trop fatiguée ?

Je souris à Logan et secoue la tête.

– Non, pas pour l’instant, lui réponds-je. Et toi ? Tu n’as pas trop mal ?

– J’ai connu mieux. Les formalités seront bientôt terminées, de toute façon.

Il me sourit de ses lèvres abîmées. Il n’a pas su me dire ce qu’il est advenu d’Elrik. Lui aussi ignore comment notre frère a pu disparaître, où il s’en est allé. J’ai du mal à digérer qu’il se soit tout simplement volatilisé : il aurait plutôt été de nature à revenir pour veiller sur nous. L’angoisse qu’il lui soit arrivé quelque chose de grave ne me quitte pas depuis deux semaines, d’autant que personne ne souhaite engager de recherches.

« Il n’est pas notre priorité. »

C’est ce que m’a dit Dyclan, et ce que d’autres m’ont répété par la suite. Il me faut donc me résigner, le cœur lourd.

– Logan ?

Mon demi-frère redresse la tête, puis me sourit, dans l’attente. Je triture mes doigts avant de me lancer :

– Je te remercie pour ce que tu as fait lors du siège… et lorsque tu as sauvé la vie de Dyclan.

– Vous n’avez pas besoin de me remercier pour ça, déclare-t-il.

– Si, tu as pris un terrible risque. Sans toi, je n’aurais pas réussi à ramener Xander à ses parents.

– Je crois que vous en auriez été capable malgré tout, mais vous savez…

Il marque un temps d’hésitation, le regard dans le vague, puis reprend avec plus d’assurance :

– Peu importent mes actions, il est trop tard pour qu’elles comptent vraiment. Pendant longtemps, je me suis bercé d’idées folles, d’illusions, et de l’espoir que l’on m’accepte enfin au sein des MacKenzie. Je souhaitais que laird Angus me regarde enfin comme il vous contemplait, vous, ses enfants légitimes. Je n’ai pas grandi avec un père, mais un tyran… et je rêvais encore qu’il éprouve un jour un semblant de tendresse pour moi. J’étais si déterminé que je n’ai pas su discerner l’essentiel durant les années où j’étais infiltré parmi les MacCoy. Je n’ai pas compris que j’avais rejoint une véritable famille, des frères qui m’ont entouré, protégé et soutenu, qu’importent mes erreurs et mes bêtises. Je les ai trahis, et rien ne changera jamais ça. Pas même le fait que j’ai cessé de me leurrer.

Touchée par son discours, je pose une main sur son bras. Il m’offre un pauvre sourire, son regard encore ourlé d’ecchymoses.

– Quand j’ai aperçu Xander, ça m’a frappé, ajoute-t-il. Tout ce que j’ai perdu est remonté et m’a percuté en pleine poitrine. Je vous ai vue vous transformer, vous aussi, et vous dresser contre Elrik. Il vous avait suffi de quelques jours pour admettre que notre Clan se trompait et pour affirmer ce en quoi vous croyez, alors que je n’en ai pas été capable durant plusieurs années. Je ne pouvais plus rester sans rien faire… J’ai accepté que, peu importent mes efforts, je serais toujours Logan, le fils bâtard, celui qui ne compte pas. Celui qui n’existe pas. Il ne me restait plus qu’à choisir ce que je souhaitais laisser derrière moi.

Il sourit encore, avec timidité, et conclut :

– Dès qu’Elrik m’a fait part de son projet de vous faire sortir du château, je n’ai pas eu l’ombre d’une hésitation. Vous êtes ma sœur, quoi que l’on en dise, j’ai une dette envers les MacCoy, et Dyclan tient beaucoup à vous. Je lui devais bien de vous aider, à lui aussi. Il a été mon frère et mon meilleur ami.

C’est à mon tour de sourire, émue. Je sais par quoi Logan est passé, pour l’avoir vécu de mon côté. Il a pris des décisions difficiles, tout comme Elrik : l’un comme l’autre ont tout sacrifié pour la morale et pour moi.

– Je suis très fière de toi, mon frère, murmuré-je en serrant les doigts du Rapace entre les miens.

Il me dévisage avec surprise avant de se détendre. J’espère qu’il ressent ma sincérité et qu’il comprend qu’il fait partie d’une famille : la mienne…

Plus d’une trentaine de minutes passent, et nous attendons toujours. La tête de Logan repose contre le mur derrière lui : il s’est endormi. Il doit être vraiment épuisé… Je compte les secondes de mon côté, m’efforçant de tenir à distance mes idées noires. Je m’étais convaincue qu’il était indispensable pour moi de ne me focaliser que sur le présent, d’avancer au jour le jour et d’aviser en fonction des événements. Mais à cet instant, dans l’ignorance de ce qui m’attend à la sortie de ce manoir, je me sens perdue.

Il m’est difficile de supporter la présence de mes parents et de mon frère, d’essuyer leur haine et leur mépris. L’attitude de Brett m’a heurtée et humiliée. J’aurais espéré qu’il se dispenserait de me traîner dans la boue.

Il m’est également compliqué de garder les yeux rivés sur les Sept ou sur mes mains plutôt que de balayer l’assistance du regard pour vérifier si Dyclan est bien là. Il me manque. J’ai besoin de sentir sa présence. Néanmoins, si je me mets à le chercher, je perdrai le peu de moyens que j’ai pu rassembler…

Cinq minutes plus tard, la porte s’ouvre enfin. Je réveille doucement Logan, qui s’éclipse avec un garde de Lachlan, puis j’emboîte le pas à Serah. Je me retrouve à nouveau assise sur mon tabouret de malheur, à deux mètres de mes parents, face aux puissants qui décideront de notre avenir. Dans l’assemblée, le silence est de mise : c’est à peine si je perçois des souffles ou des toux discrètes.

Lachlan se plante au milieu de l’estrade, devant les Sept. Mains jointes dans le dos, il inspire profondément puis il clame :

– Pour avoir trahi le Code, les MacKenzie perdront la moitié de leurs terres et offriront une compensation financière aux MacLeod. Laird Angus n’est plus digne de représenter les Clans et perd donc son siège parmi les Sept. Logan Nelson sera remis aux mains des MacCoy, et son procès se déroulera à huis clos, sur Inchkeith.

Je déglutis. Un autre Clan remplacera ma Famille déshonorée – lequel ? –, tandis que les terres confisquées seront réparties entre les vainqueurs qui ont combattu. Pour ce qui est de Logan, j’espère que les MacCoy seront magnanimes.

– C’est absurde ! s’égosille Brett.

– Il suffit ! gronde mon père.

Ne leur accordant aucune importance, Lachlan reprend :

– Les fils et la fille d’Angus MacKenzie verront leurs territoires confisqués et octroyés aux Sept qui les répartiront comme bon leur semble. Annabelle…

Je me raidis et redresse la tête.

– Pour vous remercier de vos actions durant le conflit, nous avons décidé de vous laisser le château de Dirleton ainsi que la totalité de la dot prévue pour votre mariage, déclare le Trèfle. Le reste vous sera cependant retiré.

Je cille. Il s’agit là d’un véritable traitement de faveur… De quoi repartir de zéro, sans craindre les difficultés liées à l’argent et en gardant un toit au-dessus de ma tête.

Pourtant, je n’arrive pas à me réjouir.

Je serai toujours Annabelle MacKenzie, châtelaine de Dirleton, ayant pour obligation de régenter mon petit univers et de sauver les apparences. Je continuerai à observer le monde se déchirer, s’effondrer, se relever, pour se détruire à nouveau. Un cercle sans fin dont je ne suis plus sûre de vouloir faire partie.

Je baisse les yeux sur mes poignets et imagine des cercles écarlates sur ma peau. Les traces de chaînes que l’on ne cesse de m’imposer et de m’enlever pour m’en remettre de nouvelles…

Je sais aussi que je vivrai avec la menace de mes parents planant au-dessus de ma tête. Je les connais : ils ont la revanche facile. Il m’a suffi d’un regard de père pour comprendre que je ne m’en tirerai pas à si bon compte.

Oui, je devrais être heureuse que les miens, malgré nos différends, aient la vie sauve. Heureuse que l’on m’offre un avenir à l’abri du besoin. Mais je ne suis plus capable de discerner la beauté dans les barreaux d’une nouvelle cage. Mes ailes sont devenues trop imposantes pour m’interdire de voler.

– MacKenzie, si vous commettez de nouvelles erreurs ou si vous violez à nouveau le Code de quelque manière que ce soit, votre tête coupée servira d’exemple pour toute l’Écosse, poursuit Lachlan.

Père serre les dents mais ne réplique pas. Il encaisse la sentence. Mère feule quand on s’empare de son bras pour la faire sortir, menottes aux poignets. Quant à Brett, il est blême.

Serah me récupère à nouveau, et cette fois, j’ose me retourner.

Dyclan est au premier rang. Il me sourit, entouré des membres de son Clan et du laird MacCoy.

Si je reste à Dirleton… je pourrai être auprès de lui.

Serah presse mon épaule pour que j’avance. Le visage du Limier se rembrunit alors que je m’éloigne. Il quitte son banc, se dirige vers l’estrade mais est repoussé par les gardes de Lachlan.

La porte se referme, me piégeant à nouveau dans l’antichambre. Logan, déjà présent, me lance un regard perdu entre résignation et soulagement. Pour ma part, j’ai juste envie de tomber à genoux sur les ruines de ma vie et d’avaler la clé de mes chaînes pour qu’on me laisse enfin en paix







Chapitre 59
Dyclan
With honor, I’ll be brave

J’ouvre la porte de l’antichambre, suivi de près par Caleb qui a réussi à convaincre les gardes de nous laisser passer. Logan et Annabelle sursautent, mais je m’en fous. Je rejoins ma Biche à grands pas et la serre dans mes bras. Tant pis si on nous observe, tant pis si elle reste une femme que je n’ai pas le droit de toucher : j’ai trépigné plusieurs heures dans l’attente de ce moment.

Elle enroule ses bras autour de moi, avec plus de force que je l’aurais cru. Elle tremble un peu, mais je ne crois pas que ce soit de la peur. Plutôt ses nerfs qui lâchent.

– J’aurais aimé vous soutenir autrement, dis-je contre son oreille.

Elle se décale pour m’offrir un des sourires dont elle a le secret.

– Ce n’était pas si terrible.

Sa voix enrouée trahit son émotion.

Non, ça ne l’était pas. Ça aurait pu être pire.

– Comment vous sentez-vous ? demandé-je en replaçant l’une de ses boucles derrière son oreille.

Elle déglutit, ce qui me confirme qu’elle n’était pas au mieux. Compréhensible. Je l’attire à nouveau contre moi et embrasse le sommet de sa tête. Elle se pelotonne, moule ses courbes aux miennes. Caleb et Logan se raclent la gorge, nous rappelant qu’ils sont encore là. À contrecœur, je m’apprête à m’éloigner, mais Annabelle verrouille ses bras autour de moi, si bien que je renonce.

Caleb soupire et reporte son attention sur Logan, qui se fait tout petit.

– Eh bien, le Rapace, c’est entre toi et moi, maintenant, lance-t-il.

Mon ancien ami se ratatine un peu plus.

– Oui, milaird, dit-il.

– Tu as intérêt à te tenir à carreau. Je t’épargne les menottes, mais si tu tentes de t’enfuir…

– Vous me cassez les dents ?

– J’allais dire le bras, mais ça marche aussi.

Caleb saisit le bras de Logan, se retourne vers la Biche et moi, puis lâche :

– Je vais négocier une dizaine de minutes que vous pourrez passer ensemble. Plus, ce sera compliqué. Annabelle doit être escortée jusqu’à son château. Lachlan est pressé d’en finir.

Ses traits s’adoucissent alors qu’il ajoute :

– Ce n’est qu’un au revoir, ne vous attardez pas trop.

Sur ces mots, il entraîne Logan hors de la pièce. Désormais seul avec Annabelle, un flot de désir m’assaille. C’est terminé, et Caleb ne voit pas d’inconvénient à ce que je reste auprès de mon ange… Je me tourne vers elle en quête de ses lèvres mais me fais prendre au dépourvu ; elle a été plus rapide que moi. Sa bouche s’écrase contre la mienne tandis que ses bras s’enroulent autour de mon cou. Nos langues se cherchent, se trouvent, se mettent à danser ensemble. Un ballet enivrant qui réveille le feu dans mon bas-ventre.

Quand j’essaie de me reculer, happé par le souvenir de l’audience, les ongles d’Annabelle se plantent dans ma nuque.

– N’y pensez même pas, grogne-t-elle.

Je ricane pour dévorer à nouveau sa bouche. Dans l’euphorie, désireux de la presser plus près de moi, je la cogne sans le vouloir contre le mur. Je m’apprête à m’excuser, mais elle m’arrache un râle lorsque sa cuisse remonte contre la mienne. Sa main dévie près de ma hanche, glisse sous mon tee-shirt et caresse ma peau.

– A… Anna, attendez, parviens-je à baragouiner, tiraillé entre mon envie de lui faire l’amour, là, sur-le-champ, et celui de ne pas la compromettre si quelqu’un rentre.

Elle redescend d’un niveau, bien campée sur ses jambes, et me foudroie de son regard assombri par le désir. Je prends sur moi et, avec délicatesse, l’encourage à s’asseoir avec moi.

– Nous avons besoin de discuter, déclaré-je.

– Allez-vous me dire que vous ne m’embrasserez plus ?

– Non…

– Alors, d’accord. Je vous écoute.

Je chasse le nœud dans ma gorge et commence :

– À propos de Brett…

Elle me toise avec méfiance, ses doigts crispés dans les miens.

– C’est-à-dire ?

– Darren et vous…

– C’est vrai.

Je secoue la tête. Ce n’était pas ma question.

– Pourquoi ne m’avez-vous rien dit ? demandé-je.

– Parce que ce n’est pas un sujet que j’aime aborder, me répond ma Biche. Auriez-vous apprécié que je vous confesse que je ne suis plus vierge au détour d’une conversation ?

– Ce n’est pas ce que je voulais dire, et vous le savez.

– Si vous l’aviez su plus tôt, aurait-ce changé quoi que ce soit entre nous ?

– Je l’aurais tué, s’il vous a forcée.

Je ne comprends même pas comment les MacKenzie ont pu écoper d’une peine si douce au regard de ce qu’ils ont fait. Angus ne mérite pas de seconde chance ; sa tête devrait déjà être coupée. Quant à Darren, s’il a posé la main sur Annabelle sans son consentement…

Une colère sourde flamboie en moi. Mon ange récupère ma seconde main entre les siennes, puis affirme :

– Je désirais Darren. Il a été gentil, et doux. Tendre. J’étais nerveuse au début, mais il s’est montré prévenant.

Elle me sourit, puis se penche pour m’embrasser. Je ne me sens pas réconforté pour autant. La haine que je nourris pour Darren grandit encore. Derrière le sourire d’Annabelle, je devine un chagrin qu’elle tente de me dissimuler. Est-elle sincère en évoquant ce qui s’est passé entre eux ? Je ne digère pas que l’on ait exposé son intimité dans un tribunal pareil, qu’on l’ait utilisée pour conclure des fiançailles… J’inspire pour me calmer, avec difficulté.

– Êtes-vous sûre que tout va bien, Anna ? demandé-je.

Son visage s’assombrit, et elle se détourne de moi en triturant une mèche de ses cheveux. Un geste que je trouve attendrissant et alarmant à la fois.

– Que se passe-t-il ? insisté-je.

– La décision prise par les Sept et Lachlan… souffle-t-elle. Je ne suis pas certaine d’avoir envie de cela.

– D’être enfin libre ?

– Ce n’est pas à cette liberté que j’aspire. Ce n’est pas ce que vous m’avez inspiré.

Je me tends, attentif à la moindre de ses expressions.

– Que voulez-vous dire ?

– Je resterai bloquée dans un château, à gouverner des gens qui ne sont pas là pour moi, mais pour un nom ou ce qu’il en reste. Je tournerai en rond en me demandant sans cesse ce que j’aurais pu faire de ma vie si j’avais eu le choix. Et je jetterai sans arrêt des regards par-dessus mon épaule, de peur que mon propre père surgisse pour se venger de moi.

– Le tableau n’est pas réjouissant… mais vous y gagnerez la sécurité, le confort et l’indépendance.

– Dyclan, ce n’est pas ce que je veux.

Nos mains se délient, l’appréhension m’envahit. Je la contiens comme je peux. Une inspiration me permet de me ressaisir, et je m’enquiers :

– Que désirez-vous, alors ?

– Ne plus faire partie de ce monde.

– Quoi ?

– Je voudrais m’en aller. Quitter… tout ça.

Il me faut un instant pour pleinement assimiler ce qu’Annabelle vient de m’annoncer, avec toute sa timidité et sa tentative de tact.

– Partir avec vous, avec un baluchon ? reformule-t-elle.

Je fronce les sourcils.

– Voulez-vous être avec moi… parce que vous m’appréciez ou parce que vous avez besoin de moi ? lui demandé-je.

Annabelle me dévisage, les yeux ronds, et déclare :

– Je me sens bien à vos côtés et j’ai peur que vous me repoussiez encore. Je souhaite que vous vouliez bien de moi, que nous restions ensemble.

– Anna… De multiples possibilités s’offrent à vous désormais. Vous n’avez plus besoin de moi pour vous enfuir.

– Ce n’est plus ce que vous souhaitez ?

– Ce que je veux dire, c’est que vous avez de l’argent, un pied à terre où toujours revenir… Vous pouvez faire ce que bon vous semble. Vous préféreriez quitter le système clanique ?

Elle acquiesce, d’un air coupable qu’elle n’a pas à arborer. Je caresse ses cheveux, m’attarde sur son cou.

– Il n’est pas question que je revive tout cela, que je replonge dans le chaos et le sang, dit-elle. Que je prenne part à ce en quoi je ne crois pas.

– C’est déjà la marque d’une liberté de pensée que vous ne déteniez pas jusqu’à maintenant.

– Mais si je pars, resterons-nous ensemble ?

La question jette un froid entre nous. Il y a quelques semaines, je lui aurais répondu « oui » sans une once d’hésitation. Toutefois, les choses ont changé. J’ai compris que ce n’est pas parce que je ne me sentais pas à ma place que je ne pouvais pas la creuser moi-même. Annabelle m’a rappelé ce qu’était l’importance des principes, des valeurs. Si l’on souhaite que le monde change, ça commence par soi-même. J’ai envie d’essayer, encore un peu, d’aider Phèdre MacLeod à moderniser notre système.

Je le dois à Marlène.

– Il va falloir que vous soyez attentive à ce que je vais vous dire, commencé-je d’une voix rauque. Je vous propose un marché. Donnons-nous rendez-vous un jour, dans quelque temps, pour nous retrouver. Parce que vous avez grandi dépendante de la volonté des autres au point d’en oublier qui vous êtes et d’ignorer ce qui vous rend heureuse. Vous n’avez pas besoin de moi pour exister, vous découvrir et comprendre ce qui vous anime. L’amour, l’amitié, ce n’est pas ce qui nous permet de nous accomplir… Ils permettent de rendre meilleur ce que nous sommes déjà. Je ne peux pas m’imposer à vous, même si vous me le demandez. Je ne ferais que vous détourner de ce qui compte : apprendre à vous connaître, et à vous aimer. C’est à vous d’embrasser la liberté qui s’offre à vous. Vous pouvez vous accomplir par vous-même. Vous, et vous seule.

Les yeux d’Annabelle se remplissent de larmes. Ces sanglots à venir ne m’intimident plus, parce que ce sont les siens. Ils sont une part d’elle, ce qui fait toute sa sensibilité. Je ne les estime plus comme une faiblesse ; Anna m’a enseigné que l’on pouvait pleurer à torrents sans paraître faible. Je ne crains plus mes propres émotions.

– C’est aussi le cas pour moi, ajouté-je, la voix enrouée. Je dois m’accomplir, comprendre ce pour quoi je suis fait. Je ne peux pas partir maintenant. Marlène, et vous… vous m’avez donné un but. J’ignore si je réussirai à l’atteindre, mais je ne veux pas disparaître sans avoir essayé.

– Êtes-vous en train de… enfin, est-ce une rupture ?

Je parviens à sourire, attendri par la détresse qu’elle dégage.

– Je romps avec Annabelle MacKenzie, pour un jour rencontrer Anna.

– Vous m’abandonnez.

– Jamais de la vie. Je vous rappelle nos discussions, et vos souhaits. Je vous promets que je reviendrai à vous quand il sera temps. Je ne serai pas un frein pour vous.

– Vous ne l’êtes pas. Vous m’apprendrez.

– Je n’ai pas à vous dire quoi faire ou à vous enseigner la vie. La voie vous est montrée, mais il n’y a que vous qui puissiez voler une fois dans le vide.

Les épaules d’Annabelle s’affaissent, et je crois deviner que j’ai fait mouche. Elle craint de se retrouver seule avec elle-même, mais elle sait, au fond d’elle, que c’est la meilleure solution. Même si ça nous fait une nouvelle séparation à encaisser. Je reste auprès des MacCoy, et elle ne désire pas cette vie-là. J’ai fait mon choix ; à elle de faire le sien.

Je dépose un baiser sur sa tempe, humant une nouvelle fois son parfum, me gorgeant de ce dont je serai privé pour un temps incertain.

– Par où commencer ? murmure-t-elle.

– Certains répondraient simplement « par le début », mais j’ai une idée, lui glissé-je en l’étreignant. Le petit coup de pouce nécessaire pour que vous vous élanciez, si vous êtes prête à renoncer à certaines choses.

– Je ne compte pas renoncer à vous, Dyclan.

Je ris ; elle se serre davantage contre moi.

– Ce n’est pas ce à quoi je pensais, la rassuré-je.

Du bout des doigts, je redresse son visage pour plonger mes yeux dans les siens avant d’ajouter :

– Et je ne compte pas renoncer à vous non plus, bana-prionnsa.







Avril

Mon Anna,

J’espère que tu t’acclimates à ta nouvelle vie, mieux qu’au départ. Elle n’est pas facile, mais elle reste temporaire, tant que tu le voudras. Je n’ai toujours pas le droit de te retrouver, et je pense que ce n’est pas encore le moment. Tu as besoin de temps pour déterminer comment tu construiras ton avenir.

Tiens bon, surtout. Reste forte, et profite de ta liberté.

Je compte les jours,

D.









Avril

Mon cher D.,

J’espère de tout cœur que tu vas bien. Tu me manques. Je n’ai pas d’autres mots pour le formuler ni assez de jours pour le répéter.

C’est long, mais tu as raison : il me faut du temps. Et je dois avouer que je commence doucement à m’acclimater. Je prends goût à cette nouvelle existence, si différente de celle que j’ai toujours connue.

Seule ombre au tableau : ton absence. J’en viens à regretter notre aventure dans les Highlands. Pour un peu, je rêverais que nous nous perdions en pleine nature pour le simple plaisir de retrouver un « nous ».

As-tu des nouvelles de mes frères ?

Je compte les jours,

Ton Anna









Mai

Mon Anna,

Tu avais raison : le beurre de cacahuètes avec du miel, c’est bizarre, mais délicieux. Où as-tu trouvé une idée pareille ? Parfois, j’oublie que tu t’essaies à la cuisine… Rassure-moi : ne t’empoisonne pas ! Je valide cet essai, mais prends garde aux prochains.

Concernant ta dernière requête, je suis désolé. Je n’ai toujours pas obtenu d’autorisation pour te rendre visite. Mais bientôt. Bientôt… Jusque-là, continue d’explorer le monde à ta façon, de me raconter quel est ton nouveau film préféré, le dernier titre de rock sur lequel tu danses, quelle pizza tu préfères… Ne cesse jamais de me révéler celle que tu deviens, celle que tu es. Quand nous nous retrouverons, tu pourras tout me montrer, même tes expériences avec la poterie.

Aucune nouvelle d’E. Nous poursuivons les recherches. L. va bien. Toujours sous surveillance.

Je compte les jours,

D.









Juin

Mon cher D.,

Je commence à désespérer de te revoir un jour.

Tu n’as pas répondu à ma dernière lettre.

Est-ce que tout va bien ?

Je compte les jours,

Ton Anna









Chapitre 60
Anna
Cinq mois plus tard
Île de Lewis (Eilean Leòdhais)

Le mois de juin touche à sa fin, mais les températures restent basses. Une bourrasque fait voler mes cheveux dans tous les sens au point de m’aveugler ; elle s’engouffre au travers de mon pull en tricot et sous mon jean. Peu importe la saison, ici, le vent siffle à travers les montagnes, grignote les falaises et érode parfois ma motivation à sortir. Cependant, en dépit de la dureté des conditions climatiques, je suis heureuse, séduite par la rudesse de Lewis, son authenticité et la vie qui y est si simple, dénuée de fastes et de superficialité.

Mes doigts plongent dans la laine de Gregor, l’un des moutons récalcitrants qui avaient tendance à me charger à mon arrivée. Les agneaux jouent de l’autre côté du corral tandis que quelques-unes de mes brebis paissent en toute tranquillité. Les bêtes bêlent, me tournent autour. Je les ai déjà nourries, pourtant, mais elles rêvent toujours d’un petit surplus.

Je relâche Gregor, abandonne mes ciseaux et ramasse la laine échouée à mes pieds. Je ne suis pas une professionnelle capable de tondre un animal en trois minutes montre en main, mais je m’améliore. Hugh, qui occupe le croft1 voisin, m’apprend ce qu’il sait. Ce vieux bougre est à l’image de l’île : rustre, sans dentelle, mais doté d’un cœur en or. Il sera ravi que je lui apporte un supplément de laine ; je fais encore pas mal d’erreurs sur le métier à tisser. Il préfère que je gâche ma laine plutôt que la sienne.

Hugh est un homme bourru, donc, mais je ne le remercierai jamais assez de m’avoir prise sous son aile. Je me débrouille en majorité par moi-même, mais il est de bon conseil, et j’ai fini par accepter de tisser avec lui. Une activité qui me donne un prétexte pour sortir de la grande maison en pierre qui est désormais la mienne. Elle est charmante, j’en ai fait un cocon douillet, à mon goût, mais je ne supporte plus d’être enfermée.

La laine sous le bras – un poids de quinze kilos après avoir tondu quatre de mes moutons –, je remonte en direction de chez moi. La pente est ardue, mais je m’en accommode. En cinq mois, j’ai eu le temps de me muscler.

Je pousse la porte et inspire avec bonheur. Il reste dans l’air une odeur de feu de bois, de bougies parfumées à la vanille et de lessive propre. Je ne m’attarde pas, mon horloge murale m’indiquant que je risque d’être en retard : je dépose la laine puis ressors après avoir échangé mes bottes en caoutchouc contre des bottines à talons plats et enfilé un manteau.

Je rejoins le centre du village à vélo, me délectant de la lande et de la tourbière. J’apprécie les couleurs du paysage : un gris tendre alternant avec le vert des pâturages, et les lochs d’eau douce. Le soleil s’est levé il y a deux heures, mais je n’ai pas eu le temps d’admirer l’aube, déjà auprès de mes moutons.

Le village est animé par les allées et venues ; les enfants attendent leur bus, les gens s’entassent devant la vitrine des deux uniques épiceries. Je croise Erine, la professeure de chant et de théâtre, puis William, celui de gaélique. Indispensable par ici, puisque personne ne communique en anglais.

Lorsque j’entre dans le bureau de poste, je suis aussitôt accueillie par Isla, qui tient le comptoir :

– J’ai bien cru qu’il allait pleuvoir des poulets !

– Pardon ?

Elle éclate de rire et tapote la montre à son poignet.

– Une minute de retard, Anna !

Je souris et m’approche pour récupérer le courrier qu’elle me tend. Chaque enveloppe est adressée à « Anna Smith ». Rien d’original, mais c’est désormais mon identité.

Juste Anna.

Le tri est rapide : je me débarrasse de la publicité, glisse les factures dans la poche intérieure de mon manteau et me focalise sur l’enveloppe blanche où mon prénom est calligraphié avec élégance. Je reconnais l’écriture de Lachlan O’Connor… mais je fronce les sourcils quand je m’aperçois qu’il est le seul à m’avoir écrit.

– Isla, il ne manque pas une lettre ? demandé-je.

– Non, ma belle, désolée. Ton amoureux ne t’a rien envoyé aujourd’hui ?

Troublée, je parcours à nouveau le courrier mais me rends à l’évidence.

Pas de lettre de Dyclan.

Désappointée, je me laisse tomber contre le comptoir.

– Tu en fais, une tête, me lance Isla. Ne me dis pas que tu boudes !

– Il n’oublie jamais de m’envoyer une lettre, soupiré-je. C’est notre seul moyen pour correspondre…

– Et je n’ai jamais compris pourquoi. On est peut-être paumés au milieu de nulle part, mais les téléphones fonctionnent, tu sais.

Je ne peux pas lui dire que je n’ai pas le droit d’avoir un portable tant que Lachlan ne m’y autorise pas. Je dois me faire la plus discrète possible jusqu’à ce que l’on m’oublie. Devenir un fantôme. Seuls le Trèfle, lady MacLeod et lady Fraser savent où je vis désormais et comment me retrouver. Malgré cela, j’ai fait le nécessaire pour ne pas perdre le contact avec Dyclan. Chaque semaine, nous correspondons par le biais de lettres transmises de main à main. Un fil qui nous maintient reliés.

Cinq mois se sont écoulés ainsi, sans que nous puissions nous revoir.

Ses mots couchés sur le papier ne remplaceront jamais sa présence ; son absence m’accompagne à toute heure de la journée.

– Accepterais-tu de vérifier encore une fois, Isla ? demandé-je. S’il te plaît ?

La postière soupire et disparaît derrière une porte bleue décrépite. En attendant, j’ouvre le courrier de Lachlan, devinant déjà de quoi il est question. L’Irlandais prend de mes nouvelles et me transmet un peu de l’argent de mon ancienne dot, qu’il fait transiter jusqu’à moi petit à petit. Je ne touche pas à ces sommes, vivant du fruit de mon travail : je les réserve en prévision de gros coups durs. Pour ce qui est du château de Dirleton, j’y ai renoncé et l’ai confié à Phèdre MacLeod. C’est un bastion mieux fortifié qu’Inchkeith pour résister aux raids.

Lachlan me tient aussi au courant des recherches à propos d’Elrik, qui manque toujours à l’appel. C’est comme s’il s’était évaporé… Je ne perds pas espoir pour autant.

Je lis les dernières lignes et repose la lettre.

Le Trèfle est mon ange gardien. Il m’aide à me réinsérer dans la société, sous une nouvelle identité. Je ne peux pas me balader n’importe où, mais j’ai hérité d’une liberté qui me satisfait pour l’instant. Je sais néanmoins que j’aurai un jour à payer ma dette, d’où la pointe d’appréhension qui me pique la poitrine dès que j’ouvre les courriers de Lachlan. Ce dernier attend un service en échange de son aide, même si j’ignore encore de quoi il s’agit…

Pour le moment, je vis donc au jour le jour, n’ayant de comptes à rendre qu’à moi-même, et à Hugh, dans le cadre de ma formation.

Isla revient derrière son comptoir et me confirme que je n’ai reçu aucune lettre de Dyclan. Je la remercie et repars chez moi, le cœur lourd.

Comment ai-je pu croire que notre relation à distance durerait ? Cela commence par une lettre oubliée, puis deux… Les correspondances s’espacent, puis s’arrêtent, et alors, il ne reste plus que les souvenirs.

Parfois, je regrette ma décision de voler de mes propres ailes, qui impliquait cette séparation avec Dyclan. Mais je finis par me remémorer notre conversation, dans l’antichambre, pour comprendre qu’il est le seul à me manquer. Tout le reste est une page tournée : ma famille, la richesse, la réputation, les Clans… J’en ai fait mon deuil.

Ce n’est qu’un oubli… Je suis sûre qu’il va bien.

J’inspire un bon coup, dépose mon courrier à la maison et repars tondre mes moutons.

*
*     *

Il est près de dix-neuf heures quand je quitte le croft de Hugh. L’avantage de l’été, c’est que je n’ai pas à rentrer mes bêtes le soir. La journée a été longue : mes paupières sont lourdes, j’ai faim malgré le délicieux repas que j’ai englouti à midi, et je rêve d’un bon bain.

Je m’occupe d’abord de rallumer le feu dans mon salon ; mois de juin ou non, il risque de faire froid cette nuit, et ma maison n’est pas très bien isolée. Quand les flammes crépitent, je reste un moment devant la cheminée pour m’assurer qu’elles prennent bien, puis je monte à l’étage prendre un bain. J’en ressors revigorée après avoir lu quelques chapitres d’un Arthur Conan Doyle. Duncan m’a filé le virus de la lecture pendant mon séjour à Inchkeith, je crois. En pyjama douillet, je passe dans la cuisine et y prépare mes ingrédients et mes ustensiles, suivant scrupuleusement la recette que j’ai choisie. Plutôt fière de moi, je me dandine au son d’une musique imaginaire, au point que je manque d’entendre la voiture qui passe devant chez moi ; fait rare, étant donné qu’il n’y a quasiment personne qui se perd par ici. Je me sèche les mains dans le premier torchon que je trouve et m’approche de la fenêtre qui donne sur mon entrée.

Le véhicule s’est garé devant chez moi ; je plisse les yeux lorsqu’une portière s’ouvre et qu’une silhouette féminine descend pour observer ma façade. Je me raidis, recule d’un pas et cherche mon couteau à viande.

Ce peut être quelqu’un qui s’est perdu tout comme un assassin dépêché par mes parents.

Une touriste ou une meurtrière.

J’éteins la lumière de la cuisine et me plaque contre un mur, l’oreille tendue. Des pas s’arrêtent devant ma porte d’entrée, juste à ma gauche. Je retiens mon souffle, guette si la femme tente de fracturer mon verrou. À la place, on frappe. Je sursaute. Enfin, une voix s’élève :

– Anna ?

Mon cœur rate un battement en entendant ce timbre chaud que je reconnais aussitôt.

Impossible.

Ma respiration est sifflante, mon ventre fait des cabrioles tandis que des papillons tentent de s’en échapper. Je me précipite sur la porte, retire un à un tous les verrous et ouvre en catastrophe.

Dyclan suspend son bras au-dessus de moi alors qu’il s’apprêtait à frapper de nouveau. La surprise se lit sur ses traits hâlés et sa bouche entrouverte.

Je ne rêve pas. Il est là, sur mon perron.

Un ange passe pendant que nous nous dévisageons, puis Dyclan m’offre un sourire à m’embraser sur place. Pas de question ou de salutation : je crochète sa ceinture et l’attire à moi sans sommation. Son hoquet est étouffé par mes lèvres qui s’emparent des siennes. Il grogne, me soulève à moitié en me ceinturant de ses bras, et c’est comme si ces cinq mois n’avaient pas existé. Mes doigts me démangent de déchirer ses vêtements pour toucher sa peau.

Cinq.

Mois.

Et uniquement le souvenir de nos baisers.

Je tire sur ses cheveux pour dévorer sa bouche, mes hanches en quête des siennes. Ses mains se perdent dans mon cou, sur mes reins, sur mes fesses qu’il presse avec force.

– Ex… Excusez-moi…

Je bondis en poussant un cri, couteau en avant.

– Holà ! s’écrie Dyclan.

Il pose sa main sur mon bras pour que je le baisse. Je papillonne des cils, fixant la femme qui, cramoisie, patiente sur le pas de ma porte. Elle pose ses yeux partout, sauf sur nous, arrimée à un petit sac comme si sa vie en dépendait.

– Pardon, Anna, je n’ai pas eu le temps de te prévenir, reprend Dyclan. Je ne suis pas seul.

– Quoi ? couiné-je.

En moi, le monstre de la jalousie réagit au quart de tour, et un flot de questions me percute de plein fouet. Dyclan récupère mon couteau avec prudence et le glisse dans sa ceinture. Il s’éloigne, et j’ai envie de hurler pour qu’il revienne. La femme bredouille :

– Je ne voulais pas vous interrompre, je peux retourner à la voiture si…

– Tout va bien. Restez.

Non, ça ne va pas !

Dyclan me fait une fabuleuse surprise en me rendant visite après cinq mois de séparation, et il ramène une femme ? Qu’il me rende ce couteau, j’ai besoin de taillader quelque chose.

Il est hors de question qu’il m’échappe encore une fois. Il ne repartira pas d’ici avant que nous ayons partagé une nuit ensemble, quitte à ce que je cloître cette parfaite inconnue au fond de ma cave.

– Peut-on entrer, Anna ? s’enquiert-il, un sourire contrit aux lèvres.

– Vous êtes déjà chez moi, ronchonné-je.

– En effet. Venez, chuchote-t-il à l’autre femme.

Elle me jauge avec hésitation avant d’oser entrer pour de bon. Sur ce, Dyclan referme la porte, nous plongeant tous les trois dans un silence des plus gênants.



1.  Petite ferme consacrée en majorité à l’élevage de moutons et de bétail.







Chapitre 61
Dyclan
With honor, I’ll be brave

Anna a changé. Son regard est plus dur mais reflète également une nouvelle sagesse.

Elle s’est coupé les cheveux, aussi. Son carré lui va bien ; il lui donne un petit côté plus adulte, sexy, qui me plaît beaucoup.

Elle m’a manqué.

Je n’ai pas cessé de penser à elle durant ces cinq derniers mois, mais je mentirais si je disais que ce fut long. Je n’ai pas eu une minute à moi, sauf pour lui écrire des lettres. J’ai souhaité de nombreuses fois sauter dans ma voiture pour la retrouver après avoir tiré les vers du nez de Phèdre pour savoir où la retrouver. Lady MacLeod me priait de patienter ; c’était trop tôt, et ils avaient de grands projets. Pour elle, comme pour nous.

Mais l’heure a sonné.

Je ne l’aurais pas cru encore hier. Tout s’est enchaîné très vite, et j’ai été ajouté à un engrenage qui s’huilait depuis longtemps.

Anna demande gentiment à mon accompagnatrice et moi de nous déchausser avant de la suivre dans ce que je suppose être la cuisine. Nous obéissons et la rejoignons dans la pièce d’à côté. L’euphorie de l’accueil s’est volatilisée : ma Biche m’observe d’un air boudeur, les sourcils froncés. J’en suis le premier déçu. Nos salutations ont été à la hauteur de mes espérances. Maintenant, je dois penser à des trucs bien laids pour calmer mon entrejambe au supplice.

Ras le bol d’attendre.

Au-dessus des meubles anciens de la cuisine, des casseroles turquoises et roses sont suspendues. Un curieux mélange qui confère à l’endroit une chaleur étonnante. Quant à la table, elle est jonchée de légumes découpés, de couteaux et de saladiers, dont l’un occupé par une farce à l’odeur alléchante.

– Que se passe-t-il ?

Je lève les yeux sur Anna, accablé de l’inquiéter pour rien. Je me racle la gorge et pose une main sur l’épaule de la femme qui m’accompagne.

– Je te présente Gwenlan Borthwick, du Clan Borthwick.

Le visage d’Anna s’assombrit ; son regard se durcit de plus belle.

– J’ai été chargé de te l’amener, embrayé-je rapidement.

– Pourquoi ?

La méfiance de mon ange est palpable. Elle reprend la découpe de ses légumes, non sans malmener sa planche en bois. Gwenlan me jette un œil angoissé et se raccroche à son sac de voyage.

– Gwenlan est… commencé-je.

– La nièce du Chef Borthwick, me coupe Anna. Je le sais. Cela ne m’explique pas pourquoi tu l’as conduite ici…

Le sous-entendu est clair : ma Biche est censée être introuvable, cachée du monde des Clans. Et il faut que ça continue ainsi.

Quel tempérament…

– Elle a besoin d’un abri, dis-je. Temporaire.

Cette fois, Anna jette son couteau sur la planche à découper, me faisant frémir, et me toise. Les poings sur les hanches, elle gronde :

– Pour commencer, vous allez vous asseoir et arrêter de me dévisager comme si je m’apprêtais à vous égorger. Ensuite, vous reprendrez tout depuis le début.

Gwenlan et moi nous installons aussitôt, dans un concert de crissements de chaises sur le parquet. Anna reste debout, les bras croisés. Je me lance au plus vite :

– Il me semble que Lachlan t’a permis de t’exiler sur l’île de Lewis à condition que tu lui rendes service. Il s’avère qu’il avait déjà prévu, avec la complicité de lady MacLeod et de Katelyn Fraser, de faire de cet endroit une sorte d’asile pour les femmes qui souhaitent quitter le système clanique mais à qui on l’interdit, du fait de leur titre ou de leur position… Gwenlan est dans ce cas.

– Je dois m’en aller ? s’inquiète Anna.

– Non, au contraire, la rassuré-je. Nous avons besoin de toi…

– Je ne comprends pas.

– Ces femmes et ces enfants, puisqu’il y en aura, séjourneront auprès de toi le temps que Lachlan leur trouve une nouvelle identité et un endroit où vivre, de préférence loin de l’Écosse. Je te les amènerai, puis je m’occuperai de les conduire en lieu sûr, à chaque fois.

– Tu serais une sorte de… passeur ?

– Si on veut, oui. Lachlan et les laidies espèrent que tu t’occuperas de ces femmes pendant cette période de transition. Parce que tu sais ce qu’elles traversent…

Anna garde le silence et nous examine avec attention, Gwenlan et moi. Je doute qu’elle ait pensé une seule seconde qu’une telle responsabilité lui incomberait en échange de sa nouvelle vie.

– Nous ne te demandons pas de te saigner à blanc, affirmé-je. Tu peux continuer à vaquer à tes occupations, quelles qu’elles soient. Tu n’as pas de contrainte, si ce n’est d’accepter de loger ces femmes et ces enfants. Ce n’est pas une nouvelle cage.

– Mais si je refuse, je perds ma maison.

– Non. Lachlan trouvera autre chose, je suppose.

Anna soupire, mais je note qu’elle se détend. Elle s’appuie sur une chaise vacante et s’adresse à Gwenlan :

– Pourquoi vous êtes-vous enfuie ?

– Je… J’étais autorisée à fréquenter un homme, répond l’intéressée. Nous étions ensemble depuis trois ans, mais mon oncle a décidé de me promettre en mariage à un autre. Sauf que j’attends un enfant, et je refuse d’avorter. Si j’étais restée, on m’y aurait forcée. On m’a… murmuré que Katelyn Fraser œuvrait pour la cause des femmes, soutenue par lady MacLeod depuis… enfin, vous… vous savez. Je l’ai contactée. Quatre jours plus tard, on me demandait de rejoindre le Limier, avec le moins d’affaires possibles. C’était hier… Je sais que je m’impose, mais je n’ai nulle part où aller. Je ne veux importuner personne. Je souhaite simplement que mon enfant ait une chance.

Comme je m’y attendais, Anna s’adoucit au fil du récit jusqu’à arborer un sourire bienveillant. Si son caractère s’est affermi, elle reste l’ange que j’ai connu.

– Tu es la bienvenue, Gwenlan, dit-elle.

La jeune femme lâche un soupir soulagé et s’échoue sur la table pour pleurer un bon coup. Je le sentais venir depuis notre départ… Tandis qu’Anna passe un bras autour d’elle pour la réconforter, je m’éclipse et pars à la découverte de la maison pour leur laisser un peu d’espace. Il me suffit d’un coup d’œil aux trois chambres pour me rendre compte que Lachlan avait tout prévu depuis le début. Pas étonnant que tout ait été si rapide quand la Biche a disparu de l’Écosse en un claquement de doigts… Le Trèfle a toujours un coup d’avance sur les autres.

Cependant, je doute qu’il soit à l’origine de la décoration bohème de la maison. Je souris face à certains objets, manifestement faits main avec une touchante maladresse…

Dans le salon, plus petit que je ne l’aurais cru, je m’attarde plus longtemps. La cheminée crépite doucement, ses flammes renvoyant des halos chaleureux sur les canapés qui ont bien vécu, recouverts de plaids divers et variés. Un pouf dort à côté de la fenêtre, une pile de livres à ses pieds ; les murs en pierre se parent de tableaux qui n’ont rien à voir les uns avec les autres.

– Je vais terminer de préparer le dîner.

Je me retourne en entendant la voix d’Anna.

– As-tu besoin d’aide ? lui proposé-je.

– Honnêtement ? Oui, si Gwenlan et toi ne souhaitez pas être malades cette nuit.

Je lâche un petit rire et ne résiste pas à l’envie d’embrasser mon ange. Elle accepte mon baiser, non sans émettre un léger gémissement qui m’électrise. Front contre front, je profite encore de sa proximité et de son parfum.

– Je suis désolé, chuchoté-je. Je n’avais pas prévu que nos retrouvailles se dérouleraient ainsi. Tu peux décider ce que tu veux, je ne m’imposerai pas, Gwenlan non plus.

Anna secoue la tête.

– Ce serait idiot, et je comprends pourquoi Lachlan m’a choisie, réplique-t-elle. J’ai eu la chance de m’en tirer, je ne vois pas pourquoi je la refuserais aux autres. Il y a des femmes désespérées, dans des situations plus compliquées que la mienne, qui ont besoin d’aide.

Elle sourit, embrasse l’arête de ma mâchoire et ajoute :

– Je comprends aussi ce que tu sous-entendais quand tu parlais d’un nouveau but. Tu sauves les Annabelle, et les Marlène.

– J’essaie, en tout cas.

– Et je ne t’en aime que davantage.

Je me tétanise, pas sûr d’avoir bien entendu. Anna vient-elle de m’avouer qu’elle m’aime ? Je ne note aucun embarras sur ses traits, rien qu’une assurance que je lui découvre. Je me jette à nouveau sur elle, pressant son corps contre le mien. Elle se raccroche à mes épaules, griffe ma nuque.

– Si nous étions seuls… grogné-je contre sa bouche.

En réponse, elle me mord la lèvre, et je crois que je vais exploser.

– Allons dîner, susurre-t-elle.

J’ai faim.







Chapitre 62
Anna

– Si tu as besoin de quoi que ce soit, je suis dans la chambre au fond du couloir. Il fait froid la nuit ; si la cheminée s’éteint, n’hésite pas à prendre d’autres couvertures dans la commode, juste là. Veux-tu de l’eau ?

Gwenlan me sourit, déjà installée dans le lit de la chambre d’amis. Ses traits tirés et les cernes sous ses yeux m’indiquent qu’elle ne tardera pas à sombrer.

– Merci, mademoiselle Anna, me dit-elle.

– Juste Anna, corrigé-je.

– Merci, Anna, reprend-elle. Je ne vais pas vous accaparer plus longtemps, je crois que vous êtes attendue.

Je ravale difficilement mon sourire. De toute façon, mes joues brûlantes ne peuvent que me trahir.

– Essaie de te reposer, ajouté-je. Je serai sans doute déjà avec les moutons quand tu te réveilleras, mais fais comme chez toi. Je t’ai montré où se trouvent le café et le thé.

Gwenlan me remercie encore une fois, puis se pelotonne sous ses couvertures. J’éteins la lumière et ferme doucement la porte. La joie au cœur et le bas-ventre en ébullition, je me précipite au rez-de-chaussée. Dyclan y est encore occupé avec la vaisselle, un torchon humide sur l’épaule.

– Je devrais être payé, ronchonne-t-il en m’entendant arriver. J’ai dû préparer le repas à votre place, et maintenant je dois nettoyer. Je ne me moquerai plus jamais de Ro…

Il s’arrête quand ma main file sous son tee-shirt. Je ressens son frisson sous la pulpe de mes doigts alors que je suis la courbe de ses abdominaux, le galbe de ses pectoraux, pour mieux redescendre et savourer la sensation une seconde fois. La vaisselle qu’il tenait tombe avec fracas dans l’évier. Il se retourne et me soulève d’un seul coup. Sans crier gare, ses paumes s’immiscent sous la chemise de mon pyjama dès que je me retrouve posée sur la table. Il glisse entre mes jambes et dévore mon cou. Je me crispe de plaisir dès que je remarque son regard assombri par une lueur sauvage et ardente. Je ne tarde pas à le débarrasser de son tee-shirt.

Je m’octroie un moment pour dévorer des yeux sa peau hâlée, ses muscles et tendons qui roulent sous sa peau. L’air devient plus lourd à mesure qu’il se remplit de nos souffles mêlés et haletants. Je suffoque, le désir me léchant entre les cuisses, à deux doigts de rompre les restes de ma raison.

Dyclan mordille mon cou, ma mâchoire, le lobe de mon oreille. Je plante mes dents dans ma lèvre pour contenir mes râles de plaisir et d’impatience. J’oublie tout, absolument tout, pour laisser ma passion étouffée depuis longtemps me submerger. Je me cambre quand le Limier déboutonne ma chemise dans un empressement grisant. Les pans s’ouvrent ; mes seins s’érigent aussitôt, en quête des lèvres de Dyclan. Il en remplit ses paumes, caresse et pince. J’en ai le tournis, et le cœur qui s’affole. Il descend lentement, embrasse chaque parcelle de ma peau frissonnante, gobe l’un de mes mamelons. Un cri m’échappe, je plaque une main sur ma bouche pour taire les suivants. Dyclan sourit contre mon sein, s’attaque au second, sa langue dansant un ballet brûlant. Ses doigts glissent sous l’élastique de mon pantalon, qu’il me retire sans délaisser ma poitrine à sa merci. Ma culotte suit ; l’instant d’après, il se plaque contre moi, appuyant son sexe durci contre le mien. Je le serre plus fort, impatiente de sentir sa peau contre la mienne. Il pousse un grognement sourd, s’attarde encore un instant entre mes seins avant de remonter pour dévorer mes lèvres. Sa main plonge entre mes cuisses humides et termine de me consumer. Je me raidis, halète, alors que ses doigts s’activent en une caresse inédite. C’est divin ; j’aimerais qu’il ne s’arrête jamais.

Mon bassin s’accorde à son rythme, puis réclame davantage. Avant que je n’aie le temps de prendre conscience de sa bouche qui quitte la mienne, Dyclan s’agenouille. Une inspiration plus tard, je me raccroche à la table pour contenir le plaisir explosif de sa langue entre mes cuisses. J’ondule, des étoiles plein les yeux. Les vagues grimpent, deviennent plus puissantes quand il glisse un doigt en moi. Mes ongles raclent le bois. Mes hanches réclament toujours plus.

Lui.

Je le veux, lui.

Je fourrage dans ses cheveux, cherche à m’écarter avant que la bombe n’implose dans mon ventre. Dyclan se redresse, picore mon corps, use à nouveau de ses doigts. L’esprit brumeux, je cherche sa ceinture, puis sa braguette. Je tâtonne, paupières à demi closes.

Il s’arrête.

J’ouvre des yeux ronds, sentant poindre la colère.

– Pas ici, chuchote-t-il.

Il va pour s’éloigner, mais je me raccroche à son jean pour le maintenir fermement en place.

– Je ne compte pas attendre une seconde de plus, Limier, décrété-je. Cela fait six mois que j’attends de t’avoir en moi, tu n’y échapperas plus. C’est maintenant.

Il me dévisage d’un air ahuri, vite remplacé par la fièvre du désir.

– Qu’est-ce que j’aime quand tu sors les crocs, petite Biche, s’amuse-t-il.

Il m’aplatit sur la table. Ses baisers se font beaucoup plus intenses, et ses gestes plus ardents. Il se retenait depuis tout à l’heure ! S’il glisse à nouveau la main entre nous, c’est pour libérer son sexe de son boxer. Je glapis quand il effleure mes replis, entamant un va-et-vient délicieux, avant-goût de ce qui nous attend lorsqu’il me pénétrera enfin. Je suis ses mouvements, des fourmis dans le ventre et dans les jambes, savourant l’instant. Je me délecte du visage de Dyclan au-dessus du mien, de ses yeux rendus noirs par le désir, de ses cheveux qui tombent sur son front.

Mon Limier, mon chasseur.

Six mois, oui.

Avant cela, je n’aurais jamais cru un seul instant que je me consumerais de désir pour un MacCoy. Jamais je ne me serais imaginée dans les bras d’un homme qui m’aurait enlevée dans les jardins d’Inveraray, à l’humour cynique, aux taquineries versatiles.

Jamais je n’aurais cru que j’aimerais aussi fort, en si peu de temps.

Lorsque Dyclan m’agrippe les hanches pour m’approcher du bord de la table et qu’il me pénètre avec une douceur infinie, je meurs de plaisir, happée par le tsunami qui m’envahit.

Enfin !

Il recouvre mes plaintes de sa bouche, tait mes gémissements de sa langue, tandis qu’il va et vient en moi, avec tendresse d’abord, nous permettant de déguster l’instant vibrant. Je ne quitte pas du regard ses lèvres entrouvertes, sa mâchoire qui frémit et se crispe. Il enroule mes cheveux autour de sa main, me ramène brusquement à lui, synchronisant davantage nos hanches et nos souffles saccadés. Il accélère, si bien que je plante mes ongles dans son dos pour ne pas finir désarçonnée. Ma vision se floute à mesure que le plaisir grimpe, que mes cuisses se verrouillent autour de Dyclan, crispées par la tension qui monte en flèche. La table bouge sous mon poids, les pieds crissent sur la pierre. Je mords l’épaule du Limier pour atténuer mes cris. Cela ne fait qu’augmenter sa frénésie.

Beaucoup trop tôt, la déferlante s’abat sur moi, la jouissance éclate. Je me raccroche à tout ce que je peux pour ne pas céder au vertige fulgurant. Les râles de Dyclan se font plus nombreux avant qu’il ne se retire, jusqu’aux soubresauts libérateurs.

Nous reprenons notre souffle, plongés dans le silence encore empli de nos ébats. La tête de mon amant repose sur mon épaule ; je lui caresse les cheveux, m’amusant à entortiller les mèches autour de mon doigt. Je me remets doucement de mes émotions, mais mon corps, lui, en réclame encore.

Ce n’était pas assez. Ce ne sera jamais assez.

Le Limier a réveillé en moi une bête insatiable qui ne se dévoue qu’à lui.

– Dyclan ?

Il marmonne contre mes lèvres, encore essoufflé.

– J’ai toujours eu envie d’essayer devant une cheminée… ajouté-je.

Il se recule, interloqué, puis éclate de rire.

– Accorde-moi au moins deux minutes, me prie-t-il, hilare.

– Autant que tu voudras ! répliqué-je. Du moment que nous ne perdons plus de temps.







Chapitre 63
Dyclan
With honor, I’ll be brave

Anna ne m’a accordé que deux minutes pour me nettoyer avant de repartir à l’assaut. Soufflé par sa passion et sa frénésie, j’en viens à me demander si je vais réussir à tenir la cadence.

Est-ce que je vais m’en plaindre ? Pas un seul instant.

Son corps se moule à nouveau au mien. Ses seins s’écrasent contre mon torse en une délicieuse pression qui me fait à nouveau vaciller. Elle se dresse sur la pointe des pieds, suffisamment pour que je comprenne sa demande. Je la hisse contre moi et l’emporte en direction de la cheminée. Nos sourires se heurtent entre nos baisers. Je bute contre les meubles ; mes petits jurons déclenchent ses rires. Ceux-ci s’éteignent dès que je récupère sa bouche, que mes mains glissent sur sa peau, ses cuisses. Elle s’accroche à moi pour ne pas tomber, et j’aimerais qu’il en soit toujours ainsi.

Mon pied trouve enfin le tapis moelleux devant la cheminée. La chaleur des flammes se répand sur nous et couvre le visage d’Anna d’un halo de douceur. Mon cœur menace d’exploser alors que je la dépose délicatement sur le tapis. Elle m’offre une vision paradisiaque de sa silhouette aux courbes timides : ses seins discrets qu’il me tarde de mordiller encore, aux bourgeons tendus pour moi, les vallons de son ventre qui viennent se perdre entre ses cuisses. Ses cheveux ondulés se déploient autour de sa tête ; ils ne sont plus la cape d’or d’autrefois, mais un voile doux qui encadre son visage. Je ne résiste pas à l’envie de plonger mes doigts entre ses mèches, tout en caressant sa tempe, sa joue. Je laisse dériver mon doigt le long de sa mâchoire, puis descends plus bas, sur sa clavicule. Anna se cambre, embrasée par ce simple contact.

Elle ne veut plus perdre de temps, quand je désire cette fois faire durer l’instant.

Lui faire l’amour dans la cuisine, c’était déjà incroyable, mais nous avons été saisis par l’engrenage de l’urgence et de la frustration réfrénée. Je ne souhaite pas en oublier de me graver sur elle. En elle.

Sa peau frémit au passage de mes doigts. Je la découvre sans fard, dans sa vulnérabilité la plus totale, me repais des frissons qui la parcourent sous la pulpe de mes doigts. Son souffle est saccadé, ses yeux brillent encore de son premier orgasme alors qu’elle me souffle :

– Dyclan… Qu’attends-tu ?

– Je profite de ce que tu m’offres, murmuré-je avec un sourire.

– C’est trop long, gronde-t-elle.

Cette fois, je ris franchement. En réponse à sa provocation, ma main chavire sans crier gare entre ses jambes. Elle se raidit et se mord la lèvre pour endiguer ses râles de plaisir. Un petit sourire victorieux m’échappe. Je continue à caresser la peau sensible à l’intérieur de ses cuisses ; ses sourcils se froncent aussitôt, et sa bouche s’étire en une moue réprobatrice. Je l’ignore et recule pour me pencher en avant. Mes lèvres suivent le même chemin que mes doigts. Ma langue s’attarde sur les veines que je discerne, sur les petits grains de beauté que je découvre pour la première fois. Les soupirs d’Anna m’électrisent ; mon érection devient douloureuse. Je résiste, déterminé à reprendre de zéro, passées l’ivresse des retrouvailles et l’explosion de la frustration. C’est une torture… La meilleure qui soit, mais une torture quand même.

La respiration de ma Biche se modifie. Elle devient plus empressée, mais pas comme tout à l’heure, alors que l’orgasme pointait. Je me redresse, inquiet de lui avoir fait mal, et manque de sursauter quand elle pousse sur ses bras. Ses seins se retrouvent sous mon nez, mais je n’ai pas le temps de fondre sur eux : sa paume se plaque contre mon torse et m’envoie rouler sur le côté. Un hoquet m’échappe ; tous mes sens se brouillent tandis qu’une multitude de questions fusent dans mon crâne.

Elle me repousse, là ?

Mes poumons crachent tout leur air quand elle grimpe à califourchon sur moi et abaisse mon pantalon, le boxer avec. Je me tétanise, en partie parce que je suis décontenancé, mais surtout parce qu’elle glisse son sexe sur le mien, m’invitant dans un fourreau de délectation et d’étincelles foudroyantes.

Oh. Mon. Dieu.

Je n’ose pas bouger, de crainte de ne plus être capable de me contrôler. Pourtant, mes hanches remuent, très légèrement, avides d’approfondir la sensation. Ma Biche s’est immobilisée, elle aussi, les mains sur ma poitrine, le dos cambré et le regard écarquillé.

– Anna ?

– J-j-je ne s-s-sais plus qu-quoi faire ! explose-t-elle.

Je me pince les lèvres de toutes mes forces, mais mon fou rire éclate sans que je ne puisse rien y faire.

– Ne te moque pas ! s’outre mon ange, le visage cramoisi.

Je suis incapable de lui répondre, et je m’en veux. Il ne manquerait plus qu’elle le prenne mal ! Mais impossible de résister à sa bouille perdue.

Mes soubresauts créent des frottements à m’en faire vriller les neurones. C’est encore pire quand, revancharde, Anna les amplifie pour me donner une bonne leçon. Son bassin appuie sur mon érection, puis remonte avant de redescendre. Je ne ris plus du tout ; mes mains retrouvent les hanches de la Biche, mes ongles se plantent dans sa chair tendre avant de se perdre sur ses fesses. Elles sont rondes à souhait, sans être trop rebondies. À l’image de ses seins que je meurs d’envie de cueillir à nouveau entre mes dents. Des poires succulentes, sucrées, parfumées d’elle.

Mon nouveau fruit préféré.

Anna poursuit ses merveilleuses ondulations ; elle prend petit à petit de l’assurance, à mesure que son regard se voile de plaisir. Le feu crépite près de nous en une délicieuse musique qui se joint à nos halètements. Je suis raide, le désir enflant douloureusement en moi. Je le contiens par la force d’une volonté dont je ne me croyais pas capable afin de permettre à Anna de découvrir sa sensualité par elle-même, de s’aventurer avec maladresse et timidité sur mon corps, de se l’approprier. Ses paumes caressent ma poitrine, ses doigts titillent mes mamelons, et je me pense perdu quand elle descend plus bas pour suivre le contour de mes abdominaux, puis l’échancrure qui nous lie.

Je saisis sa nuque et chuchote :

– Approche.

Elle obtempère, et nos bouches se scellent à nouveau. Je picore d’abord ses lèvres, à chaque coup de reins qu’elle m’offre. Mes dents mordillent sa lèvre inférieure, ma langue en suit le contour, la lèche avec délicatesse. Elle gémit, une main posée sur le tapis près de ma tête, l’autre arrimée à mon épaule. Son bassin s’active davantage, nous plongeant dans un slow tortueux. Je la ramène plus près de moi jusqu’à ce que le bout de ses seins s’écrase à nouveau contre mon torse. J’ai pris goût à cette sensation ; il m’en faut encore.

– Suis ton instinct, murmuré-je contre la bouche d’Anna.

Elle acquiesce et s’enhardit un peu plus. Elle descend une nouvelle fois, dépliant sa langue dont la pointe s’attarde sur la ligne de ma mâchoire avant de glisser dans mon cou. Elle trace un sentier humide, incandescent, sur mon torse. Puis elle se recule légèrement pour me retirer complètement mon pantalon et mon boxer. Agenouillée, ses yeux m’étudient avec curiosité. Je ne suis pas pudique, aussi me laissé-je faire avec un sourire en coin.

Dès qu’elle effleure mon sexe, je me mords l’intérieur de la joue par inadvertance, secoué par une décharge de sensations. Elle hésite, guette une réaction de ma part ; je lui adresse un petit signe de la tête. Sa main me caresse du bout des doigts, palpe, se familiarise, avant que sa paume ne se referme sur moi. J’émets un grondement étouffé, happe l’air aux odeurs de feu de bois dès qu’elle commence un mouvement de va-et-vient insoutenable. Je commets l’erreur de clore les paupières ; je les rouvre aussitôt pour profiter de la vision érotique qu’elle m’offre.

Je n’y tiens plus : d’une flexion, je me redresse et l’attire à moi. Elle émet un léger cri de surprise avant de se retrouver plaquée contre mon torse, nos jambes entremêlées et nos lèvres raccordées. Mon bassin se remet à bouger, plus invasif, plus gourmand. Plus impérieux. Anna doit sentir que je cherche à inverser nos positions, parce qu’elle se raidit.

– Attends… souffle-t-elle.

Non ! hurle ma libido.

Fin du monde ! geint ma testostérone.

Ma Biche encadre mon visage et m’offre un sourire gêné.

– Tu… Enfin, accepterais-tu de rester… jusqu’au bout ? bredouille-t-elle.

– Quoi ?

– Je veux dire… Tout à l’heure, tu t’es retiré avant…

– De jouir, terminé-je pour elle, amusé par son embarras.

– O… Oui. Pourrais-tu ne pas le faire, cette fois ?

– Ce n’est pas très…

– Si tu as ce qu’il faut, me coupe-t-elle.

Je souris, dépose un baiser sur sa tempe et réponds :

– D’accord, mais il faut que tu me libères un instant. C’est dans la poche de ma veste.

– Redis-le.

– Quoi donc ?

– Répète ce que tu as dit.

– C’est dans la poche de ma veste ?

– Non, avant.

– Qu’il faut que tu me libères ?

Les lèvres d’Anna s’étirent en un sourire malicieux.

– Très drôle, ronchonné-je pour la forme. Voilà ma proie qui se délecte de tenir son renard entre ses pattes.

Elle éclate de rire sous les baisers que je dépose à l’orée de ses paupières, sur ses joues roses, puis me permet finalement de me lever, et s’étend sur le tapis en m’attendant. Je râle, attiré vers elle comme un papillon de nuit par la lumière.

Comment résister à ses seins qui me hurlent de revenir ?

Nu comme un ver, je m’empresse de récupérer le préservatif planqué au fin fond de ma poche. Je prends le temps de vérifier sa date de péremption à la lumière de la cuisine – deux ans de quasi-abstinence, quand même – avant de retrouver ma nymphe.

Anna observe les flammes danser dans la cheminée, une main posée sur son ventre, une autre sur son sein gauche. Encore un tableau tiré de mes fantasmes. Je souffle un bon coup et me réinstalle auprès d’elle. Elle m’accueille d’un sourire extatique et m’étreint en déposant des baisers sur mon épaule le temps que je m’équipe. Ceci fait, je n’attends pas une seconde de plus pour fondre sur elle, lui arrachant un hoquet de surprise. Je la rallonge et me glisse entre ses cuisses qui ne s’ouvrent rien que pour moi. Elle plonge ses doigts dans mes cheveux, répond à mon baiser impérieux. Mes doigts s’insèrent entre nous pour vérifier qu’elle est bien prête pour moi. Aucun doute possible : ses replis sont trempés, son bourgeon palpite. Je grogne, déjà prêt à jouir rien que de la sentir comme ça.

Et doucement, bien plus que tout à l’heure, je m’invite. Anna se cambre, poussant ses hanches contre les miennes. Elle halète déjà, les paupières mi-closes. Je m’insinue en elle, les muscles tendus, le corps au bord de l’implosion. Mon propre gémissement me prend par surprise. Une plainte sourde, profonde, presque animale. Je plonge plus loin, avec une lenteur qui me met au supplice. Les lèvres d’Anna tremblent ; elle soulève ses jambes pour les nouer autour de moi et m’emmener plus loin en elle. Mon souffle se coupe quand elle exhale le sien.

Je vais et viens, en mouvements amples, tendres, attentifs. Je garde les yeux ouverts pour lire la moindre expression sur le visage d’Anna. La plissure de son œil gauche, le frémissement de son nez… Je la couvre de baisers alors que j’accélère mes mouvements. Chacune de mes poussées fait grimper la tension entre nous, amplifie ses geignements, jusqu’à ce qu’ils se transforment en cris. Je plaque ma paume sur sa bouche pour ne pas réveiller Gwenlan, mais je n’en mène pas large non plus. De ma main libre, j’empaume un sein que je pétris. Anna se tend sous moi, s’agite en soubresauts désordonnés. Ses doigts s’agrippent aux miens, sur sa poitrine. Ses lèvres se tordent, prêtes à relâcher un cri de jouissance ; je la sens se contracter autour de moi. Elle s’arque, murmure ce que je suppose être mon nom contre ma main.

Et ses yeux s’ancrent aux miens. Ils plongent dans mes ténèbres avec une émotion si tangible, si puissante qu’elle me percute en pleine âme.

Elle sourit contre mes doigts.

Elle sourit contre mon cœur.

Un raz-de-marée me bouleverse. Une première vague brûlante remonte de mon aine jusqu’à mon ventre. Elle se désagrège une fois, puis deux. C’est un tsunami colossal qui monte et repart, toujours plus puissant.

Mes doigts écrasent ceux d’Anna quand j’atteins le point de rupture.

Pas maintenant !

Pas avant elle !

Trop tard. L’orgasme me propulse dans l’extase la plus pure et la plus foudroyante que j’aie jamais connue. Mon râle guttural se perd dans les cheveux d’Anna. Mais je ne m’arrête pas. Je réussis à dénouer nos doigts pour caresser le bourgeon sensible de ma Biche. Je ne renonce pas, jusqu’à ce qu’elle s’arque de la plus belle des manières et lâche son cri dans ma paume, le regard flou. Je ne m’immobilise qu’une fois son corps alangui.

Je résiste alors à l’envie de m’écrouler sur elle, me contentant de la recouvrir de ma peau moite. Elle enroule ses bras autour de moi et me caresse le dos, ce qui déclenche une nouvelle vague de frissons.

Nous restons ainsi longtemps, nos corps joints et nos cœurs enivrés.

Et je sais, à partir de ce moment-là, que je ne pourrai plus jamais me séparer d’elle.







Chapitre 64
Anna

Nous avons fait l’amour, deux fois.

Après cela, le sommeil nous a emportés dès que nous nous sommes glissés dans mon lit, à l’étage, et blottis l’un contre l’autre. Mais ce matin, malgré les heures qui ont passé, mon cœur bat toujours la chamade. Je lève les yeux pour profiter du profil de Dyclan, qui a ouvert les yeux peu après moi. Le jour se lève ; je devrais déjà être dehors pour m’occuper des moutons, mais je n’ai aucune envie de quitter notre cocon. Je crois être dans un rêve et je refuse d’en sortir.

Le Limier repartira bientôt pour conduire Gwenlan en lieu sûr, dans sa nouvelle vie. J’aimerais le garder près de moi pour toujours, mais son devoir nous rattrape. Ce n’est pas parce que je ne suis plus une MacKenzie que la dure réalité du monde clanique ne me poursuivra pas. Ne serait-ce parce que je me raccroche toujours à l’espoir de retrouver mon frère, Elrik… Mais c’est un sacrifice que je suis prête à faire, parce que je m’en sens le courage, cette fois. Je ne peux pas fermer les yeux et prétendre que tout ce qui m’est arrivé appartient au passé. Cette histoire fait partie de moi, elle est dans mon sang. Elle pèsera aussi sur mon futur, même si j’en ai repris les rênes.

Dyclan se détache de la politique et de la guerre qui oppose les MacLeod et les Campbell. Il est toujours un MacCoy, mais ce qui lui importe aujourd’hui, c’est de protéger et sauver les Marlène et les Annabelle. De leur offrir une chance de suivre leur propre voie, comme j’ai eu la mienne. L’avenir reste sombre pour les Clans selon lui, mais il ne souhaite plus vraiment être un soldat. Juste un guide. Un ami. Et quand il m’étreint un peu plus fort contre lui, quand il dépose des baisers sur mon front, je me persuade qu’il est la petite lumière au bout du tunnel. Je veux l’aider, à mon échelle, faire partie de ce qui l’anime. Je ne reviendrai jamais en arrière, mais je peux avancer sur mon propre chemin. Apporter ma pierre à l’édifice.

Je ne suis pas une guerrière, une princesse ou une reine.

Je suis seulement Anna, une femme qui tente de rendre le monde plus juste.

Il m’arrivera de douter, comme alors que je me tiens sur mon perron et que j’accueille une dernière fois les lèvres de Dyclan sur les miennes à son départ. Je serai en colère qu’il ait à me quitter pour un temps que j’ignore, que je sois obligée de savourer chacune de nos étreintes comme si c’était la dernière… Mais cela ne durera pas, et nos retrouvailles seront toujours meilleures.

J’accepte le Limier avec ses fantômes, ses idéaux et ses actes qui résonnent avec ce en quoi je crois.

Comme il m’accepte avec mon passé, mes doutes, ma colère et mes rêves de liberté.

Parce que nous nous sommes donnés l’un à l’autre, à cœur ouvert, l’âme écorchée ; nous savons, et nous apprendrons encore.

Le chaos s’amplifiera tant que la guerre fera des ravages, tant que les ego ne s’apaiseront pas et que la vengeance régnera sur l’Écosse. Mais dès que je retrouverai la chaleur de Dyclan et lui la mienne, nous nous blottirons dans la paix que nous aurons su créer, celle qui n’appartient qu’à nous et qui, l’espace d’une nuit ou d’une heure, nous rendra heureux.

Nous l’avons choisi.







Chapitre 65
Dyclan
With honor, I’ll be brave

Chaque minute compte.

Chaque seconde dédiée à Anna, à sa jouissance, à sa beauté d’âme compte.

J’ai épousé ses formes, ses seins qui emplissent à peine mes paumes, sa peau satinée qui frémit sous mes caresses, ses râles de plaisir pour chaque coup de langue accordé.

Je me suis marié à son rire, si éclatant aujourd’hui, à ses sourires, les plus doux que je connaisse, à sa bienveillance et sa tolérance.

Je me suis lié à elle, d’abord dans les Highlands, avant de succomber pour de bon dans ses bras sur l’île de Lewis.

Parce qu’Anna est la plus belle chose qui me soit arrivée. Elle n’était pas celle que j’attendais, mais elle est celle que j’espérais.

Elle m’émerveille toujours un peu plus, dès qu’elle recueille une femme brisée, un enfant perdu, dont elle prend soin comme une mère éphémère. Je suis un passeur, mais je ne suis pas celui qui guérit les âmes. Non, je les conduis jusqu’à mon ange pour qu’il veille sur elles.

Et je fais partie de ces âmes qu’elle soigne, parce que le chemin est encore long pour moi. Mais j’atteindrai mon but, grâce à Anna.

Mes départs sont à chaque fois une déchirure ; nos retrouvailles, un feu d’artifice. Cependant, nous œuvrons pour ce en quoi nous croyons : la liberté, pour n’importe qui. Alors, en marge de ce sacrifice que nous acceptons de concéder, nous savourons le peu de temps que nous pouvons passer ensemble. Nous le rattrapons dans nos baisers, souvent devant un feu de cheminée.

Nos blessures restent à vif. En revanche, nous ne les fuyons plus. Nous les regardons en face, nous les affrontons et les pleurons quand nous en ressentons le besoin.

Je l’aime, mais je ne lui ai pas encore dit. Je le lui murmure par le biais de nos étreintes. J’userai de ma voix quand je me sentirai prêt. C’est encore un peu tôt. De toute façon, elle sait.

« Te rappelles-tu quand tu me disais que l’amour s’impose à nous, que c’est une évidence. On le sait, et c’est tout. Tu es mon évidence, Dyclan. »

Je n’ai rien trouvé de mieux à répondre que ça : « Tant que tu ne me vomis pas à nouveau sur les pieds… » Je me suis trouvé con. Anna aurait pu m’en vouloir. À la place, elle a éclaté de rire en me promettant d’essayer. Quand elle m’a choisi, elle avait bien conscience que le romantisme et moi, ça ne fonctionnait pas des masses.

Elle m’a accepté, avec mes bagages.

Je suis son évidence quand elle est mon plus beau cadeau.

Je l’aime telle qu’elle est : resplendissante, vivante, épanouie. Altruiste.

Oui, j’ai de la chance, pensé-je en grattant les cordes de ma guitare.

J’ai de la chance de pouvoir l’admirer danser dans les ruines de cette vieille chapelle de Lewis, d’être subjugué par son élégance et sa douceur. Je hurle ma gratitude de pouvoir donner corps à ses pas en chantant une berceuse qui parle de fées et d’oiseaux.

D’entendre son rire délivré de ses chaînes.

Autrefois, je pensais qu’elle embrassait le rythme d’Inchkeith quand elle dansait.

J’avais tort.

Quand elle danse, elle embrasse celui de la liberté.









Épilogue







Le trèfle

– Vous devriez dormir.

– Ça ira.

– Vous tenez à peine debout. Depuis combien de temps n’avez-vous pas fermé l’œil ?

Je soupire, agacé par le bavardage de Serah.

– Je n’ai pas le temps. Il y a plus important. Qu’en est-il des rixes qui ont eu lieu dans la troisième zone d’Édimbourg ?

– Les Armstrong étaient sur place, mais nous n’avons pas encore identifié le second Clan mêlé à l’affaire.

– Alors, que fais-tu encore là ?

Serah soutient mon regard sans sourciller. Le dos droit, les mains jointes dans son dos, elle arbore une posture héritée de son passage dans l’armée.

– Va identifier ce Clan, et vite, ordonné-je d’un ton impérieux.

– Oui, monsieur.

La Lionne marque un temps d’arrêt durant lequel elle me détaille de la tête aux pieds. Je ne relève pas, me servant un verre de bourbon. La migraine me cisaille le crâne ; je dois reprendre un cachet.

– Je laisse plusieurs hommes en surveillance autour du bâtiment, m’annonce-t-elle finalement. Je serai au rez-de-chaussée pour interroger les témoins qui ont accepté de venir.

– Bien.

– Les caméras de surveillance sont activées.

– Éteins-les.

– Monsieur, je doute que ce soit pertinent, vu la situation. Les MacKenzie…

– Éteins. Les MacKenzie ont loupé deux tentatives d’assassinat, je m’accommoderai de la troisième. Je veux de la tranquillité, et dormir sans me sentir surveillé.

– Bien, monsieur…

Les Sept auraient dû accepter l’exécution d’Angus, mais ils ont été plus tendres que prévu. J’espère qu’ils s’en mordent les doigts, à présent. J’avale une rasade de bourbon, puis me ressers un verre après avoir déboutonné le col de ma chemise. Ce laps de temps suffit à Serah pour disparaître sans que je l’entende.

Je m’approche de la fenêtre qui donne sur la cour de l’Unicorn et observe la capitale d’un œil morne.

Ce que je redoutais advient : le chaos.

Je me suis battu des années pour protéger Édimbourg de la folie et de la barbarie des Clans. Il a suffi d’une trahison, une seule, pour que j’aie tout à recommencer. Mes doigts se crispent autour de mon verre, la haine s’immisçant dans mes veines.

Bande d’animaux…

Je bois cul sec et repose mon verre sur le bar.

Serah a raison ; il vaut mieux que je pique un somme, ou je ne tiendrai pas le rythme. Déjà trois Clans ont enfreint le Code en se battant dans les rues de la capitale. D’autres suivront. Je dois m’y préparer, tout en assurant mes arrières pour éviter de terminer une balle entre les omoplates. J’aurais préféré retrouver la sécurité de mon manoir sur les coteaux de la ville, mais ce soir, je vais devoir me contenter de mon pied-à-terre au-dessus de mon night-club… Je me déchausse et range avec soin mes souliers près de la porte d’entrée, au millimètre près.

Je m’attaque aux boutons de ma chemise quand on frappe. Je m’immobilise et toise le battant d’un œil mauvais.

Impossible que ce soit Serah : elle ne s’annonce jamais. Si je ne la savais pas humaine, je croirais qu’il s’agit d’une ombre capable de traverser les murs.

Les coups recommencent. Plus forts. Urgents.

Je passe ma langue sur mes lèvres sèches et récupère le fusil que je dissimule sous le bar. Je ne me risque pas à poser une oreille contre le bois, me contentant d’attendre en silence.

Les coups redoublent. Je me crispe, prêt à braquer mon arme. La porte gémit sur ses gonds.

– S’il vous plaît !

J’écarquille les yeux en entendant cette voix fluette et me décide à glisser un œil par le judas. Je ne discerne pas très bien la fille de l’autre côté de la porte, mais elle me paraît affolée.

Bon.

Éteindre les caméras était peut-être une erreur. Elles m’auraient évité que cette gosse se retrouve sur mon palier. Je désactive l’alarme de sécurité, puis ouvre, pour me retrouver nez à nez avec une adolescente aux cheveux ébouriffés. Surprise, elle me dévisage de son regard émeraude.

– Lachlan ? demande-t-elle. Lachlan O’Connor ?

J’acquiesce, le fusil dissimulé derrière le battant, prêt à servir.

– Nous avons besoin d’aide ! ajoute la fille, paniquée. Il faut nous secourir, je vous en prie !

Je lève une main pour la calmer.

– Quel Clan ? l’interrogé-je.

– Quoi ? baragouine-t-elle.

Je plisse le nez. L’adolescente dégage une odeur de transpiration ainsi qu’une autre, ferreuse.

Elle a quoi ? Quatorze, quinze ans ?

– Quel Clan ? répété-je.

– Je… Je ne comprends pas… On n’a vraiment pas le temps, elle est blessée, et…

– Je ne vois pas de quoi vous parlez, craché-je, exaspéré.

Si cette fille ne fait pas partie d’un Clan, ce qui lui arrive n’est pas mon problème. Je n’aurais même pas dû lui ouvrir en premier lieu.

Elle bloque la porte que je tente de fermer, désespérée.

– Non ! Je vous en supplie !

Si elle continue, elle va se retrouver avec le canon de mon arme sous le nez…

Je commence à forcer pour la repousser quand une voix s’élève, provenant du couloir.

– MacCoy…

Une main surgit, prend appui sur l’épaule de la gosse. Une silhouette prostrée se dessine, un bras autour d’un buste souillé de sang.

Je recule d’un pas quand la femme redresse son visage vers moi, me fixant d’un regard impossible à oublier. Unique.

– Clan… MacCoy… souffle-t-elle, les traits livides.

– Maman ? Maman !

Je dévisage la femme, le cœur à l’arrêt.

– Me… Megan ? murmuré-je, juste avant qu’elle ne s’effondre dans mes bras.

 

À SUIVRE…









Note de l’auteure

Chaque année, plus de douze millions de mineurs et de jeunes gens sont mariés de force à travers le monde, selon l’UNICEF.

Toutes les deux secondes, un·e enfant est marié·e de force.

En France, près de 75 000 jeunes femmes seraient menacées d’être mariées de force.

Ce ne sont que des chiffres sur du papier, et pourtant, l’existence de millions d’individus, des enfants, est un véritable enfer alors que vous lisez ces lignes.

Le mariage arrangé, forcé, est une violence vécue et maintenue tout au long d’une vie. C’est une série de viols légalisés, approuvés par les familles concernées.

Les MacCoy est une série qui se déroule dans un univers où le patriarcat règne et dans lequel les femmes n’ont pas leur mot à dire. C’est un monde rustre, où le mâle domine, et le sexe « faible » se tait. Il n’est pas question dans la série de légitimer de tels actes, encore moins de cautionner qu’une femme est moins intelligente ou moins capable qu’un homme. Mes héroïnes affrontent les règles imposées par les hommes et cherchent à s’en émanciper afin de faire évoluer les mentalités, en phase avec leurs valeurs et leurs principes.

Les comportements si outrageants et déplorés à la lecture ne sont pas de l’ordre d’une fiction. Non, au sein même du territoire français, tout comme ailleurs, c’est une réalité. Moira MacCoy, Annabelle MacKenzie, Phèdre MacLeod, Marlène Swinton ne sont qu’un reflet de ce qui existe vraiment en dehors de ces pages.

Cette histoire prend en effet place dans un univers inventé de toutes pièces, où le fantasme se doit d’être éclairé, réfléchi et trié. Un recul est nécessaire pour appréhender l’histoire, et ce qui s’y cache vraiment.

Je dénonce les pratiques scandaleuses, l’irrespect des femmes et l’emprise sur elles, peu importe l’époque, peu importe la nationalité ou les traditions.

Tout comme Annabelle ou Moira, chaque individu est libre de choisir sa vie et de décider pour lui-même.

Nous devons tous être libres de dire NON.

 

SOS Mariage forcé

01 30 31 05 05

contact@sos-mariageforce.org

*
*     *

Plusieurs libertés ont été prises afin de rédiger cette histoire.

La hiérarchie et les mœurs claniques sont en grande majorité issues de mon imagination. Cette histoire n’a pas pour but de se maintenir complètement dans un contexte réaliste.

Les traductions en gaélique écossais ont été faites d’après mes propres connaissances et recherches. Il en va de même pour l’anglais. Je vous prie donc de pardonner toute erreur qui se serait glissée dans les passages en langues étrangères.

J’ai tenté d’être aussi fidèle que possible dans les descriptions des paysages et des villages écossais que traversent Annabelle et Dyclan.








  Playlist

  DYCLAN

  Would anyone care de Citizen Soldier

  Demons d’Imagine Dragons

  Let It Burn de Red

  Be Somebody de Thousand Foot Krutch

  The War We Made de Red

  War of Change de Thousand Foot Krutch

  Wicked Game de Chris Isaak

  ANNABELLE

  O Willow Waly d’Ashley Serena

  Speechless de Naomi Scott

  The Princess pleads for Wallace’s Life

  de James Horner

  The Piano Duet des Noces Funèbres,

  de Tim Burton

  Oh my Angel de CHAI

  Siúil a Rúin d’Ella Roberts

  ANNABELLE ET DYCLAN

  For the Love of a Princess de James Horner

  Freedom de James Horner

  In your arms d’Ashley Serena et Ryan Louder

  A Gift of a Thistle de James Horner

  Welcome to Wonderland d’Anson Seabra

  Hope is a ghost d’Angelflare

  AMBIANCES

  Long road ahead de Kevin MacLeod

  Moch Sa Mhadainn de Bear McCreary

  The Battle of Stirling de James Horner

  Gaol ise Gaol I de Kathleen Maclnnes

  Hobbit Drinking Medley de Peter Hollens, featuring Hank Green

  Making Plans Gathering The Clans de James Horner

  Revenge de James Horner

  


  
  SURNOMS EN USAGE PARMI LES CLANS

  LES MACCOY

  L’Ours – Caleb

  Le Glaive – Duncan

  Le Limier – Dyclan

  Le Bouclier – Ewen

  Le Serpent – Brahn

  L’Ange – Roy

  La Louve – Elisabeth

  L’Agneau – Megan

  Le Doc’ – Hel

  La Tornade – Mary

  LES MACLEOD

  Le Chardon – Phèdre

  Le Taureau – Alexander

  La Rose – Rose

  LES CAMPBELL

  Le Sanglier – Henry

  Le Marquis – Darren

  LES MACKENZIE

  Le Cerf – Angus

  La Biche – Annabelle

  Le Rapace – Logan

  AUTRES

  Le Trèfle – Lachlan

  La Lionne – Serah


OEBPS/Images/cover.jpeg





OEBPS/Images/00001.jpeg
ALEXIANE THILL

LES ITTacCoy

4+ LA BICHE ET LE LINUER

Y/ comons 4





